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PRÉFACE 


L*auteur  de  la  Métrique  naturelle  du  la?igage  est  mort  à 
vingt-neuf  ans.  Depuis  plusieurs  années  sa  santé  était  grave- 
ment atteinte.  Paul  Pierson  était  né  à  Metz  le  16  avril  1851  : 
après  avoir  fait  pendant  la  guerre  un  service  auquel  son 
âge  ne  l'obligeait  pas  encore  et  avoir  ensuite  opté  pour  la 
nationalité  française,  il  se  fit,  au  mois  de  novembre  1872, 
inscrire  à  la  conférence  des  langues  romanes  de  TÉcole  pra- 
tique des  Hautes  Études.  Il  apportait  à  la  philologie  romane, 
à  défaut  d*une  préparation  méthodique,  une  grande  ardeur 
et  la  connaissance  pratique  et  littéraire  de  la  langue  espa- 
gnole ;  c*est  en  apprenant  cette  langue  que,  frappé  de  sa 
ressemblance  avec  le  latin  et  le  français,  il  se  posa  la  ques- 
tion générale  des  rapports  des  langues  romanes  entre  elles  et 
avec  la  langue  mère  et  résolut  de  l'étudier.  Il  avait  aussi  pris 
grand  intérêt,  comme  Lorrain,  au  patois  de  son  pays,  et  il 
s'était  amusé  à  traduire  du  messin  en  vers  français  le  poème 
célèbre  de  Chan  Heurlin.  Il  resta  à  l'Ecole  trois  ans,  pendant 
lesquels  il  exécuta  pour  la  conférence  divers  travaux,  montrant 
toujours  beaucoup  de  zèle  et  d'aptitude,  mais  sans  qu'une  pré- 
dilection bien  déterminée  pour  telle  ou  telle  question  se  ât 
remarquer  en  lui  ;  il  avait  en  même  temps  préparé  son  examen 
de  licence  es  lettres,  qu'il  passa  avec  succès  au  mois  de  no- 
vembre 1873.  Une  partie  de  son  temps  était  prise  d'ailleurs, 
soit  par  les  fonctions  modestes  qu'il  remplissait  au  ooUèçe 
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RoUin,  soit  par  les  leçons  particulières  qu'il  était  obligé  de 
donner  pour  ne  pas  être  à  charge  à  sa  famille. 

En  1875,  rÉcole  des  Hautes  Études  lui  attribua  une  des 
bourses  de  voyage  que  le  Conseil  municipal  de  Paris  met  â 
notre  disposition.  Sur  mon  conseil,  Pierson  passa  un  an  à 
Vienne.  Il  y  entendit  des  cours  très  variés  qui  ouvrirent  à  son 
intelligence  des  horizons  tout  nouveaux,  et,  pour  la  philologie 
romane,  il  y  suivit  les  savantes  leçons  d'Ad.  Mussafia.  En 
outre,  il  exécutait  la  copie  du  manuscrit  de  Bovon  d'Hanstone 
conservé  à  la  Bibliothèque  Impériale  de  Viemie  et  celle  du 
roman  en  prose  de  Berinus,  qu'il  se  proposait  de  publier,  et 
qu'il  a  plus  tard  coUationné  avec  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
tiièque  Nationale  de  Paris.  Ce  fut  à  Vienne  aussi  qu'il  conçut 
la  première  idée  de  l'ouvrage  qui  devait  occuper  le  reste  de 
sa  courte  existence,  qui  devait  certainement  l'abréger,  en  lui . 
faisant  consacrer  à  un  ardent  travail  des  lieures  qu'il  aurait 
dû  souvent  donner  au  repos,  mais  qui  devait  aussi  la  remplir 
et  la  passionner,  et  qui  conservera  sa  mémoire.  Doué  d'une 
oreille  très  délicate,  et  d'un  vif  sentiment  de  la  musique, 
qu'il  avait  apprise  et  qu'il  pratiquait  surtout  avec  un  de  ses 
frères,  Pierson  avait  de  bonne  heure  été  frappé  du  rythme 
naturel  et  inconscient  du  langage.  La  comparaison  de  sa 
langue  maternelle  avec  d'autres  avait  éveillé  son  attention  sur 
une  foule  de  petits  phénomènes  qui  passent  inaperçus  pour 
tout  le  monde,  et  qui  révèlent  des  merveilles  de  complexité 
et  d'harmonie  à  celui  qui  sait  les  reconnaître  et  les  com- 
prendre. A  Vienne,  il  eut  l'occasion,  non  seulement  de  perfec- 
tionner sa  connaissance,  déjà  solide,  de  l'allemand,,  mais 
d'observer  ce  que  devenait  le  français  prononcé  par  des 
étrangers  et  de  constater,  d'autre  part,  l'imçression  produite 
sur  des  oreilles  étrangères  par  la  prononciation  française  ; 
ce  fut  cet  ordre  de  faits  qui  l'intéressa  le  plus  vivement  et 
le  mit  sur  la  voie  de  ce  qu'il  considéra  de  plus  en  plus  sû- 
rement comme  une  série  de  découvertes  dans  l'histoire  na- 
turelle du  langage.  Il  se  laissait  aller  tout  entier  à  la  dou- 
ceur de  ces  premières  sollicitations  d'une  idée  qui  va  éclore, 
quand  il  fut  rappelé  à  Paris  par  de  cruels  événements  :  son 
père,  honorable  commerçant  dont  l'activité  suffisait  à  peine 
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à  soutenir  une  nombreuse  famille,  et  l'aîné  de  ses  frères  mou- 
raient à  un  mois  de  distance.  Il  devenait  chef  de  famille,  et 
une  grave  responsabilité  semblait  peser  sur  lui  :  il  se  demanda 
avec  angoisse  s'il  ne  devait  pas,  dans  l'intérêt  des  siens,  sa- 
crifier à  une  position  immédiatement  lucrative  ces  travaux 
dont  il  venait  de  pressentir  à  la  fois  toUt  l'intérêt  et  toute 
l'étendue.  Mais  il  se  sentait  peu  fait  pour  les  luttes  de  la  vie 
active,  et  l'enchantement  qu'il  avait  éprouvé  en  pénétrant 
pour  la  première  fois,  et  par  la  seule  initiative  de  sa  pensée, 
dans  le  monde  de  la  science  pure,  avait  été  trop  puissant  pour 
qu'il  fût  en  son  pouvoir  de  s'y  soustraire.  Au  môme  moment 
d'ailleurs,  sous  le  coup  de  ces  émotions  et  de  ces  luttes  inté- 
rieures, il  sentait  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait 
l'emporter  quatre  ans  plus  tard.  Un  secret  instinct  l'avertis- 
sait que  sa  vie  ne  serait  pas  longue,  et  il  ne  voulait  pas  qu'elle 
se  terminât  sans  qu'il  eût  fait  au  moins  une  partie  du  grand 
travail  qu'il  avait  conçu.  Il  ne  pouvait  guère  expliquer  et 
faire  comprendre  à  ses  proches  les  causes  diverses  et  profondes 
de  sa  détermination  :  il  s'isola  presque  absolument,  se  re- 
tira même  pendant  quelque  temps  à  la  campagne,  et  là,  es- 
sayant de  se  rendre  complètement  maître  du  grand  sujet  qu'il 
voulait  traiter,  de  bien  choisir  et  classer  ses  idées  générales, 
d'en  essayer  l'application  au  point  particulier  (le  rythme  de 
la  langue  française)  qu'il  avait  dessein  d'aborder  le  premier, 
il  vécut  de  longs  mois,  ne  voyant  qu'à  de  rares  intervalles 
ses  amis,  qu'épouvantaient  chaque  fois  le  changement  de  ses 
traits,  l'amaigrissement  de  sa  personne  et  l'éclat  de  plus  en 
plus  fiévreux  de  ses  yeux,  et  conférant  seulement  avec  son 
frère  Henri,  dont  les  connaissances  musicales  pratiques  lui 
rendaient  de  grands  services  pour  la  définition  précise  et  le 
contrôle  de  ses  théories,  et  qui,  après  en  avoir  entendu  l'en- 
thousiaste exposé,  s'y  était  pleinement  associé  et  s'intéressait 
presque  autant  que  lui  à  ce  qu'elles  pussent  être  formulées  et 
communiquées  au  public. 

Rien  ne  fait  mieux  comprendre  l'état  d'exaltation,  de  sur- 
excitation et  de  joie  dans  lequel  Pierson  passa  les  deux  an- 
nées qui  suivirent  son  retour  de  Vienne,  que  quelques  frag- 
ments de  lettres  adressées  par  lui  à  son  ami  M,  A.  Jamik, 
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qui  avait  été  son  camarade  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes, 
qu'il  avait  été  heureux  de  retrouver  à  Vienne,  et  qui  est  au- 
jourd'hui professeur  de  philologie  romane  à  l'Université 
tchèque  de  Prague,  où  un  autre  élève  de  l'Ecole,  M.  Cornu, 
enseigne  aussi  la  philologie  romane  à  l'Université  allemande. 
Dès  le  9  juin  1877,  il  lui  écrivait  qu'il  croyait  avoir  décou- 
vert des  vérités  nouvelles  et  intéressantes,  capables  de  lui 
faire  <  un  nom  qui  sorte  du  commun,  »  et  qui  pourraient  <  ou- 
vrir une  ère  nouvelle  »  dans  les  études  linguistiques.  «  Je  ne 
puis,  ajoute-t-il,  vous  en  donner  aucune  idée  dans  une  lettre  ; 
du  reste,  je  n'en  ai  encore  parlé  à  personne,  et  je  suis  résolu 
à  n'en  rien  communiquer  jusqu'au  jour  où  la  rédaction  démon 
ouvrage  sera  complètement  terminée.  Ma  première  décou- 
verte remonte  à  deux  mois  ;  elle  a  été  immédiatement  suivie 
d'une  série  d'autres,  et  je  ne  suis  probablement  pas  au  bout 
de  mes  surprises.  Les  résultats  auxquels  j'arrive  sont  à  la 
fois  si  étonnants  et  si  lumineux  dans  leur  simplicité  que  tout 
le  monde  sera  stupéfait  qu'ils  n'aient  pas  été  obtenus  plus 
tôt.  »  Et  deux  ans  après,  le  12  mai  1879,  après  avoir  entre- 
tenu son  ami  de  sa  cruelle  situation  de  personne  et  de  fa- 
mille, il  ajoutait  :  <  Au  milieu  de  tous  mes  malheurs,  j'ai  été, 
vous  ai-je  dit,  bien  heureux.  J'ai  eu  le  bonheur  le  plus  grand, 
le  plus  invraisemblable,  le  plus  fabuleux  qu'on  puisse  avoir. 
Après  des  recherches  acharnées  sur  un  sujet  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé,  après  des  luttes  insensées,  des  essais  prodigieux, 
des  désespoirs  affreux,  des  systèmes  construits  et  détruits, 
enfin  après  un  travail  cyclopéen,  j'ai  fini  par  trouver  une  idée, 
une  vraie  idée,  une  grande  idée  !  J'ai  découvert  la  loi  du 
rythme  dans  le  langage,  et  du  même  coup  celle  de  la  mélodie 
et  de  l'harmonie  ;  j'ai  réuni  dans  une  seule  étude  synthétique 
toutes  les  qualités  expressives  du  langage,  et  j'ai  formulé  une 
grande  loi  physiologique  qui  se  vérifie  jusque  dans  ses  moin- 
dres conséquences.  Vous  comprendrez  qu'en  présence  d'un  si 
grand  événement  et  à  la  suite  d'un  si  grand  bonheur  on  ou- 
blie bien  des  misères,  et  que  les  petits  incidents  de  la  vie 
matérielle  nous  paraissent  peu  dignes  d'attention.  » 

Il  fallait  bien  cependant  leur  donner  quelque  attention,  à 
ces  misères  qu'il  méprisait  si  profondément.  Les  quelques 
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ressources  qu'il  possédait  au  début  de  cette  retraite  studieuse 
s'épuisaient  :  il  fallait  rentrer  dans  le  monde  des  vivants.  En 
1878,  au  moment  où  il  venait  d'arrêter  le  plan  définitif  de 
son  œuvre,  on  lui  proposa,  sur  ma  recommandation,  et  dans 
des  conditions  très  acceptables,  de  se  charger  de  l'ensei- 
gnement à  la  fois  pratique  et  scientifique  du  français  à  l'uni- 
versité de  Groningue.  On  lui  demandait  seulement  le  titre  de 
docteur:  il  voulut  le  rechercher  à  l'université  de  Vienne, 
d'abord  pour  témoigner  de  sa  reconnaissance  de  l'ensei- 
gnement qu'il  y  avait  reçu,  et  aussi  pour  échapper  à  la  perte 
considérable  de  temps  qu'exigent  à  notre  Faculté  des  lettres 
la  confection  et  l'impression  de  deux  thèses;  il  rédigea  le  mé- 
moire même  qui  est  publié  ci-après,  chapitre  détaché  du  livre 
qu'il  projetait,  et  put  l'envoyer  à  Vienne  en  1879  :  la  com- 
mission universitaire  qui  l'examina,  et  qui  comprenaitMM.  Mus- 
safia  et  Haertel,  le  trouva  digne  du  diplôme  en  vue  duquel  il 
avait  été  écrit.  Bientôt  après  il  en  demandait,  comme  ancien 
élève  de  l'Ecole,  l'impression  dans  notre  Bibliothèque  ;  je  le 
présentai  en  appuyant  sa  demande,  et  une  commission,  com- 
posée de  MM.  L.  Havet  et  St.  Guyard,  déposa  bientôt  après 
des  conclusions  favorables.  Mais  l'effort  continu  qu'avaient 
exigé  la  rédaction  et  la  mise  au  net  de  ce  travail  l'avait  com- 
plètement épuisé.  A  l'extrême  excitation  nerveuse  qui  l'avait 
soutenu  depuis  des  années  succéda,  en  1879,  quand  il  eut 
terminé  son  travail,  une  prostration  non  moins  extrême  :  il 
tomba  dans  un  état  de  faiblesse  qui  inquiéta  vivement  les 
siens.  Quand  il  fut  de  nouveau  question  du  départ  pour  Gro- 
ningue, le  médecin  consulté  déclara  qu'il  n'y  fallait  pas 
songer  et  que  le  climat  humide  de  la  Hollande  lui  serait 
funeste.  Nous  songeâmes  alors  à  lui  trouver,  dans  un  pays 
méridional,  une  situation  tranquille  où  il  put  se  reposer,  re- 
prendre peut-être  ses  forces  ou  au  moins  les  perdre  plus  douce- 
ment. Il  se  présenta  à  l'examen  nouvellement  institué  pour 
les  Bibliothèques  universitaires,  et  ayant  été  facilement  admis, 
il  fut  chargé,  au  mois  de  janvier  1880,  par  M.  Albert  Dumont, 
d'organiser  la  bibliothèque  de  l'Ecole  supérieure  des  lettres 
et  des  sciences  récemment  fondée  à  Alger.  Il  partit  aussitôt, 
et  le  soleil  d'Afrique  lui  rendit  quelque  vigueur  et  quelques 
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illusions.  Au  mois  de  juillet,  il  vint  passer  ses  vacances  au 
milieu  des  siens,  se  louant  de  son  séjour  à  Alger  et  se  féli- 
citant de  n'avoir  plus  à  aflfronter  les  hivers  du  Nord.  Il 
voulait  employer  à  l'impression  de  sa  thèse  tous  les  loisirs 
que  lui  laisseraient  ses  fonctions.  Ses  parents  et  ses  amis,  en 
le  voyant,  en  Tentendant,  ne  pouvaient  partager  ses  espé- 
rances, et  prévoyaient  qu'il  ne  repasserait  pas  la  Méditerra- 
née. Sa  faiblesse  augmentant  toujours,  il  prit  le  lit,  et  s'é- 
teignit, au  milieu  de  sa  famille,  le  12  octobre  1880. 

L'ouvrage  qu'il  a  laissé,  et  qui  a  été  imprimé  par  les  soins 
du  frère  qu'il  avait  si  intimement  associé  à  ses  travaux,  a 
reçu  l'approbation  d'hommes  qui  peuvent  mieux  que  moi  en 
apprécier  les  mérites,  et  qui  n'ont  pas  non  plus  dissimulé  les 
défauts  qu'ils  y  avaient  relevés,  défauts  qui,  signalés  à  l'auteur, 
auraient  pu,  au  moins  en  partie,  être  corrigés  ou  atténués 
s'il  avait  revu  son  œuvre  comme  il  en  avait  l'intention.  Pour 
bien  comprendre  la  pensée  de  Pierson,  pour  apprécier  ce 
qu'elle  contenait  de  neuf,  de  juste  et  de  fécond,  il  faut  néces- 
sairement être  à  la  fois  linguiste  et  musicien.  L'alliance  de 
la  linguistique  et  de  la  musique  est  évidemment  nécessaire 
pour  résoudre  les  problèmes  si  délicats  et  si  profonds  qui 
touchent  à  la  rythmique  ou  à  la  métrique  naturelle  du  lan- 
gage; or  cette  alliance  est  rare,  et  avant  d'accueillir  les 
résultats  que  le  jeune  auteur  du  présent  livre  croyait  avoir 
obtenus,  il  est  prudent  d'attendre  le  jugement  de  la  critique 
et  surtout  l'épreuve  du  temps.  C'est  le  temps  seul  qui  permet 
de  démêler,  dans  des  théories  de  ce  genre,  ce  qui  est  vraiment 
solide  et  durable  de  ce  qui  a  séduit  l'auteur  par  la  nouveauté 
des  vues  ou  la  richesse  pressentie  des  conséquences,  mais  sans 
avoir  une  base  suffisamment  solide  ou  une  forme  suffisamment 
précise  ;  le  temps  seul  en  eflfet  dissipe  la  première  et  confuse 
impression  produite  sur  les  esprits  par  l'apparition  de  toute 
idée  nouvelle,  et  amène  autour  d'un  système  des  réflexions 
suffisamment  mûries,  attentives  et  variées;  il  faut  que  ce 
système  soit  considéré  successivement  sous  tous  ses  points 
de  vue  divers  et  sous  toutes  ses  faces,  pour  qu'on  puisse  dire 
en  toute  sûreté  qu'il  est  bien  conforme  à  la  nature  intime  des 
choses  qu'il  a  prétendu  atteindre  et  révéler.  Il  ne  m'ap- 
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partient  pas  de  prévoir  ce  que  cette  épreuve  lente  et  déci- 
sive fera  du  livre  de  Pierson  ;  mais  je  me  tiens  pour  assuré 
qu'on  reconnaîtra  tout  au  moins  dans  son  œuvre  une  initiative 
très  intéressante  et  l'ouverture,  pour  la  science  et  la  médi- 
tation, de  voies  à  peine  explorées  et  de  perspectives  à  peine 
entrevues.  J'ajouterai  que  ce  livre  arrive  à  son  heure,  et 
qu'il  profitera  môme  peut-être  du  retard  involontairement  ap- 
porté à  la  publication  qui  en  est  faite.  Les  sujets  traités  par 
Pierson  préoccupent  en  effet,  en  France  et  à  l'étranger,  des 
esprits  divers,  et  plusieurs  ouvrages  publiés  dans  ces  dernières 
années  auront  pu  préparer  les  lecteurs  à  l'étude  de  ces  ques- 
tions complexes.  Je  souhaite  vivement  que  les  idées  à  l'expo- 
sition desquelles  Pierson  avait  consacré  tant  de  labeur  et  de 
passion  soient  reconnues  comme  importantes,  judicieuses  et 
nouvelles,  et  assurent  à  son  nom  le  souvenir  des  savants  et 
des  penseurs.  Son  confident  et  son  collaborateur,  M.  Henri 
Pierson,  a  résumé  en  quelques  pages  la  marche  générale 
des  idées  de  son  frère,  leur  origine,  leur  développement  dans 
son  esprit  et  leurs  traits  les  plus  caractéristiques.  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  mettre  ces  pages  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs ;  elles  sont  la  meilleure  introduction  à  la  lecture  du 
livre . 

€  L'auteur  de  cet  ouvrage  avait  débuté  par  une  obser- 
vation purement  philologique.  Depuis  longtemps,  en  écoutant 
les  conversations  où  la  parole  quitte  l'allure  calme,  s'anime 
et  vibre  avec  la  pensée  dont  elle  traduit,  communique  et 
rend  sensibles  tous  les  mouvements,  il  avait  remarqué  que 
l'accent  relève  souvent  avec  vigueur  les  syllabes  faibles, 
laissant  tomber  les  syllabes  fortes  voisines,  et  semble  se 
jouer  de  la  phrase  comme  si  elle  n*était,  avec  sa  forme 
logique  et  grammaticale  en  apparence  inflexible,  qu'une  ma- 
tière à  pétrir  selon  les  besoins  de  l'expression. 

«  En  admirant  cette  souplesse  et  l'infinie  variété  des  nuances 
où  elle  se  marque,  il  en  vint  à  se  persuader  qu'on  fait  tort  à 
la  langue  française  en  ne  voulant  y  voir  qu'un  seul  accent,un 
accent  fixe  toujours  placé  sur  la  dernière  syllabe  ;  que  cette 
langue  ne  mérite  pas  le  reproche  de  monotonie  souvent  for- 
mulé contre  elle  par  les  étrangers,  qui  invoquent  pour  le 
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justifier  précisément  cette  prétendue  règle  sans  se  demander 
si  Tempire  en  est  aussi  absolu  dans  le  finançais  naturel  que 
dans  le  français  parlé  d'après  les  grammairiens.  Il  y  avait 
là,  lui  sembla-t-il,  une  étude  sérieuse  à  entreprendre,  et  peut- 
être  quelques  vérités  à  mettre  en  lumière. 

«  Les  premiers  pas  engagèrent  Tauteur  dans  une  voie  nou- 
velle. Les  philologues  jusqu'alors  avaient  toujours  cherché  à 
déterminer  l'accent  des  mots  considérés  isolément  :  il  partit 
au  contraire  de  l'idée  que  l'accent  véritable  n'est  pas  fixe 
pour  chaque  mot,  mais  mobile,  et  varie  suivant  l'importance 
du  mot  et  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  phrase.  Ce  qu'il  avait 
donc  à  découvrir,  ce  n'était  plus  l'accent  des  mots,  c'était 
l'ordre  suivant  lequel  les  accents  se  succèdent  et  se  subor- 
donnent dans  une  phrase  parlée,  c'est-à-dire  la  structure  de 
cette  phrase  au  point  de  vue  de  l'accentuation,  en  d'autres 
termes  le  rythme  de  la  parole  naturelle,  le.  rythme  de  la 
prose  parlée. 

€  Or,  ce  rythme  offre  des  combinaisons  variées  à  l'infini, 
de  môme  nature  évidemment  que  les  combinaisons  rythmiques 
de  l'ordre  musical.  Des  deux  parts  le  rythme  est  l'agent  qui 
met  en  rapport  suivant  des  lois  fixes  les  durées  temporelles 
et  nous  en  rend  la  perception  possible. 

€  Ces  lois  supérieures  qui  régissent  nos  perceptions  acous- 
tiques de  la  durée,  et  qui  sont  inhérentes  à  notre  consti- 
tution, dominent  et  conditionnent  les  lois  plus  concrètes  de 
l'accentuation.  Accentuer,  c'est  en  effet  créer  par  la  parole 
et  par  ses  éléments  un  système  de  divisions  du  temps  qui 
représente  aussi  exactement  que  possible  le  mouvement  de  la 
pensée,  de  sorte  que,  le  travail  de  la  perception  ne  dis- 
trayant pas  l'esprit,  puisqu'il  vient  à  se  confondre  avec 
celui  de  l'intellection  même,  celle-ci  acquiert  toute  la  clarté, 
tout  le  relief  dont  elle  est  susceptible.  Si  donc  l'accen- 
tuation est  déterminée  dans  sa  matière  variable  par  les  con- 
venances de  la  pensée,  c'est-à-dire  par  ses  lois  esthétiques 
et  logiques,  elle  est  conditionnée  dans  sa  forme  constante 
par  les  lois  abstraites  de  la  perception:  la  méthode  exi- 
geait que  l'auteur  débutât  par  la  recherche  de  ces  lois.  Il 
espéra  les  découvrir  par    l'étude  de  la  musique,  et  crut 
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que  les  principes  de  la  mélodie  artistique  lui  réyéle- 
raient  ceux  de  la  mélodie  naturelle,  c'est  -à-dire  de  la  phrase 
parlée. 

€  Mais  les  théories  de  la  musique  ne  lui  apportèrent  pas 
les  secours  qu'il  en  attendait  :  dans  aucune,  hormis  les  règles 
élémentaires  du  solfège  sur  le  classement  et  la  division  in- 
térieure des  mesures ,  il  ne  trouva  une  véritable  étude  de  la 
phrase  musicale.  Il  dut  donc  essayer  lui-môme  ce  qui  n'avait 
pas  été  fait  par  les  autres,  et  il  se  mit  au  travail  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  sentait  que  le  nœud  de  la  question 
était  là,  que,  les  lois  du  rythme  une  fois  connues,  il  en  dé- 
duirait aisément  les  diverses  façons  dont  l'accent  propre  du 
mot  peut  être  affecté  par  l'accent  de  la  phrase  ;  il  entrevoyait 
même  la  possibilité  de  rattacher  aux  lois  ainsi  découvertes, 
et  d'expliquer  par  les  déplacements  d'accents,  certaines  règles 
de  transformation  phonétique  qui  n'avaient  pu  être  jus- 
qu'alors qu'empiriquement  constatées.  On  voit  quelles  l'é- 
flexions  amenèrent  l'auteur  à  commencer  par  ime  théorie  de  la 
mélodie  un  travail  purement  linguistique. 

€  Néanmoins,  avant  de  s'engager  sur  le  terrain  des  études 
musicales»  il  voulut  trouver  une  idée  maîtresse,  provisoi- 
rement admise  à  titre  d'hypothèse,  qui  le  guidât  dans  ses 
recherches  et  l'empêchât  de  s'égarer  à  la  poursuite  de 
l'inutile. 

«  Embrassant  du  regard  l'ensemble  rythmique  et  mélo- 
dique de  la  phrase  musicale,  il  sentit  la  façon  étroite  dont  ces 
deux  éléments  sont  liés  l'un  à  l'autre,  et  s'assura  bientôt 
qu'il  était  impossible  de  les  étudier  isolément  avant  de  con- 
naître la  raison  de  leur  afiSnité  ;  il  en  vint  à  concevoir  la 
phrase  musicale  tout  entière  comme  émanant  d'un  principe 
unique,  source  commune  des  combinaisons  mélodiques  d'une 
part  et  des  combinaisons  rythmiques  de  l'autre. 

€  Enfin  des  raisons  et  des  déductions  psychologiques  tirées 
de  l'étude  des  sensations  le  conduisirent  à  admettre  l'exis- 
tence d'une  unité  naturelle  servant  de  commune  mesure  aux 
vibrations  des  sons  et  aux  durées  temporelles,  c'est-à-dire  à 
l'ordre  mélodique  et  à  l'ordre  rythmique. 

€  Le  même  sentiment  profond  de  l'unité  de  la  vie,  le  même 
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besoin  de  trouver  dans  un  ordre  de  phénomènes  plus  intime 
et  plus  simple  la  raison  de  l'ordre  plus  complexe  et  plus 
extérieur,  entraînèrent  donc  l'auteur  de  cet  ouvrage  à  sortir 
des  recherches  musicales  pour  essayer  une  théorie  philoso- 
phique des  sensations,  comme  ils  l'avaient  poussé  d'abord  de 
la  philologie  vers  la  musique. 

«  A  ce  point  de  ses  réflexions,  il  voyait  donc  se  déve- 
lopper devant  lui  trois  champs  d'études,  disons  mieux,  trois 
étages  distincts,  psychologique,  musical,  philologique. 
C'étaient  trois  sciences  dont  il  devait,  avant  d'entreprendre 
une  construction  personnelle,  approfondir  les  principes  et 
s'approprier  suffisamment  la  matière  pour  acquérir  le  sens 
critique  correspondant. 

€  Mais  à  mesure  qu'il  devint  plus  maître  de  ces  sciences, 
ses  idées  personnelles  sur  chacune  prirent  une  telle  étendue 
qu'il  se  vit  en  présence  non  plus  d'un  seul  ouvrage  à  écrire, 
mais  de  trois,  dont  l'un  surtout,  qui  devait  comprendre  une 
théorie  de  l'harmonie  et  une  théorie  de  la  mélodie  et  du 
rythme  développées  dans  un  esprit  nouveau,  occupa  une  place 
considérable  dans  sa  pensée.  Ce  qu'il  avait  à  accomplir,  ce 
n'était  plus  l'œuvre  de  quelques  années,  c'était  l'œuvre  d'une 
vie. 

€  La  sienne  ne  devait  pas  y  sufSre.  Dès  le  début  de  ses 
recherches,  il  souffrait  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter  : 
mais  entraîné  par  l'enthousiasme  de  la  découverte,  il  ne 
prévoyait  pas  encore  que  le  temps  lui  manquerait  pour 
domier  à  ses  idées  leur  plein  développement.  Les  avertis- 
sements ne  se  firent  guère  attendre,  et  il  comprit  la  terrible 
vérité.  Sa  résolution  fut  bientôt  prise.  Il  décida  que,  sans  plus 
attendre,  il  sauverait  ce  qu'il  pourrait  de  sa  pensée,  que  pour 
cela  il  jetterait  dans  la  première  partie  d'un  seul  ouvrage 
les  lois  qu'il  pressentait  en  musique  et  en  philosophie,  afin 
d'en  faire  la  base  sur  laquelle  il  appuierait  la  seconde  partie, 
exclusivement  philologique. 

€  Cet  ouvrage,  il  le  rédigea  en  six  mois,  à  une  époque  où 

déjà  la  fièvre  ne  le  quittait  plus.  L'effort  qu'il  eut  à  faire 

'  acheva  de  le  briser  ;  il  tomba  dans  une  prostration  qui  ne  lui 

laissa  plus  môme  la  force  de  relire  ce  qu'il  avait  écrit.  La 
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maladie  resta  dès  lors  tout  à  fait  maîtresse  :  il  mourait  qua- 
torze mois  après. 

«  C'est  cet  ouvrage  que  nous  mettons  sous  les  yeux  du 
lecteur,  confiants  dans  sa  bienveillance.  Il  songera  que  l'au- 
teur en  l'écrivant  n'a  eu  qu'un  but  :  enfermer  ses  idées  en 
peu  de  pages  et  autant  que  possible  les  donner  toutes.  S'il 
avait  eu  le  loisir  de  mener  lentement  son  œuvre  à  bonne  fin, 
il  n'est  pas  douteux  qu'elle  eût  été  plus  parfaite.  Sans  parler 
de  la  forme,  dont  il  a  dû  trop  souvent  faire  le  sacrifice,  on 
est  en  droit  de  supposer  qu'il  aurait  lui-môme  soumis  à  une 
critique  plus  attentive,  atténué  peut-être  dans  une  certaine 
mesure,  tout  au  moins  élaboré  de  plus  près  quelques-unes  de 
ses  conclusions,  s'il  était  resté  maître  de  sa  santé. 

€  Le  lecteur  jugera  si  ce  livre,  tel  qu'il  est,  n'est  pas  un 
livre  pensé  et  qui  fait  penser,  le  livre  d'un  esprit  vigoureux, 
personnel  et  doué  pour  la  découverte.   » 

Gaston  Paris. 
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Il  n'est  pas  fadile  de  trouver  le  titre  convenable  pour  un 
livre  qui  présente  au  public  une  étude,  nous  n'osons  dire  une 
science,  tout  à  fait  neuve.  Si  l'on  se  décide  à  créer  un  mot, 
on  risque  fort  d'être  obscur  d'avance  et  de  rebuter  le  lecteur. 
On  ne  l'indispose  guère  moins  si  l'on  recourt  à  un  terme  en 
usage  :  car  ce  terme,  on  doit  le  détourner  de  son  sens  cou- 
rant, et  quelque  soin  qu'on  ait  d'en  avertir,  l'habitude  prise 
est  encore  désagréablement  froissée.  C'est  cependant  le  parti 
auquel  l'auteur  s'est  arrêté  en  adoptant  le  titre  de  Métrique 
naturelle.  Dans  sa  pensée,  l'épithète  de  naturelle  distingue 
suffisamment  sa  Métrique  de  tous  les  ouvrages  publiés  jus- 
qu'ici sous  ce  nom.  Il  a  espéré  d'ailleurs  que  cette  intro- 
duction écarterait  toute  équivoque,  et  qu'en  entrant  dans  ses 
raisons,  on  approuverait  le  choix  qu'il  a  fait. 

Quelques  personnes  s'étonneront  sans  doute  qu'on  n'ait  pas 
préféré  au  terme  de  Métrique  celui  de  Rythmique,  pour  dési- 
gner une  étude  sur  les  divisions  du  temps  perçues  par 
l'oreille  :  le  rythme,  en  eflfet,  d'après  la  définition  qu'en  ont 
donnée  les  Grecs,  n'est  autre  chose  qu'un  certain  ordre  dans 
le  temps,  se  manifestant  par  une  sensation  (afaOïQiTtç).  Cet 
ordre  se  traduit  en  action  par  des  mouvements,  et  ces  mou- 
vements engendrent,  selon  leur  nature,  trois  arts  distincts, 

la  musique,  la  métrique  et  la  danse.  La  matière  susceptible 
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ainsi  d'être  rythmée  (i^  3Xiq,  to  f>u6|jLtC6[jievov),  le  ryihmizomhie, 
n'existait  artistiquement  pour  les  Grecs  qu'autant  qu'elle 
était,  en  effet»  soumise  à  la  loi  du  rythme.  Elle  pouvait  être 
rythmique  ou  arrythmique,  mais  lorsqu'elle  était  arrythmique, 
ils  déclaraient  qu'elle  échappait  à  la  sensation  (araOYjoiç),  ce 
qui  nous  donne  le  sens  premier  du  mot  esthétique.  Le  rythmi- 
zomène  qui  constituait  la  matière  de  la  métrique,  la  parole, 
lorsqu'elle  était  dépourvue  de  rythme,  donnait  naissance  à  la 
prose  (4/tX<)  XéÇtç).  La  prose  est  par  conséquent  dépourvue  de 
rythme,  au  sens  que  les  Grecs  prêtaient  à  ce  mot  ;  or,  c'est 
précisément  le  rythme  de  la  prose  que  nous  voulons  étudier 
dans  cet  ouvrage.  Au  point  de  vue  historique,  qui  est  celui 
où  l'on  se  placerait  pour  nous  recommander  le  titre  de  Ryth- 
mique,  ce  titre  serait  donc  un  véritable  contre-sens. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  sensation  du  temps  qu'au  témoi- 
gnage des  Grecs  la  prose  n'engendre  pas,  et  en  quoi  diffère- 
t-elle  de  celle  que  nous  éprouvons  en  écoutant  un  discours  en 
prose  ? 

Parmi  tous  les  modes  de  la  sensation  du  temps,  les  Grecs 
tendirent  d'abord  à  n'admettre  dans  l'art  désigné  par  eux 
sous  le  nom  de  métrique  que  les  plus  évidents,  les  plus  faciles 
à  percevoir,  par  cela  môme  à  reproduire  artificiellement,  en 
un  mot  les  plus  simples.  Toute  sensation  qui,  par  suite  d'une 
certaine  complication,  se  dérobait  à  l'analyse  et  n'était  pas 
susceptible  d'être  reproduite  artificiellement,  était  considérée 
comme  nulle  par  les  rythmiciens,  et  le  rythmizomène  qui  y 
avait  donné  lieu  était  déclaré  arrythmique,  c'est-à-dire,  pour 
eux,  incapable  de  causer  une  sensation,  et,  pour  nous,  inac- 
cessible aux  moyens  de  reproduction  artistique  dont  ils  pou- 
vaient disposer.  De  la  sorte,  le  mot  grec  aXa^aç  prend  un 
sens  tout  nouveau;  il  signifie  non  plus  seulement  sensatioUi 
mais  sensation  artistique,  sensation  susceptible  d'être  repro- 
duite artificiellement,  et  nous  pourrions  distinguer  le  rythme 
des  vers  de  celui  de  la  prose,  en  disant  que  l'un  est  suscep- 
tible d'aioOïjfftç,  c'est-à-dire  esthétique,  tandis  que  l'autre  est 
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purement  et  simplement  sensible,  mais  ne  peut  être  repro- 
duit par  l'art,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  esthétique. 

Cette  distinction  serait  excellente  si  tel  rythme  aujourd'hui 
non-esthétique  ne  pouvait  pas  devenir  esthétique  en  consé- 
quence des  progrès  accomplis  par  l'art  dans  la  reproduction 
des  sensations.  Les  progrès  de  l'art,  en  effet,  ne  sont  autre 
chose  qu'une  conquête  lente  et  continue  de  l'esthétique  sur  le 
non-esthétique  ;  il  n'y  a  pas  de  frontière  absolue  entre  ces 
deux  domaines  ;  rien  n'est  définitif  en  matière  artistique,  et 
distinguer  ce  qui  est  esthétique  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est 
constater  les  limites  de  l'art  à  une  certaine  époque,  ce  n'est 
pas  en  proclamer  les  règles  immuables  et  éternelles.  Au  con- 
traire, c'est  une  différence  de  nalure  qui  sépare  le  vers  de  la 
prose.  Pour  la  caractériser,  nous  dirons  que  le  rythme  des 
vers  est  artificiel,  c'est-à-dire  produit  par  l'art,  tandis  que 
le  rythme  de  la  prose  est  naturel,  puisqu'il  naît  spontanément 
du  mouvement  de  la  parole  vivante . 

La  prose  étant  susceptible  d'un  rythme  naturel,  la  con- 
naissance de  ce  rythme  doit  engendrer  non  plus  un  art,  mais 
une  science  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  Métrigtie 
naturelle.  Mézpa^  veut  dire  mesure,  et  la  Métrique  est  la 
science  de  la  mesure,  de  la  mesure  du  temps  en  général,  et 
non  pas  seulement,  comme  le  comprenaient  les  Grecs,  de  la 
mesure  poétique,  et  en  particulier  de  la  mesure  du  temps  né- 
cessaire pour  exécuter  les  mouvements  dont  se  compose  la 
parole.  C'est  par  une  analyse  imparfaite  de  l'idée  contenue 
dans  le  mot  jjiiTpsv,  que  les  Grecs  en  sont  venus  à  appliquer 
exclusivement  ce  mot  à  la  mesure  poétique.  Les  paroles  qui 
composent  le  vers  n'ont  par  elles-mêmes  aucune  mesure  déter- 
minée ;  elles  n'en  ont  une  qu'à  partir  du  moment  où  elles 
sont  prononcées  dans  un  temps  mesuré  :  ce  qui  est  mesuré, 
ce  n'est  donc  pas  le  vers,  mais  le  temps,  et  la  science  de  la 
mesure,  la  Métrique,  telle  que  nous  l'entendons  dans  son 
sens  vraiment  général  et  scientifique,  peut  s'appliquer  à  toute 
mesure  du  temps,  quel  qu'en  soit  l'agent  rythmique,  danse, 
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chant  ou  parole.  Mais  comme  jamais  aucune  mesure  ne  peut 
devenir  sensible  sans  un  mouvement  rythmique  d'une  nature 
ou  d'une  autre,  l'étude  du  mètre  est  inséparable  de  celle  du 
rythme. 

Cependant  les  Grecs  ont  distingué  théoriquement  le  rythme 
du  mètre  ;  ils  «n  ont  fait  l'objet  de  deux  études  séparées, 
développées,  la  première  par  les  rythmiciens  et  les  musiciens, 
la  seconde  par  des  grammairiens  qui  prenaient  le  nom  de 
métriciens.  La  rythmique  et  la  métrique  n'auraient  pas  été 
séparées  de  la  sorte  si  les  deux  termes  avaient  été  compris 
dans  leur  sens  vrai  ;  il  n'y  a  pas,  en  effet,  de  rythmique  qui  ne 
soit  en  même  temps  une  métrique,  puisque  aucun  rythme 
n'existe  s'il  ne  détermine  une  mesure  dans  le  temps,  c'est-à- 
dire  un  mètre  :  les  rythmicieus  grecs  étaient  en  même  temps 
des  métriciens,  au  sens  général  que  nous  donnons  à  ce  mot. 
Quant  aux  grammairiens  auxquels  on  donne  le  nom  de  mé- 
triciens, l'objet  de  leurs  études  n'avait  en  réalité  rien  de 
commun  avec  la  mesure  du  temps,  et  ce  n'est  que  par  un 
étrange  abus  de  langage  qu'on  a  pu  appeler  mètres,  c'est-à-dire 
mesures,  certains  groupements  de  syllabes  qui  n'ont  à  pro- 
prement parler  rien  de  mesuré  par  eux-mêmes  et  peuvent 
s'accommoder  de  toute  espèce  d'ordre  dans  le  temps. 

Nous  voyons  dans  cette  erreur  une  suite  inévitable  du  di- 
vorce qui  finit  par  éclater  entre  la  poésie  et  la  musique  ;  il 
arriva  un  moment  où  la  théorie  musicale  fut  assez  développée 
pour  présenter  quelque  difficulté,  et  n'être  plus  accessible 
qu'à  certains  hommes  spéciaux  que  Ton  nomma  musiciens  ou 
rythmiciens.  Ceux-ci,  ayant  assez  à  faire  de  s'occuper  de  leur 
art,  se  désintéressèrent  des  paroles  et  laissèrent  aux  gram- 
mairiens le  soin  de  formuler  la  théorie  poétique.  Ces  derniers, 
en  prenant  le  nom  de  métriciens,  ont  fait  considérablement 
dévier  le  terme  de  mètre  de  son  sens  étymologique.  Ils  con- 
tinuent en  effet  à  nommer  mètres,  c'est-à-dire  mesures,  les 
formes  de  mots,  les  combinaisons  de  syllabes  qu'on  leur  a 
indiquées  comme  s'adaptant  à  des  mesures  musicales,  mais 
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ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'une  mesure  musicale.  Ce 
qu'ils  appellent  mesure  n'est  pour  eux  qu'un  assemblage  de 
syllabes  tantôt  brèves,  tantôt  longues  ;  ils  lui  donnent  ce  nom, 
parce  que  c'est  le  terme  consacré.  Quant  aux  longues  et  aux 
brèves,  ils  en  parlent  sans  connaître  la  valeur  exacte  de  ces 
mots;  on  leur  dit  que  la  longue  vaut  généralement  deux 
brèves,  et  ils  le  croient,  ils  le  posent  en  principe,  sans  songer 
jamais  à  une  vérification  pratique,  sans  essayer  d'exécuter 
réellement  le  rythme  engendré  par  ces  longues  et  ces  brèves. 
Quand  on  vient  leur  dire  que  parfois  la  longue  vaut  plus  ou 
moins  de  deux  brèves,  ils  se  perdent  en  conjectures  pour  ex- 
pliquer cette  anomalie*.   Mais  qu'elle  vaille  deux  brèves, 


*  L'erreur  des  métriciens,  la  cause  irrémédiable  de  leur  aveu- 
glement en  matière  de  métrique,  c'est  qu'ils  veulent  absolument  voir 
dans  la  syllabe  une  mesure  ;  l'idée  que  la  syllabe  pourrait  ne  pas  être 
une  mesure  confond  leur  imagination  par  la  perspective  de  les  laisser 
sans  aucun  principe.  C'est  par  suite  de  cette  illusion  que  ces  gram- 
mairiens, simples  arrangeurs  de  syllabes,  se  crurent  autorisés  à 
prendre  le  titre  de  métriciens.  Mais  leur  erreur  ne  fut  pas  partagée  par 
tous  les  auteurs  grecs  ;  les  rythmiciens  surtout  protestèrent  ;  habitués 
à  la  mesure  musicale,  parlant  avec  compétence  de  l'art  qu'ils  prati- 
quaient, ils  ne  pouvaient  admettre  la  confusion  grossière  commise  par 
les  prétendus  métriciens.  Aristoxène,  le  plus  ancien  et  le  plus  illustre 
d'entre  eux,  déclare  hautement  que  la  syllabe  n'est  pas  une  mesure, 
Psellus  nous  rapporte  ainsi  son  opinion  :  t  ô  8^  ye  'ApKrrdÇevoç  o5x  ctti, 
9Tja{,  [x^Tpov  ^  ovXXaCTj.  >  Un  auteur  latin,  Marins  Victorinus,  reproduit 
également,  sans  citer  sa  source,  l'opinion  d'Aristoxène  à  cet  égard  : 
c  Quidam  autem  non  pedem  metrum  esse  volunt,  sed  syllabam,  quod 

•  hàc  ipsum  quoque  pedem  metiamur  et  quod  finita  esse  mensura 

•  debeat,  pedes  autem  in  versu  varientur.  Alii  rursus  nec  pedem  nec 
»  syllabam  metrum  putant  esse  dicendum,  sed  tempus.  »  (Voir  West- 
phal.  Fragmente  und  Lehrsàtze  der  griechischen  Bhythmiker,  p.  27  et 
p.  91).  11  résulte  clairement  de  cette  citation  que  certains  auteurs  en- 
tendaient par  mesure  (M^tpov)  le  pied  tel  qu'il  est  dans  le  vers,  oubliant 
ou  ignorant  que  la  durée  du  pied  est  variable;  d'autres,  non  moins  inha- 
biles à  découvrir  la  véritable  mesure,  des  rythmiciens  surannés,  nakonoX 
fu6{jLixo(,  comme  les  appelle  Psellus,  érigeaient  en  mesure  non  le  pied 
mais  la  syllabe.  Croirait-on  qu'une  opinion  surannée  pour  Psellus  est 
aujourd'hui  tellement  en  vogue  qu'il  faille  pour  la  combattre  tout  un 
déploiement  de  raisons  démonstratives?  Comment  pourtant  ne  pas 
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moins  de  deux  brèves  ou  plus  de  deux  brèves,  la  longue  pour 
feux  est  toujours  la  longue  ;  c'est  la  syllabe  au-dessous  de 
laquelle  ils  marquent  un  trait  (-)  ;  ils  la  reconnaissent  à  pre- 
mière vue,  je  dis  à  première  vue,  et  non  sans  raison,  car  ce 
n'est  pas  le  son  de  cette  syllabe  qui  les  avertit  de  sa  quantité, 
c'est  sa  forme  écrite,  et  le  souvenir  que  cette  forme  a  laissé 
dans  leur  esprit.  Le  rythme  qui,  pour  les  musiciens,  est  une 
perception  auditive,  est  pour  les  grammairiens  une  perception 
visuelle  ;  aussi  les  ouvrages  laissés  par  les  métriciens  ne  sont- 
ils  en  somme  qu'un  ensemble  de  prescriptions  pour  composer 
des  paroles  destinées  à  être  rythmées.  Le  titre  de  Métrique 
sous  lequel  sont  désignés  ces  ouvrages,  si  l'on  se  reporte  au 
vrai  sens,  au  sens  musical  du  mot,  est  absolument  impropre. 
Le  mètre  des  grammairiens  n'est  plus  une  mesure,  c'est  un 
arrangement,  c'est  un  groupement  de  syllabes.  Par  consé- 
quent, lorsqu'il  sera  question  de  mètres  et  de  métrique,  il  sera 
toujours  très  important  de  savoir  si  celui  qui  parle  est  un 
musicien  ou  un  grammairien  *. 

Cette  scission  entre  les  deux  études,  d'une  part  celle  du 
rythme  purement  musical,  et  de  l'autre  celle  de  la  mesure 


reconnaître  avec  tous  les  rythmiciens  grecs  ce  fait  attesté  d'ailleurs  par 
robservation  du  langage  naturel,  qu'il  y  a  pour  une  syllabe  plusieurs 
manières  d'être  une  brève  ou  une  longue,  et  que  rien  ne  peut  indi- 
quer a  priori  la  durée  exacte  qu'elle  aura  dans  un  cas  donné,  tant 
qu'on  ignore  le  mètre  où  on  l'encadrera  ? 

^  Nous  aurions  pu  employer  le  terme  de  métrique  dans  son  sens 
purement  musical,  le  seul  qui  soit  à  la  fois  étymologique  et  exact,  sans 
nous  préoccuper  des  divers  sens  attribués  par  les  métriciens  grecs  à 
ce  mot.  Mais  nous  avons  voulu  prévenir  les  objections.  Il  était  impor- 
tant aussi  de  montrer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  peu  précis  et  de  peu 
exact  dans  les  conceptions  grecques  du  mètre,  et  nous  nous  sommes 
senti  tenu  à  ne  pas  perpétuer  pour  notre  part  une  confusion  qui  pour 
être  ancienne  n'en  est  pas  plus  respectable.  Nous  avons  étudié  simul- 
tanément le  mètre  et  le  rytlime,  puisqu'il  n'existe  pas  de  mètre  sans 
rythme  ni  de  rythme  sans  mètre  ;  mais  nous  avons  donné  à  notre  ou- 
vrage le  titre  de  Métrique,  parce  que,  le  rythme  n'ayant  d'autre  fonc- 
tion que  celle  de  déterminer  le  mètre,  en  nous  servant  du  terme  de 
rythmique^  nous  aurions  mis  le  moyen  à  la  place  de  la  fin. 
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poétique,  la  confusion  de  termes  qui  en  résulte  entre  ces  deux, 
mondes  voisins  qui  sont  devenus  si  étrangers  l'un  à  l'autre,  ne 
peut  être  que  très  préjudiciable  à  la  science  ;  mais  ceux  qui 
se  passent  le  mieux  de  leurs  voisins,  ceux  qui  se  suflSsent  le 
mieux  à  eux-mêmes  sont  les  musiciens.  La  musique  étant 
basée  sur  des  sensations,  ils  éprouvent  ces  sensations  ;  ils  les 
reproduisent  à  volonté,  et  quand  ils  en  parlent,  ils  savent  de 
quoi  ils  parlent,  ils  n'ont  pas  besoin  d'aller  chercher  en 
dehors  de  leur  art  un  surcroît  de  lumière,  puisqu'à  chacim 
des  termes  qu'ils  emploient  correspond  une  sensation  nette  et 
précise  qu'ils  connaissent  bien  et  qu'ils  peuvent  reproduire  à 
leur  gré.  Les  grammairiens,  au  contraire,  tout  en  étudiant  un 
sujet  qui  est  du  ressort  des  sensations,  la  mesure  poétique, 
en  ignorent  absolument  la  nature.  Ils  ont  comme  tout  le 
monde  éprouvé  la  sensation  du  rythme  en  entendant  chanter 
et  parler  ;  mais  ils  ne  savent  pas  la  soumettre  à  l'analyse  ; 
ils  ne  savent  pas  identifier  chaque  sensation  avec  elle-même, 
donner  à  chacune  son  vrai  nom,  distinguer  un  rythme  d'un 
autre  à  l'audition  d'un  morceau  exécuté  musicalement,  et  dis- 
cerner avec  assez  de  rigueur  les  impressions  qui  les  affectent, 
pour  être  en  état  de  les  noter  et  de  les  faire  éprouver  à 
d'autres.  Ils  remplacent  par  le  témoignage  des  auteurs  l'ex- 
périence personnelle  qui  leur  fait  défaut;  ils  consultent  la 
tradition  au  lieu  de  consulter  la  nature,  et  l'érudition  leur  tient 
lieu  de  sensation. 

Pour  étudier  le  rjrthme  artificiel  de  la  poésie,  il  nous  suf- 
fira de  rechercher  les  différentes  formes  musicales  auxquelles 
peut  s'adapter  chacun  des  arrangements  de  syllabes  reconnus 
et  classés  par  les  grammairiens,  mais  cette  étude  ne  tiendra 
qu'une  place  accessoire  dans  notre  ouvrage,  et  le  principal 
sera  précisément  pour  nous  celle  du  rythme  naturel  de  la 
prose,  si  dédaignée  jusqu'ici.  Notre  attention  s'est  surtout 
portée  sur  la  langue  parlée  et  nous  nous  sommes  proposé  de 
découvrir  l'ordre  apporté  dans  le  temps  par  les  syllabes  telles 
qu'elles  sont  improvisées  sous  l'action  de  la  pensée.  Au  pre- 
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mier  abord,  nous  Tavouons,  les  diflScultés  à  vaincre  nous  ont 
paru  insurmontables  :  les  mouvements  de  la  parole  sont  si 
rapides,  les  phrases,  si  multiples  et  si  variées,  se  présentent 
dans  un  tel  enchevêtrement  que  nous  avons  dû  renoncer  à 
chercher  dans  Tobservation  seule  et  purement  empirique  le 
moyen  d'y  trouver  un  ordre.  En  effet,  les  combinaisons  mé" 
triques,  au  sens  que  nous  avons  donné  à  ce  mot,  sont  en 
nombre  indéfini,  et  cela  surtout  dans  la  nature,  où  elles  cor- 
respondent aux  formes  multiples  de  la  pensée.  Il  est  aussi 
difiScile  de  rencontrer  deux  combinaisons  métriques  iden- 
tiques qu'il  est  rare  d'entendre  exprimer  deux  fois  la  même 
pensée  sous  une  forme  exactement  semblable.  Aussi,  les  pre- 
mières observations  donnent-elles  à  l'auditeur  l'impression  du 
chaos,  et  si  la  raison  ne  lui  disait  que  ce  chaos  n'est  qu'ap- 
parent, il  renoncerait  bien  vite  à  poursuivre  son  étude.  Nous 
avons  alors  songé  que  ro(t*dre  qui  préside  évidemment  à  la 
formation  et  à  l'enchaînement  des  phrases  devait  trouver  sa 
source  dans  la  perception  elle-même,  que  les  formes  adoptées 
devaient  être  les  formes  perceptibles  et  que  la  loi  des  combi- 
naisons naturelles  de  durées  que  la  métrique  étudie  n'était 
autre  que  la  loi  même  suivant  laquelle  se  forment  les  rapports 
de  nombres  susceptibles  d'être  perçus  par  les  sens.  Ainsi, 
nous  étions  amené  à  établir  a  priori  une  théorie  des  mètres 
basée  sur  l'étude  de  la  perception. 

Cependant,  nous  n'avions  fait  que  déplacer  la  question  ;  au 
lieu  d'observer  des  manifestations  des  produits  extérieurs  de 
l'être  humain,  esprit  et  corps,  il  nous  fallait  observer  la 
façon  dont  ils  sont  perçus.  Or  la  première  de  ces  études  n'est- 
elle  pas  la  condition  de  l'autre  ?  Comment  pénétrer  la  nature, 
les  lois  de  la  perception,  si  l'on  n'a  prise  sur  ses  objets,  si 
l'on  ne  les  a  classés,  définis  de  telle  sorte  qu'on  puisse  les  re- 
produire en  les  variant,  et,  par  eux,  leurs  effets  intérieurs, 
selon  les  besoins  de  la  recherche  analytique  et  de  la  vérifi- 
cation ?  Par  quel  autre  moyen  donner  aux  lois  et  aux  raisons 
découvertes  une  valeur  certaine  et  une  portée  vraiment  uni- 
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verselle  ?  Cette  condition  se  trouve  remplie  dans  Tordre  tonal  : 
chaque  note  peut  être  reproduite  à  volonté  au  moyen  d'un 
corps  déterminé  capable  de  vibrations;  elle  représente  un 
nombre  connu  de  mouvements  à  la  seconde,  et  la  connais- 
sance intérieure,  non  définie,  que  nous  en  avons  par  la  sen- 
sation, est  accompagnée  de  la  connaissance  objective  et 
définie  des  phénomènes  physiques  concomitants.  Nous  pouvons 
affirmer  que  tel  accord  de  notes  correspond  à  telle  combi- 
naison de  vibrations  et,  partant,  à  tel  rapport  de  nombres  ; 
nous  pouvons,  à  l'aide  des  accords  reconnus  perceptibles  à  la 
suite  d'une  expérience  séculaire,  déterminer  les  rapports  de 
nombres  qui,  dans  cet  ordre,  sont  seuls  admis  par  les  sens. 

L'ordre  tonal  nous  ofirait  donc  le  terrain  solide  qui  nous 
manquait  dans  l'ordre  métrique .  Là,  nous  pouvions  conduire 
sûrement  notre  recherche  des  lois  intérieures  qui  gouvernent 
la  perception,  c'est-à-dire  des  conditions  objectives  qui  la 
rendent  possible.  Dès  lors  n'était-il  pas  naturel  de  demander 
à  l'analogie  les  lumières  que  l'observation,  réduite  à  elle- 
même,  semblait  nous  refuser? 

Quand  on  considère  les  faits  bien  définis  de  l'ordre  tonal 
dont  nous  venons  de  parler,  ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  que 
les  accords  les  plus  simples  sont  ceux  qui  correspondent  aux 
rapports  de  nombres  les  moins  complexes.  Si  nous  prenons  le 
premier  de  tous,  V accord  parfait,  nous  constatons  que  cha- 
cune de  ses  notes  représente  un  nombre  de  vibrations  qui  est 
à  celui  de  sa  fondamentale,  c'est-à-dire  d'une  certaine  octave 
inférieure  de  sa  tonique,  comme  un  nombre  entier  est  à 
l'unité.  Nous  constatons  en  outre  que  ces  entiers  sont  les  pre- 
miers dans  l'échelle  des  nombres  et  qu'ils  représentent  non 
pas  des  multiples  de  l'unité,  mais  des  diviseurs.  En  suppo* 
sant  l'accord  parfait  frappé  dans  la  position  do  mi  sol,  ses 
notes  représentent  les  diviseurs  par  4,  5  et  6  de  l'unité  ;  par 
le  renversement  mi  sol  do,  nous  déterminons  les  diviseurs  par 
5,  6  et  8  ;  et  dans  la  position  do  sol  do  mi,  nous  trouvons  les 
diviseurs  par  2,  3,  4  et  5  ;  enfin,  quelle  que  soit  la  position 
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OU  le  renversement  adopté  pour  Taccord  parfait,  les  nombres 
de  divisions  de  l'unité  mis  en  rapport  ne  sont  jamais  supé- 
rieurs à  8  et  flottent  entre  les  nombres  2,  3,  4,  5, 6  et  8. 

Si  nous  prenons  l'accord  le  plus  simple  après  l'accord 
parfait  et  ses  renversements,  c'est-à-dire  Vaccord  de  domi- 
nante sol  si  re  fa  la,  nous  constatons  que,  dans  cette  po- 
sition, le  nombre  le  plus  élevé  que  ses  notes  puissent  repré- 
senter est  le  nombre  9.  Au  delà  de  ce  nombre  9,  nous  ne 
trouvons  que  les  nombres  10, 12  et  14,  en  donnant  aux  accords 
de  netivième  ou  de  septième  de  dominante  les  positions  sui- 
vantes: 

sol  si  re  la  fa  (4,  5,  6,  9,  14) 
sol  si  fa  la  re  (4,  5,  7,  9,  12) 
sol  re  fa  sol  si  (4,  6,  7,  8,  10). 
La  fraction  de  l'unité  1/14  est  la  plus  complexe  que  les  sens 
puissent  percevoir,  aucun  des  faits  de  l'harmonie  connus 
jusqu'ici  ne  nous  permet  de  reculer  la  limite  qu'elle  constitue. 
Le  lecteur  remarquera  en  outre  que  les  nombres  fournis 
par  les  notes  sol  si  re  fa  et  la  de  l'accord  de  dominante  sont 
obtenus  en  mettant  ces  notes  en  rapport  avec  la  fondamentale 
^ol  de  l'accord  lui-même,  et  non  plus  avec  la  fondamentale 
do  dont  nous  parlions  jusqu'ici  ;  mais,  en  même  temps,  il 
pourra  constater  que  ces  fondamentales  {sol  et  do)  sont  entre 
elles  dans  le  rapport  le  plus  simple. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  notes  dans  l'étendue 
Û'une  même  tonalité,  c'ést-à-dire  que  toutes  se  trouvent  dans  un 
rapport  très  simple  avec  la  plus  grave  d'entre  elles,  qui  leur 
sert  en  définitive  d'unité,  et  que  nous  pouvons  pour  cette 
raison  appeler  la  fondamentale  générale.  Cette  fondamentale 
générale  est  ce  que  les  musiciens  appellent  la  tonique. 

Si  nous  voulons  mettre  cette  loi  sous  une  forme  qui  nous 
permette  de  la  transporter  éventuellement  en  dehors  de 
l'ordre  des  faits  qui  nous  l'a  fournie,  nous  dirons  que  les 
seules  successions  ou  agglomérations  de  nombres  qui  soient 
perceptibles  sont  celles   qui  permettent  des  groupements 
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dans  lesquels  chacun  des  nombres  est  entier  par  rapport  à 
un  autre  pris  comme  unité,  et  tels  que  cette  unité,  fondamen- 
tale pour  chacun  d'eux,  soit  elle-même  \m  nombre  entier  par 
rapport  à  une  autre  unité  plus  générale,  et  fondamentale  pour 
l'agglomération  ou  la  succession  tout  entière. 

Ce  principe,  combiné  avec  l'hypothèse  que  lés  nombres 
perceptibles  sont  les  14  premiers,  à  l'exclusion  des  nombres 
11  et  13,  pourra  dès  lors  être  appliqué  à  l'étude  de  la  mé- 
trique et  devenir  la  base  de  notre  théorie. 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  domaine  des  sons,  la  durée  de 
la  vibration  que  représente  chaque  note  est  un  diviseur  de  la 
durée  d'une  autre  vibration  prise  comme  fondamentale.  En 
est-il  de  même  dans  le  domaine  des  mètres?  Nous  croyons 
pouvoir  affirmer  la  négative.  Dans  Tordre  des  mètres,  le  mode 
de  la  perception  des  rapports  est  renversé,  la  durée  unité  est 
inférieure  à  la  durée  mesurée. 

On  peut  remarquer,  en  eflfet,  que  les  durées  métriques 
courtes,  celles  que  détermine  le  tic-tac  d'une  montre  par 
exemple,  sont  suffisamment  nettes  par  elles-mêmes  et  se 
passent  volontiers  d'une  division  intérieure,  tandis  que  si  Ton 
s'en  éloigne  pour  s'approcher  des  durées  étendues,  la  sensa- 
tion devient  vague,  et  l'on  éprouve  le  besoin  d'une  subdi- 
vision déterminée  par  une  succession  de  coups  à  intervalles 
moindres.  Si  la  division  n'est  pas  effectivement  exprimée,  on 
la  fait  volontiers  mentalement  et  on  sent  que  sa  présence 
donnerait  de  la  solidité  à  la  sensation. 

Cette  tendance  vers  le  morcellement  de  l'unité  à  mesurer 
indique  une  préférence  des  sens  pour  le  mode  d'évaluation 
par  division,  et  nous  sommes  en  droit  de  l'invoquer  pour 
fonder  notre  opinion  que,  dans  l'ordre  des  mètres,  la  durée 
unité  est  la  plus  petite  de  toutes  les  durées  à  mettre  en 
rapport. 

Le  fait  que  nous  venons  d'alléguer  est-îl  vrai  dans  toute 
l'étendue  de  la  sensation  métrique  ?  Oui,  en  ce  sens  que  celle-ci 
s'anéantit  ou  s'altère  au  point  même  où  il  cesse  de  se  vérifiée 
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Si  nous  entendons  une  succession  de  coups  très  rapide 
comme  le  bruit  d'une  sonnerie  électrique  ou  le  ronflement 
d'une  machine  à  vapeur,  la  sensation  qui  en  résulte  n'est  plus 
une  sensation  métrique  :  bien  que  ces  coups  divisent  le  temps 
objectif,  ces  divisions  ne  présentent  à  notre  oreille  rien  de 
déterminé  ;  elles  peuvent  se  multiplier  ou  devenir  plus  rares 
sans  que  nous  les  remarquions  nettement  ;  elles  forment  une 
masse  indistincte  devant  laquelle  l'esprit  s'arrête  troublé  et 
sans  prise.  Il  sent,  mais  ne  perçoit  pas,  parce  qu'il  ne  mesure 
plus  et  ne  peut  plus  mesurer.  Mais  pourquoi?  C'est  que, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  est  de  la  nature  des  sensations 
métriques,  ou  plutôt  des  durées  qui  leur  correspondent,  d'être 
mesurées  par  des  unités  plus  petites  qu'elles  ;  mais  ces  unités, 
les  plus  petites  auxquelles  on  rapporte  toutes  les  divisions  et 
les  unités  plus  grandes,  ne  peuvent  pas  affecter  indiffé- 
remment une  grandeur  quelconque  ;  elles  doivent  être  en  rap- 
port avec  la  structure  mécanique  et  la  motilité  de  nos  organes 
et  de  notre  esprit,  c'est-à-dire  être  pour  nous,  de  toutes,  les 
plus  naturelles,  les  seules  directement  perçues;  peut-être 
parce  que,  constamment  produites  par  le  jeu  de  notre  vie  sen- 
sible, elles  en  sont  pour  ainsi  dire  les  cadres  mathématiques. 
Si  les  durées  déterminées  dans  les  deux  cas  qui  nous  occu- 
pent ne  donnent  pas  lieu  à  une  sensation  métrique,  c'est 
qu'elles  sont  plus  petites  que  ces  unités  qui  devraient  les 
mesurer,  et  que  notre  tendance  naturelle  ou  acquise  à  cher- 
cher, dans  l'ordre  métrique  du  moins,  des  unités  plus  petites 
pour  mesurer,  des  grandeurs  quelles  qu'elles  soient,  essaie  en 
vain  de  se  donner  carrière  et  ne  trouve  plus  où  se  prendre . 
De  cet  échec  subi  par  la  tendance  résulte  en  partie  le  sen- 
timent pénible  qui  accompagne  cette  perception  manquée,  et 
qui  présente  un  caractère  organique  trop  prononcé  pour 
trouver  son  explication  dans  le  fait  tout  intellectuel  d'une 
connaissance  imparfaite  et  insuffisante. 

Il  y  a  encore  une  autre  cause  intimement  liée  à  celle-là.  Â 
mesure  que  les  durées  frappées  diminuent  et  s'éloignent  de 
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la  région  des  unités  perçues  directement,  elles  se  rapprochent 
du  domaine  des  durées  plus  petites  engendrées  par  les  vibra- 
tions les  plus  graves  qui  soient  perçues  sous  forme  de  sons. 
L'échec  de  la  tendance  à  la  mesure  métrique  et  l'incertitude 
qui  en  résulte  sur  la  nature  de  ces  petites  durées  ont  donc 
pour  effet  d'éveiller  la  tendance  contraire  ou  tendance  à  la 
mesure  tonale  :  autrement  dit,  influencés  par  le  voisinage  des 
sons,  nous  inclinons  à  voir  dans  les  durées  infra-métriques 
des  durées  sonores,  et  à  les  mesurer  comme  telles,  c'est-à- 
dire  avec  des  unités  plus  grandes  qu'elles-mêmes.  L'échec 
primitif  de  l'autre  tendance  a  donc  pour  suite  une  lutte  pénible 
dans  laquelle  peu  de  chose  sufiSra  à  donner  Tavantage  à  la 
tendance  tonale.  Nous  n'aurons  qu'à  renforcer  le  sentiment 
d'une  des  unités  métriques,  en  l'exécutant  réellement  au  lieu 
de  la  laisser  chercher  en  vain  par  l'imagination  dans  les 
deux  sens  contraires,  par  exemple  en  frappant  plus  fort  de 
deux  en  deux  ou  de  trois  en  trois  les  coups  de  la  sonnerie. 
Dés  lors,  la  tendance  tonale  trouve  une  prise  au  seuil  môme 
de  l'ordre  opposé,  et  crée  ime  pseudo-sensation  métrique  en 
rapportant  à  une  unité  plus  grande  directement  perçue  les 
durées  intermédiaires  qui,  désormais,  présentent  l'apparence 
d'un  tout  organisé  et  solide.  L'indécision  pénible  a  cessé  ; 
nos  sens  n*hésitent  plus  entre  les  deux  domaines,  celui  des 
sons  et  celui  des  mètres  ;  c'est  bien  un  mètre  qu'ils  per- 
çoivent, mais  péniblement  et  par  un  procédé  contre  nature, 
naturel,  il  est  vrai,  dans  l'ordre  tonal,  dont  il  n'est  ici  même 
qu'un  écho  prolongé. 

Ainsi  la  seule  exception  qu'admette  la  loi  métiique  de  la 
perception  par  des  unités  plus  petites  nous  apparaît,  ainsi 
que  cette  loi  même  et  la  loi  inverse  de  Tordre  tonal,  comme 
un  cas  particulier  d'une  loi  plus  générale  embrassant  les 
deux  ordres,  et  nous  conduit  à  la  formuler  en  ces  termes  : 
toutes  les  durées  perçues  par  nos  sens,  soit  dans  l'ordre  mé- 
trique, soit  dans  Tordre  tonal,  sont  mesurées  par  rapport  à 
on  petit  nombre  d'unités  communes  qui  se  mesurent  elles- 
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jBfAmeu  ou  entre  elles  et  que  nos  sens  comprennent  direc- 
tement, tandis  que  les  durées  plus  grandes  ou  plus  petites 
leur  apparaissent  comme  multiples  ou  comme  diviseurs  de 
Tune  d'entre  elles. 

Les  durées  plus  grandes  sont  de  l'ordre  des  mètres,  et  les 
plus  petites  sont  de  l'ordre  des  sons.  Nous  appellerons  fon- 
damentales ces  unités  perceptibles  par  elles-mêmes,  et  nous 
dirons  que  la  théorie  des  faits  de  l'harmonie  n'est  autre  chose 
que  la  théorie  des  agglomérations  ou  successions  des  divi- 
seurs simples  de  l'unité  fondamentale,  tandis  que  la  théorie 
des  mètres  est  celle  des  agglomérations  ou  successions  des 
multiples  simples  de  cette  même  unité. 

Si  nous  ajoutons  cette  hypothèse  que,  dans  un  ensemble  à 
la  fois  métrique  et  mélodique,  tel  que  toute  phrase  parlée  ou 
toute  période  musicale,  l'unité  fondamentale  est  la  môme 
pour  l'ordre  métrique  et  pour  l'ordre  mélodique  et  constitue 
le  lien  qui  unit  les  deux  domaines,  nous  aurons  terminé  l'ex- 
posé des  différents  principes  sur  lesquels  repose  la  première 
partie  de  notre  ouvrage.  Dans  cette  première  partie,  nous 
nous  sommes  proposé  d'établir  une  théorie  de  la  métrique 
naturelle,  abstraction  faite  de  la  matière  à  laquelle  elle  peut 
s'appliquer,  nous  réservant  de  rechercher  dans  la  seconde 
partie  jusqu'à  quel  point  les  syllabes  de  la  langue  parlée  sont 
susceptibles  de  se  modifier  pour  s'adapter  aux  diverses  pé- 
riodes de  la  métrique  naturelle. 

Nous  avons  dit  incidemment,  à  propos  de  l'ordre  métrique, 
quelle  sorte  d'hypothèse  nous  semblerait  pouvoir  expliquer  la 
position  privilégiée  dont  les  unités  fondamentales  jouissent 
auprès  de  nos  sens.  Un  instant  nous  avons  été  tenté  de 
prendre  à  la  rigueur  cette  hypothèse  avec  toutes  ses  suites, 
et  de  nous  demander  si,  parmi  les  unités  sympathiques  à  nos 
sens,  Tune,  la  plus  petite  sans  doute,  servant  de  mesure  aux 
autres,  n'était  pas  seule  la  source  du  privilège  commun.  Ce 
serait  elle,  et  non  toutes  ensemble,  qui  serait  engendrée  et 
djéterminée  par  notre  constitution  organique  ou  spirituelle. 
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variant  par  suite  d'un  individu  à  un  autre,  mais  toujours  fixe 
dans  le  même  individu.  Ainsi,  tandis  que  dans  notre  première 
conception,  à  laquelle  nous  nous  tiendrons  parce  qu'elle  n'a 
pas  un  caractère  hypothétique  et  qu'elle  suflSt  à  l'établis- 
sement de  notre  thèse,  la  multiplicité  des  unités  qui,  toutes, 
suivant  les  cas,  peuvent  être  également  prises  pour  mesures, 
laisse  flottant  l'ensemble  du  système,  au  contraire,  avec  l'hy- 
pothèse d'une  seule  unité  à  fondement  organique,  nous  serions 
conduits  à  regarder  ce  mouvement  d'une  mesure  à  une  autre 
comme  tout  relatif  et  apparent  ;  au  fond,  la  même  unité  sub- 
sisterait toujours  et  mesurerait  ses  manifestations  chan- 
geantes. Nous  avouons  que  cette  hypothèse  reste  à  nos  yeux 
extrêmement  vraisemblable  et  qu'elle  nous  parait  une  consé- 
quence et  comme  une  extension  logiquement  nécessaire  de  la 
loi  générale  des  mesures  perceptives.  Mais  comme  on  ne  peut 
établir  que  par  l'expérience  une  hypothèse  de  fait,  et  comme 
cette  tentative  nous  aurait  entraîné  dans  de  minutieuses  re- 
cherches, tant  physiques  que  physiologiques  et  philosophiques, 
que  le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  comporte  pas,  nous  avons 
pris  le  parti  de  négliger  cette  hypothèse,  qui  ne  nous  était 
pas  actuellement  nécessaire,  et  de  nous  en  tenir  à  la  con-? 
ception  de  l'unité  variable,  conception  vraie,  au  moins  rela- 
tivement, et  qui  exprime  en  tout  état  de  cause  le  dehors  du 
phénomène. 

L'analogie  qui  existe  entre  la  métrique  et  l'harmonie  a  de 
tout  temps  frappé  l'oreille  humaine  :  elle  en  a  si  bien  le  sen- 
timent que  le  langage  en  porte  l'empreinte.  Volontiers  il  em? 
prunte  un  terme  consacré  de  l'harmonie  pour  l'appliquer  ^ 
un  fait  de  la  métrique.  Rien  de  plus  ordinaire,  par  exemple,  et 
de  mieux  accepté  qu'une  expression  de  ce  genre  :  un  rythme 
harmonieux.  Les  Grecs,  ces  fins  observateurs  des  sensations 
musicales,  avaient  pressenti  la  possibilité  de  réunir  les  deux 
études  en  une  seule  ;  ils  avaient  su  découvrir  que  les  sensa- 
tions des  combinaisons  métriques  étaient  des  sensations  d^ 
rapports  numériques  aussi  bien  que  celles  des  combinaisons 
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de  sons,  et  la  trace  de  cette  vue  naturelle  se  retrouve  dans 
les  analogies  de  leur  langue.  Â  leur  avis  le  son  est  aussi 
nombreux  que  le  rythme,  et  le  rythme  aussi  harmonieux  que 
le  son,  et  d'après  les  xa^a>vtxolS  le  rythme  et  l'harmonie  n'ont 
qu'un  seul  et  même  principe.  Vacuité  d'un  son  leur  appa- 
raît comme  une  rapidité,  sa  gravité  comme  une  lenteur  ;  l'har- 
monie n'est  pour  eux  qu'une  symétrie  de  mouvements,  et  les 
intervalles  mélodiques  sont  rangés  suivant  des  rapports  numé- 
riques. Les  (jLouaixoi*  habituellement  opposés  aux  xavcovtxoly 
s'accordent  en  cela  avec  eux  et  reconnaissent  que  les  conso- 
nances sont  données  par  les  mêmes  rapports  numériques  que 
les  rapports  rythmiques*.  Mais,  dans  leur  ignorance  de  ce 
qu'il  faut  entendre  par  un  rapport  rythmique,  ils  sont  amenés 
à  faire  entre  l'harmonie  et  la  métrique  de  fausses  assimi- 
lations. Aussi  le  principe  reconnu  par  eux  de  l'identité  de  ces 
deux  ordres  de  faits  est-il  resté  entre  leurs  mains  à  l'état 
d'idée  ingénieuse  non  encore  établie  sur  une  base  scientifique. 
De  nos  jours,  un  théoricien  allemand  a  repris  pour  son 
compte  l'idée  entrevue,  mais  mal  appliquée,  par  les  rythmiciens 
grecs  ;  il  a  consacré  à  l'exposition  de  ce  principe  et  de  ses 
conséquences  un  ouvrage  qui  méritait  d'attirer  l'attention  du 
public  et  qui  pourtant,  à  cause  de  la  terminologie  hégélienne 
dont  l'auteur  a  cru  devoir  envelopper  sa  pensée,  ne  fut  acces- 
sible qu'à  un  nombre  restreint  de  lecteurs.  Cet  ouvrage  étudie 
parallèlement  l'harmonie  et  la  métrique*.  Malheureusement 
Hauptmann  fut  à  son  tour  victime  de  fausses  analogies,  il  ne 
sut  pas  voir  que  la  métrique  reposait  sur  la  loi  des  harmo- 
niques inférieures,  c'est-à-dire  des  multiples  de  l'unité  ;  et  cette 


i  On  appelait  ainsi  les  rythmiciens  de  l'école  de  Pythagore  qui  pré- 
tendaient expliquer  par  le  nombre  toutes  les  sensations  musicsdes. 

'  On  appelait  ainsi  les  musiciens  opposés  à  toute  espèce  d'explication 
physique  de  la  musique. 

'  Voir  Westphal,  Die  Fragmente  und  Lehrsàtze  der  griechischen 
Rhythmiker,  1861,  pp.  108,  109  et  suiv. 

^  Die  Natur  der  Harmonik  und  Metrik  von  Moritz  Hauptmann. 
Leipz.,  1853  ;  du  même  auteur,  Lehre  wn  der  Harmonik. 
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loi,  qui  lui  aurait  donné  la  clef  des  phénomènes  métriques  dont 
il  cherchait  l'explication,  il  l'eut  à  sa  disposition  et  ne  sut 
pas  s'en  servir.  Il  s'égara  à  en  chercher  l'application  dans  le 
mode  mineur,  et  lorsqu'il  s'agit  de  trouver  les  lois  de  la  mé- 
trique et  de  les  assimiler  à  celles  de  l'harmonie,  il  n'eut  plus 
aucun  grand  principe  dont  il  pût  faire  usage,  se  trompa  sur 
la  nature  des  rapports  numériques  perçus  dans  la  sensation 
du  rythme,  et  établit  entre  les  mesures  musicales  et  les 
accords  harmoniques  les  assimilations  les  plus  étranges,  sans 
autre  appareil  de  preuve  qu'une  dialectique  très  obscure  que 
l'on  comprend,  il  est  vrai,  à  force  d'étude,  mais  dans  laquelle 
on  ne  saurait  voir  qu'un  austère  jeu  d'esprit,  sans  rien  qui 
ressemble  à  une  démonstration  scientifique. 

Hauptmann  ne  fut  pas  le  seul  qui  cherchât  à  trouver  dans 
les  harmoniques  inférieures  l'explication  du  mode  mineur  de 
la  tonalité  moderne.  M.  Oettingen*  exposa  après  lui  im  double 
système  harmonique  reposant  sur  les  mêmes  bases.  Au  reste, 
déjà  au  siècle  dernier,  Giuseppe  Tartini*  avait  posé  et  déve- 
loppé le  principe  de  Tapplication  des  harmoniques  inférieures 
à  l'explication  du  mode  mineur  d'une  façon  beaucoup  plus 
complète  que  ne  l'a  fait  depuis  Hauptmann  lui-même. 

M.  Hugo  Riemann*  a  poussé  ce  principe  jusque  dans  ses 
dernières  conséquences,  dans  sa  Syntaxe  musicale.  Malgré 
tout  ce  que  cette  théorie  peut  avoir  de  séduisant,  à  cause  du 
parallélisme  qu'elle  introduit  dans  l'étude  de  l'harmonie,  on 
est  bien  obligé  de  convenir  qu'elle  n'est  pas  confirmée  par  les 
sensations.  Si  cette  théorie  était  vraie,  en  efiet,  l'accord 
parfait  mineur  do  mi  [>  sol  déterminerait  pour  tonique  non 
la  note  basse  do,  mais  la  note  aiguë  sol;  or,  toutes  les  marches 
mélodiques  que  l'on  peut  faire  avec  les  notes  de  l'accord 
parfait    mineur  ont   invariablement  le  caractère  suspensif 


«  ffarmonieSysteme  in  dualer  Entwickelung,  1866. 

*  Tratiato  di  Musica,  1754. 

'  Musikalische  Syniaxis.  Leipz.,  1877. 


lorsqu*.o^  termine  sur  le  sol,  et  le  çaraet^r^  4^i^u«^ 
lorsqu'on  teri^ine  sur  le  do,  M*  Hiemmm  9«  ieberaJii^  pyM  h 
se  dissimuler  la  force  4e  cette  objectiou  tirée  de  la  s^iwttioQi 
mais  il  croit  voir  dau3  ce  faitt  bien  alarmant  ppurU  vérité  4e 
sa  tjiéorie,  une  influence  du  modç  maj^m*!  une  bi^>itude  çoA* 
tractée  par  Toreille,  uue  eoi^équence  4^  la  basfie  contjji\w 
sur  laquelle  a  reposé  jusqu'^  uo9  jours  tout  le  ^yst/^ïm  d'hap- 
monie.  M,  Riemann  croit  qu'eu  faisant  ^é4^catio^  d^  TorelU^^ 
on  arriverait  à  lui  fairip  p^cçvoir  le  mode  mincir  tel  qu'U 
Iç  comprend,  dans  toute  sa  pureté.  Vauti^ur  s^  croit  autorisé 
à  faire  ainsi  la  leçon  aux  seixsatipn^  ou  s'appujrapt  9U^  Wi 
principe  physique  dont  la  vérité  résulte  iudubitijblemeut 
d'une  expérience  faite  pw  lui,  Cette  expérience  e3t  Iji 
suivante  ;  des  cordes  libres  qui  correspondent  à  des  fuvrmo^ 
niques  inférieurs  d*un  son  déterminé  donnent,  lorsqu'on  fçit 
entendre  ce  son,  non  seulement  des  vibrations  partielles,  mai^ 
des  vibrations  totales  par  lesquelles  les  harmoniques  inférieurs 
du  son  devietment  sensibles.  Cette  esipérionce  peut  être  par-^ 
faitement  exacte  sans  qu'on  puisse  en  trouver  l'application 
dans  la  théorie  de  l'harmonie,  yharmonie,  en  effet,  n'ost  paç 
la  science  des  ^on;^  considérés  d'uxio  hQon  abetraitet  objective* 
mais  seulement  la  science  des  sons  perçus,  et  un  grand 
nombre  de  phénomônes  peuvent  être  constaté^  dan^  la  natwrei 
sans  qu'on  doive  néce3sairement  y  chercher  l'explication  409 
phénomènes  qui  se  pai^i^ent  dans  loa  sen^  et  dans  l'edpritt  Si 
les  harmoniques  inférieures  ne  sont  pa^  perçues  par  notro 
organisme,  on  aura  beau  constater  lour  oxistence  réoUe  en 
dehors  de  nous,  on  n'aura  rion  fiait  pour  expliquer  nos  mensa- 
tions.  Cet  exemple  nous  montre  le  danger  que  Ton  «ourt  am^ 
bien  en  harmonie  qu'en  métrique,  lorsqu'on  veut  étudier  par 
une  méthode  purement  physiqw  des  phénomènes  4e  ror4ro 
subjectif  comme  les  sensations  musicales.  On  confond  ainsi 
la  connaissance  scientifique  des  objets  avec  celle  des  sen- 
sations  qu'ils  nous  donnent  et  qui  sont  relatives  4  notre  orga-* 
nisme  corporel  et  spirituel. 
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Atfyé  tkotsé^  éU  éifét,  soirt  lest  phénomènes  et  leors  rapports 
m&tllénltttiqaes  saisis  par  tine  e!&périence  objective,  autre  chose 
les  effets  Sensibles  qu'ils  étéillent  en  noQs  et  dont  les  lois  ne 
peuvent  ètté  éonnuès  que  par  une  nouvelle  expérience  toute 
sttbjectfye.  fi  ert  chimérique  de  vouloir  déduire  celles-cî  des 
^miefs^  Aussi,  HelmholtïS  dont  le  ferme  et  lucide  esprit 
4  si  bietl  et  si  constamment  su  distin^er  ces  deux  domaines 
vûiiMns  de  la  physique  et  de  la  psychologie  physiologique, 
n*e9tAl  <kmstéimmetit  refusé  h  àdmfettre  le  principe  prôné  par 
MM.  Oettiugén  et  RîemaM. 

Le  lectetu*  sait  quel  parti  nous;  avons  tiré  des  harmoniques 
inférieures/ ËUes  ne  sont  pas  applicables  à  Tharmonie,  parce 
i[pé  lés  vlbi^û<^ns  du  son  ne  peuvent  être  perçues  isolément, 
et  ne  sont  comprises  que  dans  des  ensembles  à  Taide  d'une 
unité  plus  large,  imaginée  sans  effort,  qui  les  réunit  en 
nombi^  déterminé.  Ainsi,  ee  q\A  est  évalué,  ce  n'est  pas  la 
durée  de  la  vibration  elié-méme,  mais  le  nombre  dé  fois  que 
eetté  vibrÂtkm  eet  comprise  itns  une  unité  per^e  comme 
telle.  Ce  que  l'on  perçoit,  c'est  une  multiplication  de  la  vibra- 
tion, et  mon  pas  la  vibration  même,  et  célIe-ci  n'étant  pas 
appréciée,  eommeiit  pourrâit-on  en  percevoir  la  division? 
Cést-à-àire  ewmmeni  supposer  qu'elle  soit  mise  en  rapport 
avec  une  vibration  plus  rapide,  que  le  son  qu'elle  donne  soit 


'  Hebnholte  a  également,  dans  son  grand  outnge  ^  Lehre  totidm 
Tonen^ffndungen ;  traduction  par  M.  Guéroult  soosle  titrer  Théorie 
physiologique  de  la  musique  fondée  sur  V élude  des  sensations  auditives, 
G.  Bfàsson,  éditeur.  Psfrîs,  if874),  donner  ane  théorie  complote  de  la 
moalqtiè  dont  il  non»  mdntré  le  dévekyppem«fft  hiirtoflqu^  dopais  ses 
priginesy  et  en  nous  taisant  assister  à  la  constitation  lente  et  progres- 
sive de  rhannonie  modemor  Helmbotz  semble  avoir  renoncé  à  ramener 
tous  les  faits  de  Iliarmônié  à  Un  seul  principe  physique  ;  il  insiste 
beacfcoup  sur  li  âyiêrenee  ^  éttsfe  entre  Pexpériem^e  objective  des 
phénomènes  et  rexpérienee  subjective  deel  sQOMftkMM,  et  oonvaûicu 
qu'ion  n'arrivera  jamais  à  expliquer  les  secondes  par  les  j)remières,  il 
aime  mieux  s'en  rapporter  à  la  tradition  que  d'entreprendre  des  re- 
efcerehes  eidee  expériences  sans  issue  ni  conclusion  possible. 
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évalaé  par  rapport  à  un  son  plus  aigu  ;  en  un  mot,  que  ce  son 
apparaisse  comme  un  harmonique  inférieur  d'un  autre 
son  ?  Sans  aucun  doute,  le  principe  des  harmoniques  infé- 
rieures n*est  pas  applicable  à  Tharmonie  :  pour  que  les  har- 
moniques inférieures  de  Tunité,  ou  plutôt  pour  que  les  mul- 
tiples de  Tunité  soient  perçus,  il  faut  que  Tunité  elle-même 
soit  comprise  isolément  comme  telle  et  par  conséquent 
qu'elle  ne  soit  plus  une  vibration  de  Tordre  des  sons.  L'unité 
dont  nous  percevons  les  multiples  est  déjà  une  durée  mé- 
trique, et  a  fortiori  en  est-il  de  même  pour  ses  multiples. 

Le  principe  des  harmoniques  inférieures  de  l'unité  trouve 
donc  son  application  dans  notre  théorie  du  mètre,  et  nous 
verrons  qu'il  est  la  base  sur  laquelle  repose  la  première  partie 
de  ce  travail. 

Cette  première  partie  semblerait  plutôt  avoir  sa  place 
marquée  dans  une  théorie  de  la  musique  que  dans  un  ouvrage 
de  philologie  ;  mais  le  lecteur  comprendra  plus  loin  qu'elle 
était  indispensable  pour  rendre  possible  une  étude  sérieuse 
de  la  métrique  de  la  langue  parlée. 

Dans  notre  seconde  partie,  nous  examinons  comment  le 
rythmizomène  naturel,  c'est-à-dire  la  matière  du  langage  se 
soumet  à  la  loi  métrique.  Nous  abordons  successivement, 
au  point  de  vue  rythmique,  l'étude  des  voyelles  et  des 
consonnes,  des  syllabes,  de  l'ictus,  de  l'acuité,  de  la  quan- 
tité. Puis  il  nous  a  semblé  nécessaire  de  définir  la  mesure 
poétique,  et  de  montrer  ses  rapports  avec  la  mesure  musicale. 
Enfin  nous  indiquons,  dans  un  aperçu  général,  la  méthode  à 
suivre  pour  faire  l'histoire  des  transformations  phonétiques 
produites  dans  le  langage  par  l'influence  de  la  loi  métrique. 
Trop  longtemps  on  a  appliqué  à  la  métrique  du  langage  une 
méthode  qui  ne  peut  convenir  qu'à  une  langue  morte.  De 
celle-ci,  en  effet,  il  ne  nous  reste  que  des  monuments  écrits, 
et  nous  ne  pourrions  rien  en  savoir,  si  nous  ne  faisions  appel 
à  ces  témoins  du  passé.  La  métrique,  au  contraire,  est  une 
langue  toujours  vivante,  une  langue  que  nos  métriçieus 
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archéologues  eux-mêmes  parlent  tous  les  jours  sans  le  savoir. 
Nous  ne  nions  pas  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à  connaître  la 
métrique  des  anciens,  mais  nous  trouvons  qu'il  est  raison- 
nable de  commencer  par  étudier  la  nôtre,  et  de  procéder  à 
cette  étude  comme  on  le  fait  dans  les  sciences  naturelles, 
sans  nous  préocuper  des  théories  mises  en  avant  par  les  ryth- 
miciens  et  métriciens  antérieurs.  Si  les  résultats  concordent 
avec  ces  théories,  tant  mieux  :  nous  ne  mépriserons  pas  ce 
surcroit  de  preuves  ;  mais  nous  saurons,  s'il  le  faut,  nous  en 
passer.  Nous  sommes  sur  ce  point  eatièrement  de  l'avis  de 
M.  Brûcke  qui,  dans  la  préface  de  sa  brochure  sur  les  bases 
physiologiques  de  la  versification  de  l'allemand  moderne  S 
s'exprime  ainsi  :  €  Comme  l'étude  que  j'entreprends  du  vers 
»  est  toute  naturelle,  les  objections  que  l'on  pourrait  me 
»  faire  en  s'appuyant  sur  les  règles  de  la  métrique  tradition- 
»  nelle  ne  sont  pour  moi  d'aucun  poids.  Il  fut  un  temps  où 
>  l'on  réfutait  à  l'aide  de  citations  tirées  deGalien  les  résultats 
»  obtenus  par  les  anatomistes  dans  des  dissections  faites  de 
»  leurs  propres  mains  ;  mais  l'anatomie  a  continué  sa 
»  marche,  guidée  par  l'expérience,  sans  se  préoccuper  de 
»  Galien  ni  de  sa  doctrine.  » 

*  Die  Physiologischen  Grundlagen  der  neuhochdetUschen  Verskunst, 
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I.    —   DÉFINITION   DE  LA   MÉTRIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 

PERCEPTION  DE  l'UNITÉ   DE  TEBIPS 

1 .  La  métrique  est  la  science  des  phénomènes  acoustiques 
qui  engendrent  la  sensation  analytique  du  temps.  —  La  mé- 
trique  du  langage  est  f étude  des  sensations  analytiques  du 
temps  engendrées  par  la  voix  articulée  de  fhomme  ex- 
primant sa  pensée.  Quant  au  temps  lui-môme,  nous  ne  sau- 
rions le  définir  en  ce  moment  sans  employer  des  mots  qui  au- 
raient, eux  aussi,  besoin  de  définition.  Dire  que  le  temps  est 
le  lieu  des  phénomènes  successifs,  c'est  se  mettre  dans  la 
nécessité  de  définir  la  succession  ;  or  Tidée  de  succession  im- 
plique déjà  celle  du  temps.  Nous  emploierons  donc  jusqu'à 
nouvel  ordre  le  terme  de  temps  en  le  supposant  défini  et 
compris  par  tout  le  monde,  nous  réservant  de  préciser,  au 
terme  de  notre  étude,  par  une  définition  véritable,  le  vrai 
sens  de  ce  mot. 

Il  n*est  pas  d'idée  plus  claire  que  celle  du  temps  lorsqu'elle 
sert  à  en  expliquer  d'autres  ;  il  n'en  est  pas  de  plus  obscure 
sitôt  qu'on  cherche  à  l'expliquer  elle-même  ;  très  facilement 
conçue  comme  premier  principe,  elle  se  dérobe  à  l'analyse 
sitôt  que,  la  supposant  réductible  à  une  autre  idée,  on  en 
fait  l'objet  de  ses  méditations.  De  même  en  chimie,  les  corps 
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simples  sont  les  plus  connus  et  les  plus  facilement  recon-* 
naissables,  ceux  en  un  mot  dont  nous  avons  Tidée  la  plus 
claire  ;  mais  sitôt  que,  cessant  de  les  prendre  pour  premiers 
principes,  nous  supposons  qu'ils  peuvent  ôtre  à  leur  tour  dé- 
composés, nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  problème, 
non  pas  insoluble  sans  doute,  mais  pour  lequel  on  n'a  trouvé 
jusqu'à  ce  jour  que  des  solutions  hypothétiques.  Prenant  à 
tâche  de  décomposer  ce  corps  simple  de  la  pensée  que  l'on 
nomme  Vidée  de  temps,  nous  emploierons  ce  mot,  bien 
certain  d'être  compris  de  tout  le  monde,  dans  l'examen  au- 
quel nous  allons  soumettre  l'idée  qu'il  représente. 

2.  Aucune  idée  n'est  plus  abstraite  que  celle  du  temps,  il 
n'en  est  pas  cependant  qui  nous  donne  davantage  l'illusion 
d'une  réalité  concrète;  il  semble  à  notre  imagination  que  le 
temps  existe  véritablement  en  dehors  des  événements  qui 
rendent  sa  marche  sensible,  il  semble  qu'il  soit  à  ces  évé- 
nements comme  un  contenant  à  son  contenu,  et  cependant 
rien  ne  nous  autorise,  en  bonne  logique,  à  le  séparer  des  phé- 
nomènes qui  nous  en  ont  donné  la  sensation.  A  supposer  qu'il 
puisse  avoir  en  dehors  d'eux  une  existence  réelle,  cette  sépa- 
ration ne  peut  être  qu'une  simple  opération  de  notre  esprit, 
dont  le  résultat  est  l'idée  abstraite  du  temps.  Prendre  cette 
abstraction  pour  une  entité,  c'est  être  dupe  de  son  ima- 
gination. 

3.  Nous  sommes  donc  amené  à  étudier  l'idée  de  temps, 
non  en  elle-même,  mais  dans  les  sensations  qui  sont  comme 
la  matière  première  d'où  notre  esprit  l'extrait  par  un  travail 
d'abstraction.  Afin  de  savoir  de  quelle  nature  peuvent  être 
ces  sensations,  nous  allons  supposer  un  instant  l'existence 
réelle  du  temps  vide  de[tout  événement  :  nous  verrons  pourquoi 
une  pareille  entité,  quand  même  elle  serait  véritable,  ne 
pourrait  pas  être  perçue  par  nous  ;  et  connaissant  ce  qui  lui 
manque  pour  engendrer  une  perception,  nous  en  déduirons 
les  conditions  requises  pour  que  la  sensation  temporelle  ait 
lieu. 

4.  Le  temps  abstrait,  considéré  comme  réel,  ne  serait 
autre  chose  que  la  somme  d'un  nombre  indéfini  de  moments  : 
poxur  qu'il  pût  être  perçu,  il  faudrait,  non  seulement,  que  le 
nombre  de  ces  moments  fût  défini,  mais  encore  que  la  durée 
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de  chacun  d'eux  fût  nettement  déterminée.  Qui  dit  définition, 
dit  limitation  :  les  limites  du  temps  se  nomment  commen- 
cement et  fin;  comment  marquer  le  commencement  et  la  fin 
du  temps  abstrait  vide  de  tout  événement  ?  Comment  marquer 
le  commencement  et  la  fin  de  chacun  des  moments  dont  il  est 
la  somme?  Aucun  point  de  la  durée  ne  peut  légitimement 
être  considéré  à  Texclusion  des  autres  comme  un  commen- 
cement ou  une  fin;  aucun  ne  se  distingue  par  un  signe  sen- 
sible du  précédent  et  du  suivant.  On  est  donc  forcé  d'ad- 
mettre, ou  bien  que  le  temps  abstrait  n'a  ni  commencement 
ni  fin,  ou  bien  que  tout  y  est  commencement  et  fin,  que  le 
commencement  y  coïncide  partout  avec  la  fin.  Le  temps 
sans  commencement  ni  fin  est  incompréhensible;  la  coïn- 
cidence constante  du  commencement  avec  la  fin,  en  nous 
faisant  considérer  le  temps  comme  une  somme  de  moments 
sans  durée,  ne  nous  permet  de  voir  en  lui  que  le  néant.  Môme 
en  admettant  l'hypothèse  incompréhensible  que  le  temps 
serait  composé  par  une  succession  de  moments  sans  durée, 
l'identité  sans  fin  de  tous  ces  moments  ne  peut  produire  que 
le  néant  de  la  perception.  Comment,  en  effet,  aurai-je 
conscience  d'une  durée  quelconque,  si  aucun  moment  ne  se 
distingue  des  autres,  et  ne  devient,  pour  moi,  un  point  de  re- 
père pour  évaluer  la  durée  écoulée  ? 

5.  Qui  nous  fournira  ce  point  de  repère  ?  Quel  sera  cet  élé- 
ment dissimilatevT  de  la  constante  identité  temporelle  ?  Ce  ne 
peut  être  qu'un  facteur  étranger  au  temps  lui-même,  dont 
nous  avons  constaté  l'impuissance  à  créer  une  sensation  :  ce 
facteur,  c'est  la  force,  La  manifestation  sensible  de  la  force 
est  le  mouvement.  C'est  donc  le  mouvement  qui,  accentuant 
les  différents  moments  de  la  durée,  nous  permet  de  les  com- 
prendre dans  une  sensation  d'ensemble.  Par  lui,  ils  prennent 
un  corps,  une  forme  sensible  ;  ils  deviennent  une  unité  orga- 
nique, c'est-à-dire  un  ensemble  de  phénomènes  complexes 
produisant  sur  nos  sens  une  impression  unique.  Chacun  des 
moments  qui  concourent  à  la  durée  totale  de  ce  mouvement 
cesse  d'être  une  unité  isolée  pour  devenir  partie  intégrante 
d'un  tout  organique  et  sensible.  Chacun  d'eux,  en  effet,  se 
trouve  différemment  marqué,  ou,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression que  j'emploie  à  dessein,  différemment  accentué  par 
ce  mouvement  ;  chacune  des  péripéties  du  mouvement  devient, 
pour  le  moment  dans  lequel  elle  se  produit,  un  agent  dissi- 
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milateur  ;  et  de  même  qu'on  ne  comprendrait  aucune  de  cet 
péripéties  en  dehors  du  mouvement  total  dont  elle  fait  partie, 
de  même  les  moments  successifs,  perdant  leur  identité  res- 
pective, cessent  de  s'opposer  l'un  à  l'autre  comme  des  unités 
de  même  ordre,  mais,  étant  devenus  différents  les  uns  des 
autres,  fournissent  des  points  de  repère  à  nos  sens  et  pro- 
duisent, par  leur  combinaison  entre  eux,  une  impression  totale 
de  nature  toute  complexe  et  organique. 

6.  Il  est  facile  de  se  faire  une  idée  nette  de  ce  qui  pré- 
cède en  considérant  le  mouvement  du  pendule  :  ce  mou- 
vement, dont  les  oscillations  se  succèdent  toujours  sem- 
blables entre  elles,  contient  cependant,  pendant  la  durée 
d'une  seule  et  môme  oscillation,  un  certain  nombre  de  mo*- 
ments  absolument  différents  les  uns  des  autres,  puisque 
chacun  d'eux  est  distingué  par  une  position  du  pendule  tout 
autre  que  la  précédente.  Ce  n'est  qu'après  avoir  accompli  son 
mouvement  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche,  que  le 
pendule  revient  à  une  position  déjà  occupée  et  recommence 
la  série  déjà  parcourue.  C'est  pourquoi  le  moment  précis  où 
celle-ci  recommence  marque  la  fin  d'une  première  unité  et  le 
commencement  d'une  seconde.  L'unité  temporelle  constituée 
par  une  oscillation  du  pendule  peut  donc  être  perçue,  puis- 
qu'elle embrasse  un  ensemble  de  phénomènes  complexes  pro- 
duisant sur  nos  sens  une  impression  unique  ;  mais  cette  unité 
est  purement  formelle,  car  elle  est  idéalement  divisible  à  l'in- 
fini. Néanmoins,  pour  la  commodité  du  discours,  nous  la  dé- 
signerons sous  le  nom  d'atome  temporel  toutes  les  fois  que 
nous  la  prendrons  pour  unité  fondamentale,  c'est-à-dire  pour 
la  mesure  de  toute  une  série  d'autres  unités.  Nous  con- 
viendrons, dans  le  cours  de  notre  ouvrage,  de  donner  à  cette 
unité  fondamentale  une  durée  égale  à  celle  de  la  brève,  telle 
qu'elle  se  présente  dans  le  langage. 

7.  Ces  principes  généraux  sur  la  façon  dont  le  temps  de- 
vient un  phénomène  sensible  serviront  de  base  à  toute  notre 
théorie.  L'unité  fondamentale  une  fois  choisie,  il  nous  reste 
à  voir  comment  elle  se  comporte  dans  la  formation  des 
phrases. 

De  quelle  nature  sont  les  mouvements  qui  rendent  possible 
la  perception  du  temps  par  le  moyen  du  langage?  Ce  ne  sont 
autre  chose  que  des  coups,  des  ébranlements,  des  vibrations 
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en  un  mot»  qni,  communiquées  à  l'air  par  la  bouche  de  celui 
qui  parle,  se  propagent  dans  tous  les  sens  et  produisent  sur 
l'oreille  une  sensation  particulière  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  d'audition.  Ces  mouvements,  dont  la  durée  totale  produit 
une  impression  unique,  sont  marqués,  pendant  tous  les  mo- 
ments dont  ils  se  composent,  par  des  différences  d'intensité 
dans  la  force  de  la  sensation  qui  en  résulte.  Le  moment  où 
le  coup  retentit  marque  le  point  culminant  de  son  intensité 
qui  décroît  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éteigne,  et  soit 
remplacée  par  un  autre  coup  qui  lui  succède.  Un  coup  isolé 
ne  peut  pas  déterminer  d'unité  temporelle  précise  ;  il  partage 
en  deux  parties,  également  indéterminées,  la  durée  indéter- 
minée du  temps  abstrait.  Un  second  coup  d'égale  intensité 
marque,  en  même  temps  que  la  fin  d'une  première  unité,  le 
commencement  d'une  seconde.  Deux  coups  successifs  par- 
tagent donc  la  durée  en  trois  parties  inégales  :  la  première 
qui  n'a  pas  de  commencement  déterminé  et  qui  a  pour  fin  le 
premier  des  deux  coups  ;  la  seconde,  qui  a  pour  commen- 
cement le  premier  coup  et  pour  fin  le  second  ;  la  troisième 
enfin,  qui  a  pour  commencement  le  second  coup  et  qui  est 
sans  fin  déterminée.  De  ces  trois  unités,  une  seule,  celle  du 
milieu,  est  complètement  déterminée.  Cepeadant,  par  analogie 
avec  celle-ci,  Toreille  attribue  une  durée  égale  à  l'unité  qui 
précède  le  premier  coup  et  à  celle  qui  suit  le  second.  Trois 
coups  se  succédant  à  intervalles  égaux,  et  avec  une  intensité 
égale,  déterminent  deux  unités  temporelles   bien   définies, 
égales  entre  elles,  et  s'opposant  l'une  à  l'autre  comme  unités 
de   môme    ordre;  ils  marquent  de  plus  le  commencement 
d'une  troisième  unité  non  encore  définie,  mais  qui,  par  ana- 
logie, est  déterminée  par  l'oreille  et  produit  inductivement 
sur  elle  une  impression   semblable  à  celle  des   deux  pre- 
mières. Il  en  est  de   même   pour  l'unité  indéterminée  qui 
précède  le  premier  coup  ;  ce  coup  qui  marque  sa  fin  étant  de 
même  intensité  que  les  autres,  l'unité  quMl  termine  est  ima- 
ginée de  même  durée.  Nous  pouvons  dès  maintenant  définir 
l'unité,  et  dire  qu'elle  est  constituée  par  deux  coups  iden- 
tiques se  succédant  à  un  intervalle  appréciable  pour  l'oreille. 
Chaque  coup  perçu  dans  le  temps  marque  un  commen- 
cement et  une  fin;  mais  ce  n'est  pas  le  commencement  et  la 
fin  d'une  seule  et  même  unité  comme  dans  le  temps  abstrait 
où  nous  n'avons  affaire  qu'à  des  points  mathématiques  de 
durée,  c'est-à-dire  au  néant  de  perception  ;  chaque  coup  est  la 
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fin  d'une  première  unité  et  le  commencement  d'une  seconde  ; 
il  suppose  pour  la  première  un  commencement,  et  pour  la  se- 
conde ime  /în,  marqués  par  un  coup  identique.  Il  en  résulte 
que  toute  unité  métoque  perçue  par  notre  oreille  suppose 
une  succession  d'identités  se  poursuivant  indéfiniment  à 
travers  le  temps,  et  parvenant,  dans  une  portion  déterminée 
de  sa  durée,  à  faire  naître  une  sensation.  C'est  une  chaîne 
sans  fin  dont  quelques  anneaux  seulement  sont  à  la  portée 
des  sens.  Par  suite,  la  dissimilation,  au  moyen  de  laquelle 
a  pu  être  constituée  l'unité  métrique,  n'a  servi  qu'à 
mettre  au  nombre  des  phénomènes  perceptibles  l'identité 
éternelle  des  moments  successifs  dont  la  somme  forme 
le  temps.  Bannie  de  l'inâniment  petit  par  la  dissimilation 
qui  engendre  l'unité  temporelle,  l'identité  reparaît  dans 
la  succession  des  unités  identiques,  des  moments  identi- 
quement dissimilés.  Il  n'y  a  par  conséquent  aucune  perception 
métrique  isolée  ;  toute  unité  métrique  devenue  sensible 
suppose  une  série  d'unités  égales.  Exprimée  ou  non,  cette 
série  fait  partie  de  la  perception,  et,  envisagée  d'une  façon 
abstraite,  en  dehors  de  toute  perception  particulière,  elle  en- 
gendre l'idée  du  temps  indéfini. 

8.  Si,  au  lieu  de  considérer  ce  qui  se  passe  dans  les  imités 
successives,  j'examine  l'intérieur  d'une  seule  et  même  unité, 
au  lieu  de  l'identité,  je  trouve  la  dissemblance  la  plus  com- 
plète. Chacun  des  moments  dont  se  compose  cette  unité  dif- 
fère de  tous  les  autres  ;  aucun  d'eux  ne  peut  par  conséquent 
être  perçu  comme  une  unité,  c'est-à-dire  comme  une  quel- 
conque des  durées  dont  se  compose  une  série  de  moments  iden- 
tiques. Il  est  et  ne  peut  être  qu'une  portion,  un  membre 
d'unité,  un  phénomène  qu'il  est  impossible  de  percevoir  iso- 
lément, un  élément  accessible  à  la  seule  analyse  idéale,  insé- 
parable dans  la  sensation  du  tout  dont  il  fait  partie.  Par  suite, 
on  comprend  facilement  que,  de  la  combinaison  de  toutes  ces 
parties  hétérogènes,  sorte  une  unité  formelle  représentant 
autre  chose  qu'une  somme  d'identités,  et  affectant  une  forme 
sensible  et  reconnaissable,  en  un  mot,  une  unité  organique. 
C'est  un  fait  vulgaire  en  chimie  que  les  corps  de  nature  iden- 
tique ne  produisent  jamais  par  leur  réunion  qu'une  somme 
d'identités  ;  seuls  les  corps  dissemblables  peuvent  donner 
naissance  à  des  combinaisons,  c'est-à-dire  à  des  corps  d'une 
nature  nouvelle,  différant  par  leurs  propriétés  de  chacun  des 
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éléments  composants.  Gomment  pourrait-on,  par  exemple, 
discerner  dans  l'eau  l'oxygène  de  l'hydrogène  sans  avoir  re- 
^  cours  à  l'analyse  chimique  ?  Or,  l'analyse  est  précisément  la 
désagrégation,  la  destruction  du  corps  que  l'on  veut  étudier. 
De  même,  dans  l'unité  temporelle,  chacune  des  parties  com- 
posantes ne  pourrait  devenir  individuellement  sensible  que 
par  une  désagrégation  de  l'unité  elle-même. 

9.  On  peut  voir  dès  maintenant  que  l'élément  générateur 
de  toute  unité  métrique  est  la  dissimilation  des  moments 
identiques  dont  se  compose  le  temps  indéterminé.  L'élément 
dissimilateur  est  de  nature  dynamique,  c'est  ce  que  nous  ap- 
pellerons le  rythme.  On  reconnaîtra  en  même  temps  ce  qui 
distingue  le  rythme  du  mètre  :  le  mètre  représente  l'égalité 
temporelle  des  moments  successifs;  le  rythme,  au  contraire, 
représente  la  dissimilation  dynamique  de  cette  égalité.  Au- 
cune unité  métrique  ne  peut  être  perçue  sans  l'intervention 
d'une  dissimilation  dynamique,  d'où  il  résulte  que  le  rythme 
est  l'élément  générateur  du  mètre.  Le  mouvement  rythmique, 
introduisant  la  variété  dans  la  série  d'unités  indéterminées  et 
identiques  dont  se  compose  le  temps  abstrait,  engendre  à  son 
tour  une  série  d'unités  également  identiques,  il  est  vrai,  mais 
déterminées  et  réellement  perçues  par  notre  oreille.  L'iden- 
tité primitive  non  encore  dissimilée  par  le  lythme  n'était 
qu'une  idée;  la  série  d'unités  identiques  engendrées  par  lui 
devient  un  phénomène,  une  sensation. 


CHAPITRE  II 


DE  LÀ  DISSDflLATION 


10.  Etant  donné  une  suite  d'unités  métriques  toutes  égales 
entre  elles,  nous  aurons  autant  de  fois  la  répétition  de  la 
même  unité  qu'il  viendra  s'ajouter  d'accents  nouveaux  à  la 
série  déjà  réalisée;  en  aucun  point  de  cette  série,  on  ne 
pourra  s'arrêter  et  dire  :  la  réunion  de  toutes  les  unités  réa- 
lisées jusqu'à  ce  moment  forme  un  ensemble,  un  tout  saisis- 
sable,  une  grande  unité  métrique.  Pour  que  ce  fait  puisse 
avoir  lieu,  il  faut  que  l'accent  sur  lequel  on  s'arrête  se  dif- 
férencie des  autres  et  crée,  par  là,  un  point  de  repère.  Afin 
de  rendre  plus  sensible  cette  idée  que  je  ne  saurais  trop  ex- 
primer sous  toutes  les  formes,  parce  que  c'est  sur  elle  que  re- 
pose toute  la  théorie  de  la  métrique,  je  vais  emprunter  à  la 
vie  pratique  une  comparaison  qui  la  rendra  saisissante.  Tout 
le  monde  a  remarqué,  en  chemin  de  fer,  la  course  rapide 
que  semblent  exécuter  de  chaque  côté  de  la  voie  les  poteaux 
télégraphiques  ;  cette  illusion  d'optique  fait  assister  le  voya- 
geur au  développement  d'une  véritable  série  métrique  où 
Vatome  est  représenté  par  la  distance  qui  existe  entre  deux 
poteaux  successifs.  Comme  ces  poteaux  sont  tous  à  égale  dis- 
tance les  uns  des  autres,  et  qu'ils  sont  du  reste  aussi  de 
même  couleur  et  de  môme  grandeur,  il  serait  absolument  im- 
possible à  nos  yeux  de  saisir  une  unité  plus  étendue  que 
l'unité  atomique,  si  les  accidents  de  terrain  ne  venaient  de 
temps  en  temps  créer  des  points  de  repère.  Supposons  donc 
une  voie  construite  sur  un  terrain  complètement  plat,  sans 
aucun  accident  ni  à  droite  ni  à  gauche,  je  dis  que  les  yeux 
n'arriveront  jamais  à  saisir  que  l'étemelle  répétition  de  1, 
1,1,  etc.  Pour  arriver  à  saisir  ces  unités  par  groupes,  à  les 
réunir  dans  une  vue  d'ensemble,  il  faudra  que  notre  attention 
entre  en  éveil,  qu'elle  emprunte  à  sa  propre  force  la  dissimi- 
lation  absente  de  la  réalité,  que  nos  yeux,  sinon  notre  bouche, 
se  donnent  la  peine  de  compter  par  exemple  1 , 2, 3, 1 , 2, 3,  etc. 
Mais  si  je  veux  saisir  une  série  d*unités  sans  être  obligé  de 
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compter,  c'est-à-dire  d'accomplir  un  acte  volontaire,  il 
faudra  nécessairement  que  l'élément  dissimilateur  se  trouve 
dans  la  réalité  elle-même.  Si,  par  conséquent,  les  poteaux  té- 
légraphiques avaient  périodiquement  un  signe  distinctif  quel- 
conque ;  si,  par  exemple,  ils  étaient  de  trois  en  trois  mar- 
qués d'une  tache  noire,  l'œil  saisirait  facilement  sans  efforts 
et  sans  attention  les  séries  successives  de  trois,  la  perception 
de  ces  séries  entrerait  dans  l'ordre  des  sensations  instinctives, 
le  mètre  trois  serait  constitué. 

1 1 .  Pour  compléter  l'intelligence  des  phénomènes  qui  en- 
gendrent la  sensation  de  temps,  et  arriver  à  une  définition 
véritablement  scientifique  de  l'idée  qui  en  résulte,  il  est  né- 
cessaire de  mettre  en  lumière  la  connexité  intime  qui  existe 
entre  cette  sensation  et  ime  autre  tout  aussi  générale,  celle 
de  V espace,  La  digression  que  nous  ferons  à  ce  sujet  ne  sera 
qu'apparente,  on  en  reconnaîtra  bientôt  l'utilité. 

Pour  faire  saisir  cette  connexité,  je  reprends  l'exemple  des 
poteaux  télégraphiques,  et  je  suppose  que  d'un  point  fixe 
j'embrasse  par  un  coup  d'œil  toute  la  ligne  qu'ils  forment.  La 
perception  sera  instantanée,  unique  :  d'un  seul  coup  je  sai- 
sirai dans  son  ensemble  la  série  tout  entière  ;  je  percevrai 
donc  une  unité  formelle,  une  unité  organique  parfaitement 
déterminée  :  cette  unité  sera  une  perception  de  l'espace.  Ce 
fait  incontestable  une  fois  bien  constaté,  je  me  demande 
comment  je  puis  avoir  une  perception  unique  de  phénomènes 
aussi  multiples  ?  Nous  avons  en  effet  supposé  plus  haut  que 
chacun  des  poteaux  télégraphiques  est  identique  à  tous  les 
autres,  et  que  tous  sont  identiquement  espacés  ;  nous  ne  de- 
vrions par  conséquent  percevoir  qu'une  série  d'identités.  Or, 
ce  n'est  pas  ce  qui  arrive,  et  si  nous  percevons  une  série,  nous 
le  faisons  tout  d'un  bloc  sans  rien  distinguer  par  le  détail. 
Comment  l'unité  a-t-elle  pu  s'introduire  dans  cette  multiplicité? 
C'est  qu'il  s'est  ajouté  à  notre  perception  un  élément  dissimi- 
lateur en  vertu  duquel  tous  les  poteau^  objectivement  égaux  sont 
devenus  subjectivement  inégaux  ;  en  un  mot,  les  phénomènes 
multiples  qui  ont  fait  sur  nos  yeux  une  impression  unique 
ne  nous  ont  pas  montré  les  objets  dans  leur  grandeur  réelle, 
mais  nous  les  avons  vus  en  vertu  des  lois  de  la  perspective. 
La  perspective  est  la  dissimilation  qui  engendre  la  perception 
visuelle  de  l'espace.  Au  moyen  de  la  perspective,  nous 
faisons  la  synthèse  des  phénomènes  visibles  ;  c'est  par  une 


généralisatioD  de  cette  synthèse,  perçue  dans  lea  phénomdnes 
particuliers,  que  nous  nous  formons  une  idée  abstraite  de 
L'espace  :  ridée  abstraite  de  l'espace  est  la  synthèse  indéfinie 
des  phénomènes  possibles. 

L'unité  organique  engendrée  par  la  perception  disaimila- 
trice,  et  par  conséquent  synthétique,  d'un  ensemble  de  phé- 
nomènes objectivement  identiques,  en  un  mot  la  perception 
de  l'espace  visible  est  susceptible  d'analyse.  Pour  opérer  cette 
analyse,  il  suffit  de  restituer  aux  phénomènes  objectivement 
identiques  leur  identité  subjective.  Comment  rendre  à  chacun 
des  poteaux  l'individualité  qu'il  avait  perdue  dans  la  percep- 
tion synthétique  de  l'espace?  Cette  opération  ne  pourra  se 
faire  que  par  un  mouvement  uniforme  an  moyen  duquel  je 
me  transporterai  successivement  en  face  et  à  égale  distance 
de  chacun  d'eux.  Alors,  chacun  à  son  tour  m'apparaitra  dans 
la  même  perspective  que  les  précédents,  et  à  des  intervalles 
qui  sont  tous  égaux  entre  eux  :  j'engendrerai  ainsi  pour  mes 
yeux  une  série  de  phénomènes  identiques,  et  la  synthèse  qui 
résultait  pour  moi  de  la  perception  de  l'espace  sera  rem- 
placée par  une  analyse  qui  se  poursuivra  suivant  une  succes- 
sion indéfinie.  La  perception  qui  résulte  de  cette  analyse, 
l'impression  produite  sur  mes  yeux  par  cette  succession  d'iden- 
tités, est  ce  que  j'appelle  la  perception  du  temps.  C'est  par 
une  généralisation  de  cette  analyse  des  phénomènes  particu- 
liers que  nous  nous  formons  une  idée  abstraite  du  temps. 
L'idée  abstraite  du  temps  est  l'analyse  indéfinie  des  phéno- 
mènes possibles. 

12.  A  son  tour,  la  décomposition  organique,  c'est-à-dire 
la  perception  analytique  engendrée  par  un  mouvement  uni- 
forme, est  susceptible  de  synthèse  :  pour  opérer  cette  syn- 
thèse, il  suffit  d'inù-oduire  dans  les  phénomènes  identiques 
une  dissimilation  objective  qui  différencie  les  perceptions  suc- 
cessives. Dans  l'exemple  qne  nous  avons  pris,  nous  avons 
opéré  cette  dissimilation  quant  à  la  couleur,  nous  aurions  tout 
aussi  bien  pu  le  faire  quant  à  la  grosseur,  la  grandeur,  etc. 
Par  cette  dissimilation  périodique,  nous  avons  engendré  des 
séries  de  phénomènes  dont  chacune  formait  une  unité  orga- 
nique et  faisait  sur  nos  yeux  une  impression  unique.  L'iden- 
tité ne  reparaissait  que  dans  la  succession  des  séries  identi- 
quement dissimilées. 

Par  là,  est  engendrée  la  sensation  métrique  d'une  unité  plus 
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grande,  devenue  possible  en  vertu  d'un  phénomène  d'une  nar 
ture  toute  particulière  et  que  nous  avons  nommé  le  rythme  : 
par  le  rythme,  sont  réunis  dans  une  unité  formelle  les  éléments 
atomiques  de  l'analyse  temporelle.  Le  rythme  est  un  conqué- 
rant qui  travaille  sans  cesse  à  agrandir  le  domaine  de  la  syn- 
thèse aux  dépens  de  l'analyse  ;  par  lui,  je  parviens  à  donner 
un  corps  à  la  poussière  indéfinie  des  moments  qui  composent 
la  durée  ;  par  lui,  en  un  mot,  je  mets  véritablement  le  temps 
dans  l'espace,  de  même  que  par  le  mouvement  uniforme  qui 
nous  avait  servi  à  analyser  la  vue  synthétique  de  toute  la 
ligne  télégraphique,  nous  avions  résolu  l'espace  dans  le  temps. 
Mais  la  synthèse  qui  résulte  du  rythme  n'est  pas  de  môme 
nature  que  celle  dont  il  a  été  question  dans  la  sensation  d'es- 
pace. Là,  en  effet,  la  dissimilation  qui  opérait  cette  synthèse 
était  de  nature  toute  subjective,  elle  se  faisait  d'elle-même, 
sans  mouvement  de  l'observateur  ni  de  l'objet,  par  suite  sans 
provoquer  l'idée  d'une  série  indéfinie.  Au  contraire,  dans  la 
sensation  synthétique  qui  résulte  du  rythme,  la  dissimilation 
est  objective  et  active,  elle  résulte  d'un  mouvement,  et  par- 
tant, après  cette  sensation  synthétique  qui  réunit  dans  une  seule 
unité  im  certain  nombre  de  divisions  temporelles,  réapparaît 
la  sensation  analytique  du  temps  qui  nous  donne  l'idée  d'une 
série  indéfinie  d'unités  identiques.  Le  rythme  est  donc  bien 
un  phénomène  sui  generis,  et  la  sensation  métrique  qui  en  ré- 
sulte ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  de  l'espace  bien 
qu'elle  procède  comme  elle  d'une  synthèse,  car  chez  elle  cette 
synthèse  est  active,  tandis  que  dans  la  sensation  d'espace  elle 
est  passive.  Dans  la  première  elle  alterne  sans  cesse  avec 
l'analyse,  tandis  que  dans  la  seconde  elle  est  pure  et  immuable. 

13.  Si,  au  lieu  de  poteaux  télégraphiques,  nous  avons  af- 
faire à  une  série  de  coups  sonores,  la  perception  est  acous- 
tique au  lieu  d'être  optique,  mais  rien  n'est  changé  à  la 
nature  de  la  sensation  métrique  qui  en  résulte.  Le  rythme, 
en  réunissant  dans  une  sensation  totale  une  série  d'unites 
du  même  ordre,  crée  un  moment  déterminé  où  toute  cette 
série  est  perçue  d'un  seul  coup.  Pour  que  l'unite  métrique 
existe,  en  effet,  il  est  absolument  indispensable  que,  dans  un 
certain  point  indivisible  de  la  durée,  on  ait  d'un  seul  coup 
la  sensation  de  toutes  les  parties  dont  se  compose  cette  unité. 
Le  moment  où  cette  synûièse  a  lieu  est  tout  naturellement 
celui  où  l'unite  métrique  se  termine,  où  toutes  ses  parties 
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ont  été  énoncées.  Dans  ce  moment,  toutes  les  portions  de 
l'unité  totale  apparaissent  à  notre  oreille  non  plus  comme  suc- 
cessives, mais  comme  simultanées,  elles  cessent  d'avoir  de 
la  durée  pour  prendre  du  corps,  du  volume.  Ce  moment  fait 
immédiatement  place  à  la  sensation  analytique  de  la  succes- 
sion engendrée  par  la  série  indéfinie  des  unités  de  même 
ordre,  c'est-à-dire  des  unités  égales  entre  elles.  Toute  unité 
métrique,  en  efiet,  de  quelque  ordre  qu'elle  puisse  être,  qu'elle 
soit  purement  atomique,  ou  qu'elle  embrasse  un  grand  nombre 
d'unités  subordonnées  hiérarchiquement  les  unes  aux  autres, 
du  moment  qu'elle  est  synthétiquement  perçue,  est  immédia- 
tement conçue  comme  faisant  partie  d'une  série  d'unités  iden- 
tiques, c'est-à-dire  d'unités  de  môme  ordre  qu'elle,  si  bien 
que,  dans  la  perception  métrique,  la  sensation  de  corps,  de 
volume  ou,  si  l'on  veut,  d'étendue,  se  trouve  intimement  liée 
avec  celle  de  succession.  Pendant  tout  le  temps  que  dure  la 
succession  des  coups  qui  composent  la  série,  l'oreille  est 
en  suspens,  attendant  la  synthèse  que  doit  produire  le  coup 
final.  Au  moment  précis  où  cette  synthèse  a  lieu,  les  impres- 
sions laissées  successivement  par  les  difi^érents  moments  de 
la  série  se  réunissent  en  une  seule  ;  toutes  ces  impressions, 
objectivement  successives,  deviennent,  par  l'efiet  de  la  dissi- 
milation  rythmique,  subjectivement  simultanées.  En  ce  mo- 
ment précis,  qui  lui-même  est  nécessairement  sans  durée,  je 
passe  de  nouveau  de  l'idée  de  succession  à  celle  de  simulta- 
néité, de  la  sensation  de  temps  à  celle  de  l'espace.  Tels  sont 
les  éléments  complexes  qui  constituent  la  sensation  métrique. 
La  succession  des  moments  qui  composent  une  série  engendre 
la  sensation  de  temps,  la  synthèse  qui  marque  la  fin  de  la 
série  engendre  la  sensation  d'espace,  puis  la  série,  en  se  ré- 
pétant elle-même,  fait  de  nouveau  passer  notre  oreille  par  la 
sensation  de  temps,  jusqu'à  ce  que  les  séries  successives,  se 
dissimilant  les  unes  par  rapport  aux  autres,  fournissent  les 
éléments  d'une  synthèse  plus  générale,  plus  large,  plus  étendue, 
qui  réunisse  en  une  sensation  de  simultanéité  un  plus  grand 
nombre  de  sensations  particulières,  en  un  mot,  une  unité 
formelle  qui  marque  un  degré  de  complication  immédiate- 
ment supérieur  dans  l'ordre  des  organismes  métriques. 

14.  La  sensation  métrique  étant  bien  définie,  il  nous  reste 
à  déterminer  de  quelle  manière  s'opère  la  dissimilation  des 
unités  identiques,  lorsqu'il  s'agit  de  former  une  unité  d'un 
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ordre  plus  élevé.  Nous  avons  vu  que  cette  dissimilation  était 
à  proprement  parler  ce  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  rythme, 
mais  nous  n'avons  pas  encore  précisé  la  manière  dont  elle 
devait  s'opérer.  Les  coups  au  moyen  desquels  est  formée 
une  série  d'unités  métriques  du  même  ordre  possèdent  tous 
une  certaine  intensité,  un  certain  diapason,  et  un  certain 
timbre.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  timbre  qui  engendre  les 
voyelles  et  nous  fait  sortir  de  la  métrique  pure  pour  nous  faire 
entrer  dans  le  domaine  de  la  phonétique.  Il  nous  reste  l'm- 
tensité  et  le  diapason  qui,  par  leurs  variations,  peuvent  nous 
fournir  des  moyens  pour  dissimiler  la  série  d'identités  mé- 
triques. Nous  dissimilerons,  quant  à  t intensité,  l'accent  qui 
marque  le  commencement  d'une  certaine  unité  métrique,  en 
augmentant  son  intensité  et  en  le  rendant  par  là  supérieur 
aux  autres  accents  de  la  même  série  qui  concourent  avec  lui 
à  former  une  unité  d'un  ordre  plus  élevé.  Quant  au  diapason, 
nous  ne  pouvons  indiquer  dès  à  présent  de  quelle  façon  la  na- 
ture procède  pour  le  faire  servir  à  la  dissimilation. 

Bien  que  toute  dissimilation  engendre  un  rythme,  c'est-à- 
dire  un  mouvement  qui  rend  sensible  le  temps  écoulé,  nous 
réserverons  cette  dénomination  uniquement  à  la  dissimilation 
par  intensité  que  nous  appellerons  dissimilation  rythmique, 
pour  la  distinguer  de  la  dissimilation  par  tonalité  qui  s'em- 
ploie, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  concurremment 
avec  la  première.  Nous  désignerons  cette  dernière  dissimila- 
tion sous  le  nom  de  dissimilation  mélodique.  Nous  aurions 
exclu  la  dissimilation  mélodique  de  cette  étude,  si  la  dissimi- 
lation rythmique  à  elle  seule  avait  été  sufSsante  pour  expli- 
quer tous  les  phénomènes  de  la  métrique  ;  mais  nous  verrons 
bientôt  qu'elle  ne  sert  à  expliquer  que  les  plus  simples  d'entre 
eux,  et  qu'il  n'est  pas  d'organisme  métrique  d'un  ordre  quelque 
peu  élevé  qui  puisse  se  passer  de  la  dissimilation  mélodique. 
La  mélodie  n'a  même  d'autre  raison  d'être  que  de  préciser  la 
nature  métrique  de  la  phrase,  c'est  là  sa  seule  destination, 
et  cela  doit  être  sa  seule  explication.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  de- voir  figurer  ime  théorie  de  la  mélodie  au  milieu 
d'un  traité  de  métrique,  et  de  la  voir  présentée  comme  une 
des  grandes  divisions  de  cet  ouvrage. 

Nous  aborderons  d'abord  l'étude  de  la  dissimilation  ryth- 
mique, nous  réservant  plus  tard  de  poser  les  principes  fon- 
damentaux de  la  dissimilation  mélodique,  sans  traiter  à  fond 
cette  question  si  considérable  et  si  difficile. 
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II.    —   DISSIUILA.T10N    RYTHUIQUE. 

A.  Du  nombre  physiologique. 
CHAPITRE  III. 

DES   RAPPORTS   MÉTRIQDES. 

15.  La  sensation  du  rythme  a  pour  effet  de  noas  faire  em- 
brasser dans  une  synthèse  instantanée  les  différents  moments 
qui  composent  la  durée;  elle  nous  permet  d'en  évaluer  la 
longueur.  Par  elle,  nous  devenons  capables  de  mesurer  le  temps 
écoulé  sans  avoir  recours  à  un  autre  instrument  que  notre 
oreille.  Toute  mesure  implique  une  unité  que  l'on  compare 
successivement  aux  différentes  longueurs  que  l'on  veut  ap- 
précier ;  de  cette  comparaison  naissent  les  différents  nombres 
autres  que  l'unité,  et  qui  peuvent  devenir  à  leur  tour  des  ins- 
truments de  comparaison,  partant  de  mesure.  Quelle  est 
l'unité  métrique  qui  est  à  elle-même  sa  propre  mesure?  Sans 
essayer  de  déterminer  le  quantum  de  cette  unité,  sans  re- 
chercher même  s'il  est  absolu  ou  variable,  ni  de  quel  ordre, 
physiologique  ou  psychologique,  sont  les  conditions  dont  il 
dépend  {ces  questions  nous  transporteraient  sur  le  terrain 
soit  de  la  physique,  soit  de  la  philosophie  pure),  nous  nous 
bornerons  à  tirer,  de  ce  qui  précède,  cette  conclusion  con- 
cernant l'unité  métrique.  Cette  unité,  cette  mesure  étant  né- 
cessairement plus  petite  que  les  grandeurs  qu'elle  mesure, 
doit  être  la  plus  petite  grandeur  métrique  actuellement  perçue 
ou  induite  comme  mesure  commune  de  deux  ou  plusieurs  gran- 
deurs métriques  à  mettre  eu  rapport.  Nous  convenons  d'ap- 
peler atome  métrique,  ou  simplement  atome,  cette  unité  fon- 
damentale qui  remplit  dans  les  organismes  métriques  on  rôle 
analogue  à  celui  de  l'atome,  réel  ou  hypothétique,  de  la  chi- 
mie moderne.  Il  servira  de  base  à  notre  système  de  notation 
métrique. 
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16.  Lesrs^ports  de  durées  peuvent  donner  naissance  à  deux 
espèces  d'identité:  Videntité  simultanée  et  V  identité  successive. 
L'identité  simultanée  a  pour  condition  la  coïncidence  dans 
la  durée,  l'identité  successive  a  pour  condition  la  régularité 
dans  la  succession.  Ce  sont  deux  formes  de  l'identité  aussi 
parfaites  l'une  que  l'autre.  L'identité  successive  n'ajoute  rien 
à  la  mesure  déjà  exprimée  par  l'identité  simultanée,  elle  ne 
fait  que  répéter  cette  mesure  et  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
retour  au  même  point  de  la  durée.  La  perception  de  l'iden- 
tité simultanée  suffit  à  elle  seule  pour  engendrer  celle  de 
toutes  les  unités  successives,  c'est-à-dire  de  toute  la  série 
d'unités  identiques  ;  elles  sont  toutes  comprises  en  une  seule, 
de  telle  sorte  qu'une  vie  dans  laquelle  le  temps  aurait  été 
mesuré  par  un  mouvement  toujours  le  môme,  tiendrait  tout 
entière  dans  la  durée  d'un  seul  atome  :  l'homme  qui  se  trou- 
verait dans  ces  conditions,  évidemment  impossibles  à  réaliser, 
n'aurait  jamais  eu  d'autre  sensation  de  temps  que  celle  de 
l'atome  sans  cesse  identique  à  lui-môme.  Une  telle  sensation 
peut  se  représenter  par  un  cercle  incessamment  parcouru 
sans  que  jamais  on  puisse  arriver  à  évaluer  d'autre  étendue 
que  celle  de  la  circonférence  dont  chaque  tour  nous  ramène 
toujours  au  même  point. 

17.  Si  nous  voulons  sortir  de  l'unité  fondamentale  pour 
apprécier  d'autres  unités  métriques,  soit  plus  grandes,  soit 
plus  petites  que  celle-ci,  il  devient  nécessaire  d'avoir  recours 
à  un  autre  mouvement  dont  l'étendue  temporelle  puisse  être 
mesurée  par  l'unité  fondamentale.  Pour  obtenir  ce  mouve- 
ment, il  nous  suffit  de  prendre  une  série  d'atomes  identiques, 
et  de  dissimiler  périodiquement  par  un  renforcement  d'in- 
tensité les  accents  de  cette  série,  de  trois  en  trois  par  exem- 
ple, ce  qui  nous  permet  de  créer  une  nouvelle  série  d'unités 
dont  chacune  se  compose  de  trois  parties  égales  entre  elles, 
et  dans  laquelle  chaque  partie  est  identique  à  l'atome.  De  là, 
le  rapport  3/1  entre  l'unité  primitive  {l'atome)  et  l'unité  plus 
grande  à  laquelle  nous  avons  ainsi  donné  naissance.  De  môme 
on  pourra  diviser  l'unité  fondamentale  en  3  parties  égales 
et  marquer  périodiquement  chacune  des  divisions  par  un 
coup  inférieur  en  intensité  à  ceux  qui  rendent  sensible  l'unité 
primitive,  et  engendrer  ainsi  une  nouvelle  unité  1/3  qui 
s'assimile  successivement  à  chacune  des  trois  divisions 
exactes  de  1.  Dans  le  premier  cas,  nous  percevons  un  mul- 


_  16- 
tiple  3,  et  daos  le  second  un  diviseur  1/3  de  l'uaité  foodameD- 
tale  {ratome). 

Dans  ces  deux  exemples  la  sensation  est  du  même  degré, 
mais  n'est  pas  du  même  ordre  ;  la  perception  des  multiples 
affectera  les  unités  de  temps  plus  grandes  que  l'atome,  et  la 
perception  des  diviseurs,  les  unités  de  temps  phis  petites  que 
l'atome.  La  première  sera  métrique  proprement  dite,  la  seconde 
sera  tonale^ .  Le  renversement  de  rapport  qui  a  lieu  lorsqu'on 
passe  de  l'ordre  métrique  à  l'ordre  tonal  et  vice  versa  (3/1, 
ï/3)t  suflSt  pour  noua  rendre  compte  de  ta  différence  subjec- 
tive qui  existe  entre  les  sensations  métriques  et  les  sen- 
sations tonales  ;  ce  sont  des  sensations  de  nature  différente 
mais  absolument  parallèles,  et  se  classant  les  unes  par  rapport 
aux  autres  dans  un  ordre  tout  à  fait  symétrique. 

18.  L'oreille  ne  peut-elle  apprécier  que  des  diviseurs  ou 
des  multiples  exacts  de  l'unité  fondamentale}  S'il  en  était 
ainsi,  nos  sens  seraient  singulièrement  bornés  ;  en  réalité 
nous  percevons  dans  leur  rapport  des  durées  temporelles 
qui  ne  sont  ni  multiples  ni  diviseurs  exacts  l'une  de  l'autre. 
Pour  que  la  perception  ait  lieu,  il  suffit  que  les  nombres 
comparés  soient  partiellement  identiques  à  l'unité  de  mesure. 
C'est  ainsi  qu'on  perçoit  le  rapport  3/2  en  identifiant  cha- 
cune des  trois  divisions  du  nombre  3  avec  chacune  des  deux 
divisions  du  nombre  2.  De  même  le  rapport  1/3  :  1/2  se 
perçoit  en  identifiant  le  mulUple  3  de  l'unité  1/3  avec  le 
multiple  2  de  l'unité  1/2,  autrement  dit,  3xl/3  =  l  =  2x 
1/2=1.  Le  renversement  (3/2  et  1/3  :  1/2  ou  2/3)  qui 
s'opère  dans  l'expression  du  rapport  lorsque  nous  passons  de 
l'ordre  métrique  à  l'ordre  tonal,  sert  égïdement  à  faire  com- 
prendre la  différence  qui  existe  entre  les  deux  sensations. 
Mais  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  l'esprit  a  recours,  pour 
discerner  le  rapport  qui  existe  entre  les  deux  unités,  à  un 
troisième  nombre  qui  est  identique  tantôt  à  un  multiple 


'  Nous  avons  sufllsamment  développé  dans  l'introduction  la  dis- 
tinction entre  {'ordre  métrique  et  l'ordre  tonal.  Dans  l'ordre  métrique 
nous  percevons  tes  durées  plus  grandes  que  l'unité  fondamentale 
appelée  par  nous  l'atome,  c'est-à-dire  les  métret,  tandis  que  dans 
l'ordre  tonal  nous  percevons  des  durées  inférieures  à  cette  unité,  c'est- 
à-dire  des  iùn».  C'est  sur  cette  distinction  que  repose  toute  notre 
théorie,  c'est  grâce  à  elle  que  nous  pouvons  établir  un  parallèle  entre 
la  métrique  et  l'harmonie. 
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commun,  tantôt  à  un  diviseur  commun  aux  deux  premiers.  Le 
multiple,  pour  faciliter  la  perception,  devra  être  d'une  dimen- 
sion aussi  rapprochée  que  possible  de  celle  des  deux  nombres 
mis  en  rapport,  ce  sera  leur  plus  petit  multiple  commun.  Le 
diviseur  devra  également  être  d'une  dimension  qui  s'éloigne  le 
moins  possible  de  celle  des  deux  nombres  mis  en  rapport,  ce 
sera  leur  plus  grand  diviseur  commun.  Dans  le  cas  présent, 
le  plus  petit  multiple  commun  de  1/3  et  de  1/2  est  1,  et  le 
plus  grand  diviseur  commun  de  3  et  2  est  également  1 . 


PitMMOJf.  Métrique. 


CHAPITRE  IV. 


AMALT8E  DE   LA  PBRCBPTION   METRIQUE. 

19.  Dans  la  perception  métrique  il  importe  de  distinguer 
nettement  la  sensation,  phénomène  essentiellement  passif,  du 
jugement  sensoriel,  réaction  de  l'esprit  pour  s'emparer  de 
la  sensation  et  en  apprécier  les  données.  Le  jugement  sen- 
soriel est  un  phénomène  d'activité  instinctive  par  lequel 
nous  prenons  connaissance  des  causes  auxquelles  nous  devons 
nos  sensations  ;  c'est  grâce  à  lui  que  la  sensation  se  distingue 
de  la  simple  impression  matérielle  ;  sans  lui,  les  nerfs  de 
l'oreille,  vibrant  à  l'unisson  des  cordes  sonores  qui  ébranlent 
l'air,  ne  se  distingueraient  pas  essentiellement  des  cordes  de 
la  lyre  obéissant  à  l'impulsion  des  doigts  qui  les  frappent. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  matière  mise  en  mouvement  cède 
à  l'impulsion  qu'elle  reçoit,  sans  donner  par  une  action  en  sens 
inverse  aucune  preuve  d'une  activité  propre;  seule  la  force 
d'inertie  oppose  quelque  résistance  à  l'action  de  la  cause 
étrangère,  mais  c'est  pour  en  amoindrir  et  non  pour  en 
transformer  l'effet.  Le  jugement  sensoriel,  au  contraire,  est 
un  phénomène  propre  aux.  êtres  vivants  et  conscients  ;  grâce 
à  lui,  l'action  exercée  sur  nos  sens  par  les  causes  extérieures 
cesse  d'être  une  impression  matérielle  sur  un  corps  inerte 
pour  devenir  une  sensation,  c'est-à-dire  une  impression  ma- 
térielle sur  un  être  vivant  doué  de  conscience.  L'acte  par 
lequel  nos  sens  cèdent  à  l'action  des  causes  extérieures  est 
déjà  accompagné  lui-même  d'une  certaine  connaissance  pas- 
sive qui  résulte  de  la  faijon  dont  nos  organes  cèdent  à  l'im- 
pression reçue,  puis  vient,  à  la  suite  de  cette  connaissance 
passive  et  obscure,  la  connaissance  active  et  claire  du  juge- 
ment sensoriel,  par  lequel  nous  apprécions  véritablement  la 
sensation  éprouvée  et  la  transformons  en  perception. 

La  sensation  est  donc  une  connaissance  passive  de  l'im- 
pression reçue,  la  perception  est  un  acte  de  l'esprit  s'em- 
parant  de  cette  connaissance  afin  de  la  rendre  claire  et  de  se 
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Tassimiler,  c'est-à-dire  de  la  comparer  aux  autres  qui  lui  sont 
déjà  acquises. 

20.  Bien  que  les  sens  et  le  jugement  contribuent  tous  deux 
à  engendrer  la  perception,  leur  façon  de  procéder  est  tout  à 
fait  différente .  Le  jugement,  en  effet,  procède  par  rapports 
mathématiques,  il  apprécie  tous  les  nombres  en  vertu  de  leur 
identité  partielle  avec  l'unité.  Les  sens,  eux,  ne  procèdent  ni 
d'xme  façon  aussi  claire,  ni  d'une  façon  aussi  simple  :  en  fait 
d'identité  partielle,  ils  ne  perçoivent  nettement  et  sans  efforts 
que  le  multiple  par  2  de  l'unité  fondamentale  et  toutes  ses 
puissances,  les  autres  nombres  entiers  n'étant  saisis  directe- 
ment par  eux,  dans  leur  rapport  avec  l'unité,  que  d'une  façon 
laborieuse  et  pénible.  Cette  difficulté  dans  la  sensation  va  en 
augmentant  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  suite  des  nombres, 
l'obscurité  qui  en  résulte  dans  la  connaissance  sensorielle 
s'épaissit  graduellement,  et  il  arrive  un  moment  où  elle  est 
complète  et  où  la  sensation  cesse  totalement  d'être  cogni- 
tive.  Ce  fait  engendre  pour  nos  sens,  et  en  même  temps  pour 
notre  esprit,  un  état  très  pénible  et  parfois  môme  très  dou- 
loureux; c'est  ce  que  l'on  appelle  en  musique  la  caco- 
phonie. La  cacophonie  est  causée,  non  par  un  rapport  faux, 
tout  rapport  pouvant  être  évalué  mathématiquement  (à  l'ex- 
ception toutefois  des  rapports  dans  lesquels  figure  une  quan- 
tité incommensurable),  mais  par  un  rapport  impossible  à  saisir 
pour  nos  sens  :  l'effort  infructueux  qu'ils  font  pour  l'apprécier 
est  la  cause  de  l'effet  désagréable  produit  par  la  cacophonie. 

De  tous  les  rapports  d'identité  partielle,  celui  du  nombre  2 
et  de  toutes  ses  puissances  avec  l'unité  est  le  seul,  avons- 
nous  dit,  que  nos  sens  saisissent  sans  aucun  effort,  si  bien 
que  les  nombres  2,  4,  8,   16,  32,  etc.,  leur  apparaissent 
comme  étant  l'unité.  Cette  identité  est  beaucoup  plus  forte 
pour  nos  sens  qu'elle  ne  l'est  pour  notre  esprit.  Pour  nos 
sens,  elle  vaut  presque  l'identité  totale,  tandis  qu'il  faut  un 
acte  exprès  et  voulu  de  notre  jugement  pour  ne  plus  voir  en 
elle  l'identité  totale,  et  la  percevoir  comme  réellement  par- 
tielle. Ces  nombres   identiques,   pour  nos    sens,  à  l'unité, 
sont  ce  qu'on  appelle  en  musique  les  octaves  de  la  tonique. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  étudié  l'harmonie  pour  savoir 
que  l'octave  produit  sur  l'oreille  presque  le  même  effet  que 
l'unisson. 

Ce  phénomène  est  d'un  grand  secours  pour  nos  sens,  lorsqu'il 
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s'agit  d'apprécier  des  nombres  entiers  autres  que  les  octa- 
ves :  là,  l'identité  partielle  avec  l'unité  est  plus  difficile- 
ment saisie,  à  cause  de  la  complexité  plus  grande  du  rapport 
et  de  la  disproportion  qui  existe  entre  les  dimensions  du 
nombre  et  celles  de  l'unité  qui  lui  sert  de  mesure.  Sans 
doute,  pour  les  premiers  nombres,  et  surtout  pour  le  nombre  3, 
cette  difficulté  n'est  pas  grande  ;  elle  existe  néanmoins  déjà, 
et,  pour  la  diminuer,  la  voix  a  volontiers  recours  à  un  procédé 
qui  amoindrit  la  disproportion  entre  le  nombre  et  sa  mesure  : 
au  lieu  de  l'unité,  elle  fait  entendre  celle  de  ses  octaves  dont 
les  dimensions  se  rapprochent  le  plus  de  celles  du  nombre,  et, 
comme  il  y  a  presque  identité  entre  l'unité  et  ses  octaves, 
cette  substitution  n'offre  pas  d'inconvénients  et  ne  change 
pas  la  nature  de  la  sensation,  elle  la  rend  seulement  plus 
aisée.  Pour  mesurer  le  nombre  3,  par  exemple,  nous  aurons 
recours  à  l'unité  2,  ce  qui  engendrera  le  rapport  3/2,  et  de 
la  sorte  il  se  trouvera  qu'un  rapport  3/1,  très  simple  pour 
notre  esprit,  sera  plus  difficile  à  saisir  pour  nos  sens  que  le 
rapport  3/2,  dans  lequel  tout  le  monde  reconnaîtra  une  plus 
grande  complexité  mathématique.  C'est  pour  cette  raison 
qu'en  mélodie  on  procède  plus  volontiers  par  petits  inter- 
valles. Les  grands  intervalles  sont  obscurs  et  peu  esthétiques, 
et  on  préférera  toujours  la  marche  soli  do^  (3/2)  à  la  marche 
sol,  do  (3/1). 

21.  L'atome  joue  en  métrique  le  même  rôle  que  la  tonique 
dans  les  sons  musicaux,  son  multiple  par  2  et  toutes  ses  puis- 
sances sont  analogues  aux  octaves  de  cette  tonique.  En  mé- 
trique comme  en  harmonie,  l'octave  est  presque  l'identité  :  la 
duplication  engendre  les  durées  métriques  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  l'unité,  celles  dont  le  rapport  avec  l'unité  est  le 
plus  immédiat,  le  plus  simple,  le  plus  clair  pour  nos  sens, 
celles,  en  un  mot,  qui  diffèrent  de  l'unité  aussi  peu  que  pos- 
sible, de  telle  sorte  qu'elles  peuvent  être  considérées  comme 
une  identité  relative  de  cette  dernière,  et  intervenir,  en  son 
lieu  et  place,  toutes  les  fois  que  cela  est  nécessaire  pour 
permettre  d'évaluer  la  durée  d'une  autre  quantité  métrique 
qui  n'a  pas  comme  elles,  avec  l'unité,  une  relation  immédia- 
tement perceptible.  Pour  cette  raison,  nous  désignerons  sous 
le  nom  de  tonique  le  mètre  2  et  toutes  ses  puissances,  c'est-à- 
dire  toutes  ses  octaves.  L'atome  est  la  tonique  fondamen- 
tale, et  comme,  en  mettant  cette  unité  élémentaire  directe- 
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ment  en  rapport  avec  toutes  les  autres  quantités  métriques, 
il  en  résulte  une  disproportion  qui  nuit  à  la  clarté  de  la  per- 
ception, le  plus  souvent,  quand  on  a  à  exprimer  le  rapport  qui 
existe  entre  un  mètre  quelconque  et  sa  tonique  fondamentale, 
on  exprime  en  même  temps,  ou  bien  immédiatement  avant  ou 
après,  celle  des  octaves  de  la  tonique  qui  représente  comme 
durée  la  longueur  la  plus  voisine  du  mètre  que  Ton  veut  per- 
cevoir. Ainsi,  par  exemple,  il  est  plus  facile  de  percevoir  le 
rapport  du  nombre  5  avec  sa  tonique  par  l'intermédiaire  de 
celle  des  octaves  de  la  tonique  qui  est  la  plus  voisine  du 
nombre  5,  c'est-à-dire  par  l'intermédiaire  du  nombre  4,  que 
par  son  rapport  direct  avec  l'unité,  lequel  engendre  une 
relation  disproportionnée  et  peu  organique. 

22.  Il  est  nécessaire,  pour  bien  se  convaincre  de  cette  vé- 
rité, de  considérer  que  nous  avons  affaire  ici,  non  à  des  rap- 
ports purement  mathématiques,  mais  à  des  rapports  numé- 
riques physiologiquement  perçus.  Ce  qui  est  clair  pour  l'esprit 
jugeant  d'une  façon  générale  et  abstraite,  ne  l'est  pas  au 
même  degré  pour  nos  sens  dont  la  portée  est  très  courte,  qui 
sont  réduits  à  juger  de  tout  par  rapprochements  et  par  tâton- 
nements, et  qui,  enfin,  embrassent,  non  des  abstractions 
pour  lesquelles  il  suffit  d'être  conçues,  mais  des  réalités  con- 
crètes de  natures  diverses  entre  lesquelles  il  s'agit  de  saisir 
un  rapport  plus  ou  moins  approximatif.  Si,  par  exemple,  je 
veux  évaluer  une  certaine  longueur  par  rapport  à  une  autre, 
je  pourrai,  en  procédant  mathématiquement,  mesurer  sépa- 
rément chacune  de  ces  longueurs  et  obtenir  ainsi  le  rapport 
cherché  ;  ce  faisant,  j'aurai  éclairé  mon  esprit,  mais  je 
n'aurai  rien  fait  pour  mes  sens,  attendu  qu'il  se  pourra  très 
bien  que  le  rapport  trouvé  ne  réponde  à  aucune  sensation 
déterminée.  Pour  nos  sens,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  la 
distance  de  la  lune  à  la  terre,  et  celle  du  soleil  ou  d'une  étoile 
quelconque  ;  cela  est  si  vrai  que  les  anciens  s'étaient  repré- 
senté tous  les  astres  comme  situés  sur  la  surface  d'une  même 
sphère  :  mathématiquement,  au  contraire,  l'esprit  conçoit  trèa 
bien  la  disproportion  immense  qui  existe  entre  ces  dif- 
férentes distances.  Pour  trouver  des  longueurs  clairement 
appréciables  pour  les  sens,  il  faut  nous  réduire  à  des  pro- 
portions beaucoup  plus  modestes,  et  appliquer  notre  obser- 
vation à  des  quantités  qu'ils  puissent  facilement  embrasser 
et  utilement  comparer  à  une  commune  mesure. 
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On  saisira  facilement  le  rapport  de  deux  longueurs,  si  l'une 
est  le  double,  le  quadruple,  etc.,  de  la  première;  c^est  un 
fait  dont  chacun  peut  se  rendre  compte  en  cherchant,  par 
exemple,  à  diviser  en  parties  égales,  sans  règle  ni  compas, 
une  ligne  d'une  longueur  déterminée.  Dans  cette  opération, 
je  m'en  remets  uniquement  à  l'appréciation  de  mes  sens,  et 
le  résultat  sera  la  mesure  exacte  de  ce  qu'ils  peuvent  appré- 
cier; c'est-à-dire  que  mes  divisions  ne  seront  pas  mathéma- 
tiquement égales,  mais  sensiblement  égales.  Or,  je  vois  im- 
médiatement que  je  divise  la  ligne  donnée  avec  une  grande 
facilité  en  2,  4,  8,  16,  32,  ....  parties  égales,  et  cela  avec 
une  précision  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'exactitude  ma- 
thématique. Mais  si  je  veux  la  diviser  en  3,  9,  27, ....  parties 
égales,  l'opération  deviendra  plus  difficile,   et  l'exactitude 
sera  moins  grande,  seulement  je  pourrai  la  simplifier  en  fai- 
sant mes  divisions  par  3  le  long  d'une  ligne  qui  marquerait 
les  divisions  par  2;  j'aurai  de  la  sorte  un  point  de  repère,  et 
je  désignerai  avec  ime  facilité  et  une  précision  assez  grandes 
les  points  qui  établissent  la  division  par  3,  par  comparaison 
avec  ceux  de  la  division  par  2.  Si  je  veux  diviser  par  5, 
la  difficulté  sera  beaucoup  plus  grande  encore,  et  le  besoin 
d'une  ligne  graduée  avec  des  divisions  simples  (c'est-à-dire 
des  divisions  par  2  ou  puissances  de  2)  se  fera  de  plus  en 
plus  sentir.  En  règle  générale,  pour  établir  celle  des  divisions 
que  je  veux  obtenir,  je  prendrai  pour  point  de  comparaison  la 
division  simple  qui  se  rapproche  le  plus  d'elle  comme  lon- 
gueur. Si  je  veux  marquer  la  division  1/5,  je  le  ferai  tout 
naturellement  par  comparaison  avec  la  division  1/4,  et  non 
avec  la   division   1/2  qui  établirait  un  rapport  trop  dis- 
proportionné. Je  me    contenterai    d'observer  que  1/5    est 
sensiblement  plus  petit  que  1/4  et  j'en  déduirai  ainsi  approxi- 
mativement la  longueur  de  ma  division.  En  continuant  dans 
la  série  des  nombres,  j'arriverai  à  des  quantités  de  moins  en 
moins  appréciables  par  elles-mêmes,  et  pour  lesquelles  il  sera 
de  plus  en  plus  nécessaire  d'avoir  recours  à  l'intermédiaire 
d'une  division  simple,  jusqu'à  ce  que  cet  intermédiaire  lui- 
même  devienne  insuffisant,  car  l'approximation,  elle  aussi,  a 
ses  limites,  et  à  partir  du  moment  où  la  quantité  approchée 
flotte  entre  un  trop  grand  nombre  de  quantités  déterminées, 
nous  entrons  dans  l'incertitude  quant  à  la  détermination,  qui 
est  bien  voisine   de   l'indétermination   elle-même.   Si,    par 
exemple,  on  nous  donne  à  diviser  une  ligne  en  31  parties 
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égales,  nous  aurons  recours,  pour  comparaison,  au  résultat 
de  la  division  simple  par  32,  mais  la  longueur  obtenue  sera 
de  telle  sorte  qu'il  pourra  bien  se  faire  qu'au  lieu  de  31  par- 
ties égales,  nous  en  déterminions  30,  29  ou  même  28  :  notre 
approximation  sera  passablement  flottante,  et  plus  le- nombre 
de  divisions  grandira,  plus  Tindétermination  s'accentuera, 
jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  l'impossibilité  complète 
d'une  évaluation  sensorielle  quelconque.  Cette  limite  cons- 
titue, à  proprement  parler,  l'horizon  de  notre  perception,  le 
point  où  toutes  les  quantités  deviennent  indifférentes  pour 
nos  sens*  c'est-à-dire  un  phénomène  analogue  à  l'illusion 
d'optique  qui  nous  fait  voir  sur  une  môme  surface  sphérique 
tous  les  corps  célestes. 

23.  Lorsque  nos  sens  ont  été  frappés  par  une  quantité 
approchée,  notre  esprit  conçoit  immédiatement  la  quantité 
exacte  dont  elle  est  voisine,  et,  suivant  la  différence  plus  ou 
moins  grande  qui  existe  entre  cette  quantité  exacte  et  celle 
qu'il  s'agit  d'apprécier,  on  éprouve  une  sensation  plus  ou 
moins  prononcée  de  justesse  ou  de  fausseté.  Si  le  nombre 
à  percevoir  n'est  suffisamment  voisin  d'aucune  unité  clai- 
rement perceptible,  l'impression  qui  en  résulte  n'est  plus  la 
famseiéy  mais  la  cacophonie,  La  cacophonie  ne  laisse  entrevoir 
à  notre  esprit,  même  de  la  façon  la  plus  éloignée,  aucun  rap« 
port  numérique  appréciable  ;  c'est  le  chaos  sensoriel.  La  faus- 
seté, au  contraire,  quelque  forte  qu'elle  soit,  permet  à  l'esprit 
de  juger  à  peu  près  quels  seraient  les  rapports  numériques 
s'ils  étaient  justes.  On  jugera  de  la  différence  en  comparant 
l'effet  produit  par  une  série  de  notes  faites  au  hasard,  au 
chant  d'un  organe  faux  et  grossier:  quelles  que  soient  les 
altérations  subies  par  ce  chant,  il  est  toujours  possible  de 
reconnaître,  dans  une  ébauche  plus  ou  moins  grossière,  la 
mélodie  qu'il  a  la  prétention  de  faire  entendre. 

24.  Lorsque  la  sensation  saisit  un  rapport  par  approxi- 
mation avec  un  autre  plus  simple  qu'elle  apprécie  facilement, 
ce  rapport  approché  peut  très  bien  être  juste  et  produire  une 
perception  claire  pour  l'esprit,  ou  plutôt  le  jugement  sen- 
soriel, sans  être  appréciable  pour  l'oreille  ;  dans  ce  cas,  nos 
sens  évoquent  naturellement  comme  terme  de  comparaison  le 
nombre  simple  le  plus  voisin  de  celui  qu'il  s'agit  de  perce- 
voir, mais  l'esprit  ne  se  contente  pas  de  cette  évaluation 
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grossière  et  il  apprécie  le  rapport  exact  contenu  dans  la 
sensation.  La  portée  du  jugement  sensoriel  est  en  effet  supé- 
rieure à  celle  des  sens  eux-mêmes,  et  il  apprécie  exactement 
des  rapports  dans  lesquels  ceux-ci  ne  voient  plus  qu*une 
approximation  d'autres  rapports  plus  simples.  Le  nombre  25, 
par  exemple,  si  facile  à  concevoir  pour  notre  esprit,  n'est  pas 
du  tout  saisissable  pour  nos  sens,  mais  il  est  voisin  du 
nombre  24  =  8  x  3,  qui  est  une  octave  de  3  (la  quirUe)\ 
ce  nombre  est,  après  la  tonique  elle-même,  celui  que  nos 
sens  perçoivent  le  mieux;  par  conséquent,  lorsque  ceux-ci 
reçoivent  l'impression  du  nombre  25,  ils  évoquent  immédia- 
tement par  approximation  le  nombre  24,  et  éprouvent  la  sen- 
sation d'un  nombre  un  peu  plus  grand  que  24  ;  notre  esprit, 
au  contraire,  reconnaît  dans  ce  nombre  un  peu  plus  grand 
que  24  la  première  puissance  de  5,  il  l'évalue  facilement, 
et  à  l'approximation  sensorielle  succède  la  justesse  de  la  per- 
ception. Pour  les  sens  c'est  un  nombre  faux,  c'est-à-dire  ap- 
proché, mais  l'esprit  intervient  aussitôt  et  le  reconnaît  pour 
un  nombre  juste. 

25.  Quand  nous  disons  Yesprit,  il  ne  faut  pas  croire  que 
nous  parlions  de  cette  faculté  qui,  dirigée  par  la  volonté,  nous 
permet  d'aborder  les  études  les  plus  compliquées  ;  il  s'agit 
uniquement  de  la  faculté  de  connaître,  travaillant  involon- 
tairement et  inconsciemment  sur  les  données  des  sens,  de  ce 
que  nous  avons  appelé  plus  haut  (§  19)  le  jugement  sensoriel 
par  opposition  à  la  sensation.  L'esprit  dirigé  par  la  volonté 
considère  naturellement  le  nombre  25  comme  un  des  plus 
simples  ;  non  seulement  il  le  conçoit,  mais  il  lui  donne  un 
nom,  et  la  pratique  du  système  décimal  en  fait  l'une  des 
conceptions  arithmétiques  les  plus  élémentaires  ;  l'esprit  in- 
conscient, au  contraire,  s'il  conçoit  encore  facilement  le 
nombre  25,  ne  lui  donne  pas  de  nom,  il  le  reconnaît  à  la 
nature  de  la  sensation  éprouvée;  sa  forme,  sa  figure,  si  j'ose 
ainsi  parler,  lui  sont  familières  et  ne  lui  permettent  pas  de  le 
confondre  avec  un  autre  nombre,  mais  il  ne  le  reconnaît  pas 
pour  un  nombre  et  ne  voit  en  lui  qu'une  sensation. 


CHAPITRE  V. 


DES    HARMONIQUES   PERCEPTIBLES. 

26.  S*il  est  des  nombres  que  nos  sens  ne  peuvent  plus  ap- 
précier dans  leur  rapport  avec  Funité,  il  y  a  nécessairement, 
comme  nous  Tavons^  déjà  dit  plus  haut,  $  22,  une  limite  au 
delà  de  laquelle  toutes  les  sensations  sont  obscures  ;  c*est  ce 
que  nous  avons  appelé  Thorizon  de  notre  perception.  Le  mo- 
ment est  venu  de  se  demander  quelle  est  cette  limite. 

L'expérience  séculaire  des  nombres  connus  et  classés,  tant 
en  harmonie  qu'en  métrique^  aussi  bien  que  les  observations 
personnelles  que  nous  avons  pu  faire  sur  la  métrique  du  lan- 
gage, nous  permettent  de  supposer  qu'aucun  nombre  n'est 
perceptible  dans  son  rapport  avec  l'imité  au  delà  du  nombre  9, 
excepté  les  nombres  10,  12  et  14,  multiples  par  2  ou  octaves 
des  nombres  5,  6  et  7.  Notre  esprit,  s'appliquant  aux  don- 
nées des  sens,  peut  dépasser  cette  limite,  nos  sens  eux-mêmes 
ne  la  dépassent  jamais.  Nos  sens  saisissent  il  est  vrai  faci- 
lement ces  derniers  nombres  multipliés  par  2,  4  et  8,  mais 
alors  ce  qu'ils  perçoivent,  c'est  le  rapport  perceptible  de  ces 
multiples  avec  les  nombres  2,  4  ou  8  pris  comme  imité,  et  il 
ne  leur  reste  plus  ensuite  qu'à  saisir  le  rapport  de  2,  4  ou  8 
avec  l'unité  fondamentale,  rapport  que  nous  savons  être  le 
plus  simple  de  tous.  Si  nous  multiplions  les  premiers  nom- 
bres cités  par  3,  la  sensation  sera  moins  facile,  mais  elle  aura 
encore  lieu,  le  rapport  de  3  avec  1  (la  douzième)  étant,  après 
l'octave,  le  plus  facilement  perceptible.  Multipliés  par  tout 
autre  facteur  (excepté  6  et  12  qui  sont  une  octave  de  3),  ces 
nombres  ne  sont  plus  saisis  qu'approximativement  par  nos 
sens  dans  leur  rapport  avec  l'unité  ;  ils  peuvent  être  encore 
justes  pour  notre  jugement  sensoriel,  mais  ils  sont  déjà  faux, 
c'est-à-dire  altérés  pour  notre  oreille^ 

27.  Parmi  les  neuf  premiers  nombres,  4  et  8  ne  sont  que 
des  octaves  de  2  qui  est  lui-même  la  duplication  de  la  to- 
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niqae,  c'est-à-dire  de  l'imité;  6  et  12  sont  des  octaves  de  3, 
autrement  dit  de  la  quinte.  Quant  aux  nombres  10,  12  et  14, 
ce  sont,  fdnsi  que  nous  l'aTons  déjà  dit,  les  octaves  des  nom- 
bres 5,  ô  et  7.  En  dehors  de  l'unité  qui  est  la  mesure  fonda- 
mentale de  toute  perception  numérïque,  il  nous  reste  donc 
cinq  nombres  qui  engendrent  chacun  une  sensation  particu- 
lière, à  savoir  2,  3,  5,  7,  9  ;  c'est  ce  que  nous  appellerons 
les  cinq  harmomques  perceptibles  de  Fwùté.  Sans  doute  le 
nombre  6  est  aussi  une  harmonique  perceptible,  mais  il  vCy  a 
pas  lieu  de  le  distinguer  du  nombre  3  dont  il  n'est  que  l'oc- 
tave; il  en  est  de  même  pour  les  nombres  4,  8,  10,  12  et  14 
qui  sont  des  octaves  premières  ou  secondes  de  2,  3  et  7. 

Qiacune  des  cinq  harmoniques  perceptibles  reçoit  en 
musique  un  nom  pu>tLCulier;  elle  est  désignée  par  une  noie 
spÀïiale,  tandis  que  les  changements  d'octave  n'impliquent 
aucun  changement  de  note.  Nous  suivrons  cet  exemple  en 
métrique. 

Dans  l'ordre  tonal,  les  harmoniques  étant  les  diviseurs  de 
l'unité,  eu  appelant  do  cette  unité,  on  a  la  série  : 

1/2,  1/3,  1/5,  1/7,  1/9 
do,     soi,    mi±    5tti    rCf 

C'est  ce  que  nous  appellerons  les  harmoniques  supérieures 
de  l'unité,  parce  qu'elles  procèdent  du  grave  à  l'aigu.  Dans 
l'ordre  métrique,  les  harmoniques  étant  les  multiples  de 
l'unité,  nous  aurons  la  même  série,  mais  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  que  nous  procéderons  de  l'aigu  au  grave. 

En  appelant  do  l'unité,  nous  aurons  par  conséquent  la  suite 
descendapte  suivante  : 

2,      3,       5,        7,        9 
do-i  /a-,   /al>-i    re-,  «V» 

C'est  ce  que  nous  appellerons  les  harmoniques  inférieures 
de  l'unité. 

28.  Les  cinq  harmoniques  ascendantes  sont  consacrées  par 
l'expérience  et  forment  la  base  même  de  la  théorie  de  l'har- 
monie moderne.  Quant  aux  harmoniques  descendantes,  c'est- 
à-dire  celles  qui  engendrent  la  sensation  métrique,  si  leur 
existence  est  moins  connue,  elles  n'en  sont  pas  moins  consa- 
crées par  la  pratique  musicale.  Les  Grecs  les  connaissaient 
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toutes,  chez  eux  le  nombre  2,  et  ses  deux  octaves  4  et  8, 
représentaient  les  mètres  les  plus  simples  et  étaient  désignés 
sous  les  noms  de  xoyç  SCtkjjxoç,  T6Tpi(n;îX3ç  et  oxiiTiQtJio^  ;  ensuite 
venaient,  dans  Tordre  de  la  complication  croissante,  les  mè- 
tres désignés  sous  les  noms  de  izohç  'rp(!jTî|xoç  (trois),  evvedtînîîxoç 
(neuf),  xevrajr^iiLoç  (cinq)  et  ixhpiTo^^sept).  Le  nombre  7,  le  plus 
compliqué  de  tous,  et  partant  le  moins  facile  à  percevoir,  était 
aussi  le  moins  fréquemment  employé.  Âristoxène,  le  plus  an- 
cien des  rythmiciens,  le  proclame  contraire  au  rythme.  (Aris- 
tox.  Rhyth.,  289,  293;  Harm.,  34.)  Aristide,  au  contraire 
(Aristid.  Rhyth.,  289),  admet  la  mesure  4  sept  temps,  de 
même  que  Mart.  Capella  et  Psellus,  mais  il  a  soin  de  nous 
avertir  qu'à  Taide  du  ^évoç  èxhptTov  on  ne  pouvait  composer  ni 
un  chant,  ni  une  période  rythmique  entière  (ouvex^ç  ^jVsicorfa). 
Il  suffit  que  ce  mètre  ait  été  constaté  par  quelques  métriciens 
grecs  pour  que  son  existence  dans  Tantiquité  soit  prouvée  ; 
sa  rareté  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner,  elle  est  causée  par 
sa  complication  même,  et  sert  à  nous  expliquer  comment  il 
a  pu  être  méconnu  par  quelques-uns. 

bans  les  temps  modernes,  les  durées  de  deux  et  de  quatre 
unités  sont  aussi  les  plus  simples  de  toutes,  puis  vient  la 
durée  de  trois  unités,  à  laquelle  tout  le  monde  reconnaîtra 
un  caractère  de  simplicité  moindre  ;  le  mètre  neuf  (9/8)  est 
encore  assez  fréquent  tandis  que  le  mètre  cinq  est  beau* 
coup  plus  rare  ;  quant  au  mètre  sept,  il  n'a  pas  d'existence 
théorique,  mais  une  analyse  attentive  de  la  musique  des 
grands  maîtres  nous  permet  d'affirmer  que,  s'il  n'existe  pas 
dans  la  notation  très  imparfaite  de  la  musique  moderne,  il 
est  d'un  usage  constant  dans  la  réalité.  Tout  le  monde  a  re- 
marqué qu'en  musique,  lorsqu'on  n'a  pas  affaire  à  des  mélo- 
dies tout  à  fait  simples,  comme  les  airs  de  danse  par  exemple, 
la  mesure  notée  n'est  pas  exactement  suivie  par  l'exécutant; 
ces  infractions  au  mouvement  régulier  ont  lieu  surtout  dans 
les  mélodies  d'un  ordre  plus  élevé,  où  elles  sont  indiquées 
soit  par  des  points  d orgue,  soit  par  les  mots  ralentando, 
acceierando,  etc.,  soit  par  des  groupements  de  notes  ou  des 
combinaisons  de  iriol^ts,  sixtoleU,  qumtolets,  etc.,  soit  surtout 
par  des  déplacements  de  temps  forts.  Il  est  clair  que  dans 
ces  passages  la  mesure  théorique  n'est  plus  la  mesure  réelle  ; 
c'est  sur  eux  que  nous  avons  porté  notre  attention,  et  c'est 
là  que  nous  sommes  arrivé  à  constater  l'existence  métrique 
du  nombre  7. 


B.  Mètres  simples. 


CHAPITRE  VI. 

BiÈTRES  PUREMEI<rr  RTTHMIQUEa. 

29.  Toutes  les  fois  que,  pour  apprécier  un  nombre  per^ 
ceptible,  nous  prenons  pour  mesure  l'unité  ou  Tune  de  ses 
octaves,  la  sensation  qui  en  résulte  est  simple  ;  au  contraire, 
lorsque  nous  prenons  pour  mesure  un  nombre  autre  que  Tunité 
et  ses  octaves,  avant  de  percevoir  le  nombre  que  nous  avons 
en  vue,  il  nous  faut  d'abord  apprécier  celui  qui  lui  sert  de 
mesure,  et  avoir  recours  pour  cela  à  une  autre  mesure  plus 
simple  ;  dans  ce  cas  la  sensation  est  complexe,  et  le  mètre 
cesse  d'être  simple.  Dans  les  mètres  directement  perçus  par 
leur  rapport  avec  l'unité,  la  dissimilation  rythmique  suffit  à 
elle  seule  pour  déterminer  complètement  les  unités  métriques; 
comme  alors  on  est  en  présence  de  la  combinaison  la  plus  simple 
qu'il  soit  possible  d'imaginer,  il  n'j  a  pas  à  craindre  d'équi- 
voque, et  le  surcroît  de  précision  qu'apporterait  la  dissimi- 
lation mélodique  serait  superflu.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  mètres  complexes  où  la  dissimilation  rythmique  serait 
impuissante  à  créer  les  diverses  unités  métriques  si  la  dissi- 
milation mélodique  ne  venait  à  son  aide.  Cette  distinction  ne 
deviendra  tout  à  fait  claire  pour  le  lecteur  que  lorsque  nous 
aurons  traité  la  question  de  la  dissimilation  mélodique  ;  là  on 
verra  quel  est  le  rôle  très  important  des  mètres  simples  dans 
la  phrase  métrique,  en  raison  même  de  leur  dissimilation  pu- 
rement rythmique.  Pour  désigner  les  différents  mètres,  nous 
emprunterons  à  la  terminologie  grecquç  les  termes  de  mono- 
sème,  disème,  irisème,  iétrasème,  pentasème,  hexasème,  hep- 
tasème,  ocUisème  et  ennéasème.  Les  Grecs  entendaient  par 
ces  différents  mots  le  nombre  d'unités,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  signes  servant  à  désigner  l'unité,  contenus  dans  chacun 
de  ces  mètres.  Ils  avaient  désigné  l'unité  sous  le  nom  de 
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GTQiieTov  (signe),  et  ils  marquaient  par  les  adjectifs  SCgiqîxo;,  tpC- 
(TTipLoç,  etc.,  le  nombre  de  oriixeTa  qui  constituaient  chaque  pied. 
Le  mètre  monosême  étant  Tunité  même,  nous  le  connaissons 
déjà,  et  par  conséquent  nous  n'y  reviendrons  pas.  Parmi  les 
autres  mètres,  seules  les  cinq  harmoniques  perceptibles  ont 
un  caractère  propre  et  original,  ce  sont  les  mètres  disème, 
trisème,  pentasème,  heptasème  et  ennéasème.  Quant  aux  mè- 
tres tétraseme,  kexasème,  ociasême,  etc.,  ils  ne  sont  que  des 
octaves  de  mètres  déjà  obtenus,  et  leur  étude  se  confond  avec 
celle  de  ces  derniers.  Cependant  ils  donnent  lieu  à  des  phé- 
nomènes particuliers,  et  nous  les  étudierons  à  ce  titre  dans 
un  chapitre  à  part  intitulé  :  Des  Renversements. 


CHAPITRE  VII. 


MàTRE  DIsiCME. 


30.  Si  nous  dissimilons  de  deux  en  deux,  par  une  intensité 
plus  grande,  les  accents  composant  une  série  monosème,  nous 
créons  une  unité  d*un  ordre  supérieur  à  celle  du  mètre  mono- 
sème.  Cette  nouvelle  unité  empruntera  son  nom  au  nombre  2 
et  s'appellera  mètre  disème,  elle  aura  avec  l'unité  monosème 
fondamentale  im  rapport  d'identité  partielle  que  nous  expri- 
merons sous  la  forme  2/1.  Nous  avons  déjà  défini  ce  rapport, 
et  nous  avons  vu  qu'il  n'était  autre  chose  que  l'octave.  Il 
n'annule  pas  le  rapport  d'identité  totale  1/1  qui  résulte  de  la 
série  monosème,  mais  il  le  rend  implicite,  il  recule  les  limites 
au  delà  desquelles  on  rentre  dans  cette  identité  indéfinie  si 
semblable  au  néant.  Nous  allons  figurer  par  une  ligne  indé- 
finie, portant  une  série  de  longueurs  égales,  le  mètre  mono- 
sème dissimilé  de  deux  en  deux  par  ime  intensité  plus  grande. 


Chacun  des  points  marqués  sur  la  ligne  indéfinie  que  nous 
avons  tracée  figure  un  des  coups  sonores,  un  des  accents  dont 
la  succession  uniforme  engendre  le  mètre  monosème  ;  chacun 
de  ces  accents  annonce  donc  une  durée  atomique,  chacun 
d'eux  peut  être  marqué  du  chiffre  1  ;  mais  nous  avons  dit  que 
de  deux  en  deux  ces  accents  résonnaient  avec  une  intensité 
plus  grande,  de  telle  sorte  qu'ils  embrassent  une  série  de 
deux  atomes  et  prennent  par  suite  une  double  valeur.  En 
effet,  étant  déjà  accents  du  premier  degré,  ils  passent  à  la 
dignité  d'accents  du  second  degré  en  conservant  néanmoins 
leur  première  fonction  sans  laquelle  ils  seraient  impropres  à 
la  seconde.  Ils  sont  à  la  fois  monosèmes  et  disèmes,  et  ne 
pourraient  être  disèmes  s'ils  n'étaient  originairement  mono- 
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sèmes.  Seulement  cette  nouvelle  qualité  seule  frappe  Tes- 
prit,  elle  remporte  sur  la  première,  en  Timpliquant  toutefois. 
Bn  un  mot,  dans  le  mètre  disème,  Taccent  monosème  devient 
implicite  de  deux  en  deux  et  demeure  explicite  également  de 
deux  en  deux.  Ane  considérer  que  les  sensations  explicites,  on 
a  successivement  la  perception  de  Tunité  double  et  de  Tunité 
simple  ;  cette  perception,  par  laquelle  on  saisit  le  rapport  d'une 
unité  à  celle  qui  est  d'un  ordre  immédiatement  supérieur, 
est  ce  que  nous  appellerons  une  cadence  métrique;  le  signe 
sensible  auquel  on  la  reconnaît  est  une  marche  de  deux  ac- 
cents hiérarchiquement  subordonnés  Tun  à  Tautre  ;  la  marche 
d'accent  2-1  est  la  cadence  particulière  au  mètre  disème.  La 
cadence  est  le  facteur  rythmique  du  mètre  :  deux  accents 
d*égale  valeur  ne  peuvent  pas  constituer  de  cadencOi  puis- 
qu'ils ne  forment  pas  de  hiérarchie  ;  aussi  le  mètre  mono- 
sème est-il  le  moins  rythmique  de  tous  les  mètres,  ses  ac- 
cents successifs  n'établissent  jamais  qu'un  rapport  d'identité 
totale.  Le  rapport  d'identité  partielle  2/1  nous  fournit  l'exemple 
de  la  plus  simple  des  cadences  ;  mais  si  je  considère  le  rap- 
port de  deux  unités  disèmes  successives  entre  elles,  j'aurai 
la  marche  d'accents  2-2,  c'est-à-dire  le  rapport  d'identité  to- 
tale 2/2,  absence  de  hiérarchie,  de  cadence,  et  par  consé- 
quent de  rythme.  Nous  retombons  dans  la  série  indéfinie  des 
identités. 

31 .  Pour  créer  la  sensation  de  la  cadence  disème,  il  est  né- 
cessaire et  suffisant  d'exprimer  au  moins  une  fois  chacun  dep 
deux  accents  qui  servent  à  la  rendre  sensible.  Quelle  est  la 
durée  qui  nous  donnera  chacun  de  ces  deux  accçnts  exprimé 
au  moins  une  fois?  C'est  celle  de  deux  atomes,  c'est-à-dire 
celle  du  plus  grand  des  deux  mètres  que  nous  mettons  en 
rapport.  Si  par  conséquent  nous  découpons  quelque  part,  dans 
la  ligne  tracée  plus  haut,  une  longueur  qui  embrasse  deux 
divisions,  nous  y  trouverons  une  des  formes  métriques  qui 
sont  propres  à  engendrer  la  cadence  disème.  Le  mètre  mono- 
sème, étant  répété  au  moins  une  fois»  est  parfaitement  déter- 
miné ;  quant  à  l'accent  disème,  il  n'est  pas  nécessaire  de  le 
répéter  parce  que  la  façon  la  plus  simple  de  concevoir  un 
accent  qui  n'est  pas  monosème  est  précisément  celle  qui 
constitue  le  mètre  disème,  le  plus  simple  de  tous  après 
le  mètre  fondamental.  L'audition  du  retour  périodique  de 
l'accent  disème  n'est  pas  indispensable  pour  que  l'oreille 
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induise  toute  la  série.  En  découpant,  comme  nous  venons  de 
rindiquer,  des  durées  disèmes  dans  la  série  métrique  que 
nous  avons  figurée  par  une  ligne,  nous  verrons  que  la  ca- 
dence disème  ne  peut  se  présenter  que  sous  deux  formes  : 


ce  qui  nous  donne  les  marches  d'accents  2-1,  1-2.  En  no- 
tation poétique,  le  pyrrhique  avec  accent  fort  sur  la  première 
brève  dans  le  premier  cas,  et  sur  la  seconde  dans  le  deuxième  : 
ik^,  vj/.  Pour  battre  la  mesure  de  ce  mètre,  il  suffit  d'abaisser 
et  d'élever  régulièrement  la  main  en  marquant  l'accent  fort 
disème  par  la  position  basse,  ce  que  les  Grecs  appelaient  la 
thésis,  et  l'accent  sous-fort  monosème  par  la  position  élevée 
de  la  main  désignée  par  les  Grecs  sous  le  nom  d'oms.  Les 
termes  de  thésis  et  à'arsis  ont  été,  il  est  vrai,  employés  par 
quelques  métriciens  dans  un  sens  inverse,  mais  presque  tous 
les  grammairiens  anciens  s'accordent  à  leur  reconnaître  le 
sens  que  nous  venons  d'adopter.  (On  trouvera  dans  la  théorie 
générale  de  Faccerittiation  latine  de  MM.  Henri  Weil  et  Louis 
Benloew,  p.  98,  99,  100  et  101,  une  note  relative  aux  mots 
arsis  et  thésis,  qui  est  de  nature  à  éclairer  complètement  le 
lecteur  sur  la  confusion  à  laquelle  ces  mots  ont  donné  lieu, 
et  sur  les  causes  auxquelles  il  faut  l'attribuer*.)  La  thésis  et 
l'arsis  étaient  marquées,  chez  les  Grecs,  soit  avec  le  pied,  soit 
avec  la  main,  mais  surtout  avec  le  pied.  De  là,  le  nom  donné 
par  eux  aux  unités  métriques  de  formation  élémentaire  ;  ils 
appelaient  pied  ce  que  les  Allemands  nomment  un  ttûct  et  ce 
que  nous  nommons  un  temps.  Seulement,  les  anciens  mar- 
quaient l'accent  fort  et  l'accent  sous-fort  de  chaque  pied,  tandis 
que  dans  la  musique  moderne,  on  réunit  ces  pieds  dans  une 
seule  mesure  de  2,  de  3,  de  4,  etc.,*  temps,  et  on  se  contente, 
pour  chacun  d'eux,  de  marquer  son  accent  fort.  Chez  les  mo- 
dernes, la  mesure  n'est  plus  un  pied,  une  unité  élémen- 
taire, c'est  déjà  une  période,  c'estrà-dire  une  dipodie,  une 
tripodie,  etc. 

*  La  même  question  est  traitée  avec  une  grande  clarté  par  M.  Rudolf 
Westphal  dans  ses  Fragmente  und  Lehrsàtze  der  griechischen  Bhy- 
thmiker.  Leipz.,  1861,  p.  103  et  t04. 
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32.  Il  peut  se  faire,  dans  le  cours  d'une  période,  que  l'accent 
monosème  ne  soit  pas  exprimé  sans  que  toutefois  le  mètre 
cesse  d'être  disème  ;  le  souvenir  de  l'atome  suffit  alors  pour 
aider  l'auditeur  à  mesurer  la  durée  temporelle  représentée 
par  le  nombre  2.  Dans  ce  cas,  nous  dirons  que  l'accent  mono- 
sème a  été  syncopé, 

33.  Le  mètre  tétrasème  peut  être  perçu  de  deux  manières  : 
soit  directement  dans  son  rapport  avec  l'unité,  soit  indirec- 
tement dans  son  rapport  avec  le  mètre  disème.  Dans  le  second 
cas,  le  rapport  est  exactement  le  môme  que  celui  du  mètre 
disème  à  l'unité. 

.   Nous  allons  tracer  les  lignes  qui  nous  donneront  toutes  les 
formes  pour  l'un  et  l'autre  cas. 


La  1''°  figure  nous  met  en  présence  de  quatre  formes,  c'est-à- 

Wl  W\i  ùïï  ^Tfâ" 

wwws/wvww  w'  ' 

(1)  (2)  (3)  (4)" 

dire  de  quatre  positions  différentes  du  temps  fort  dans  le  frag- 
ment de  série  qui  suffit  pour  engendrer  la  sensation  du  mètre 
tétrasème.  Mais,  à  chacune  de  ces  formes,  correspond  un 
certain  nombre  de  variétés,  suivant  que  l'on  syncope  ou  non 
les  accents  monosèmes. 

Pour  la  première   forme,  nous    avons   huit   variétés,    à 
savoir  : 
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Pour  la  seconde  nous  avons  quatre  variétés. 


^1  ni\i^i\i^yi 
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Pour  la  troisième,  quatre  variétés. 
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Pour  la  quatrième,  quatre  variétés. 

jIW  jTTf  Wi  ?Fç- 

La  deuxième  figure  nous  donne  également  quatre  formes  qui 
sont  les  suivantes  : 

WiWïiWùJï^ 
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Nous  indiquons  par  des  signes  de  liaison  tous  les  accents 
qui  peuvent  être  syncopés,  de  sorte  qu'il  devient  facile  au  lec- 
teur d'induire  lui-même  toutes  les  variétés  que  comporte 
chaque  forme.  Nous  marquons,  en  outre,  l'accent  tétrasème, 
c'est-à-dire  Vaccent  fort,  par  le  signe  (ii)  et  l'accent  disème, 
c'est-à-dire  Vaccent  sous-fort,  par  le  signe  (i).  L'accent 
sous-fort  disème  marque  la  seconde  moitié  de  la  mesure. 

Le  mètre  tetrasème  avec  accent  sous-fort  disème  se  marque 
en  abaissant  et  élevant  régulièrement  la  main  de  façon  à 
partager  la  durée  du  mètre  en  deux  parties  égales.  De  là  le 
terme  de  y^voç  Taov,  employé  par  les  Grecs  pour  désigner  ce 
genre  de  mesure.  Dans  le  mètre  tetrasème  avec  accent  sous- 
fort  monosème,  au  contraire,  l'accent  sous-fort  n'a  pas  de 
place  âxe,  puisque  tous  les  accents  monosèmes  peuvent  être 
syncopés  à  volonte.  Il  s'ensuit  que  la  mesure  peut  y  être 
divisée  en  deux  parties  inégales  par  Varsis,  tandis  que,  dans 
le  mètre  tétrasème-disème,  Yarsis  frappe  régulièrement  la 
troisième  brève  après  l'accent  fort. 

Le  mètre  tétrasème-disème  nous  fournit  toutes  les  variétés 
de  spondées,  de  dactyles  et  d'anapestes  que  les  Grecs  recon- 
naissaient au  mètre  tetrasème.  Les  formes  employées  par 
eux  de  préférence  étaient  celles  qui  allongent  la  syllabe 
accentuée,  telles  que  les  deux  variétés  du  spondée  ni,  m,  le 
dactyle  et  l'anapeste  avec  accent  fort  sur  la  longue  u  Jis^,  o^^  n. 
Quant  au  dactyle  et  à  l'anapeste  avec  accent  fort  sur  Tune 
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des  brèves,  les  Grecs  en  ont  fait  un  usage  moins  fréquent,  et 
ne  les  ont  employés  que  dans  des  cas  assez  rares,  considérés 
par  les  métriciens  comme  des  exceptions.  Néanmoins,  on  en 
trouve  des  exemples  nombreux  dans  les  chœurs  tragiques  et 
comiques  ;  Tanapeste  avec  accent  fort  sur  la  première  brève 
y  est  notamment  fréquent,  il  est  désigné  par  les  rythmi- 
ciens  sous  le  nom  de  base  anapestique.  Ces  formes  sont,  du 
reste,  aussi  répandues  que  les  autres  dans  la  musique  mo- 
derne et  dans  le  langage,  auxquels  elles  donnent  un  caractère 
particulier  de  vivacité. 

Quant  au  mètre  tétrasème'monosème,  outre  les  spondées, 
dactyles  et  anapestes,  il  nous  fournit  des  iambes  et  des  trochées 
dont  la  longue  a  la  valeur  de  trois  brèves.  Tantôt  c'est  la 
brève,  tantôt  c'est  la  longue  qui  est  accentuée.  Les  Grecs  ne 
semblent  pas  avoir  connu  ce  genre  de  formes  qui  était  en 
contradiction  avec  leur  théorie  du  y^voç  «jov,  mais  il  n'est  pas 
prouvé  que,  sans  être  notées,  elles  n'aient  pas  existé  réelle- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  la  musique  moderne,  aussi  bien  que 
le  langage,  du  reste,  fait  de  toutes  ces  formes  \m  usage 
constant. 

34.  En  suivant  la  méthode  que  nous  avons  indiquée,  il  est 
facile  de  déterminer  également  les  formes  qui  résultent  du 
rapport  du  mètre  octasème  avec  la  brève.  Nous  croyons  inu- 
tile de  les  donner  ici. 


CHAPITRE  VIII 


METRE  TRISBME. 


35.  Le  mètre  trisème  simple  est  engendré  par  le  rapport 
du  nombre  3  avec  l'unité  ou  l'une  de  ses  octaves.  Nous  avons 
vu  que  l'oreille  perçoit  plus  aisément  le  rapport  d'un  nombre 
avec  une  des  octaves  de  la  tonique»  qu'avec  la  tonique 
elle-même;  ce  qui,  dans  le  cas  présent,  nous  met  en  pré- 
sence non  plus  d'un  rapport  d'identité  partielle  comme  3/1, 
mais  d'un  rapport  fractionnaire  comme  3/2,  rapport  qui, 
avons-nous  dit*,  ne  peut  être  conçu  par  l'esprit  sans  le  se- 
cours d'un  troisième  nombre  lequel  est,  soit  le  plus  grand 
commun  diviseur,  soit  le  plus  petit  commun  multiple  des 
deux  premiers.  Chacun  des  deux  nombres  comparés  ayant 
avec  ce  troisième  un  rapport  d'identité  partielle,  la  relation 
que  les  sens  avaient  d'abord  saisie  par  rapprochement  se 
trouve  ainsi  mathématiquement  comprise  par  l'esprit.  Le  plus 
grand  commun  diviseur  et  le  plus  petit  commun  multiple  sont 
donc,  en  réalité,  les  deux  unités  fondamentales  grâce  aux- 
quelles nous  arrivons  à  percevoir  un  rapport  fractionnaire. 
Nous  savons  que  le  premier  trouve  son  emploi  dans  l'ordre 
des  perceptions  métriques,  et  le  second,  dans  Tordre  des  per- 
ceptions tonales  *. 

Comme  le  plus  grand  commun  diviseur  est  obtenu  par  une 
division  des  deux  unités  mises  en  rapport,  nous  le  désignerons 
sous  le  nom  de  fondamentale  analytique.  Dans  les  rapports 
métriques,  c'est  toujours  la  fondamentale  analytique  qui  est 
la  base  de  la  perception.  Comme  le  plus  petit  commun  mul- 
tiple, au  contraire,  est  obtenu  par  une  multiplication  des 
deux  nombres  mis  en  rapport,  nous  l'appellerons  fonda- 
mentale synthétique.  Dans  les  rapports  de  fordre  tonale  c'est 
toujours  la  fondamentale  synthétique  qui  est  la  base  de  la 
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perception.  De  là  vient  que,  dans  un  son  accompagné  de 
ses  harmoniques,  la  fondamentale  est  plus  grave  que  toutes 
ces  harmoniques,  c'est-à-dire  que  sa  vibration  a  une  plus 
longue  durée,  tandis  que,  dans  un  mètre  également  accom- 
pagné de  ses  harmoniques,  le  mètre  fondamental  est  le  plus 
aigu,  c'est-à-dire  que  la  durée  métrique  qui  le  constitue  est 
la  plus  petite. 

• 

36.  Mn  de  rendre  sensibles  aux  yeux  les  formes  métriques 
affectées  par  le  rapport  trisème-dtsème,  nous  allons  figurer 
graphiquement  les  fondamentales  synthétiques  et  analytiques 
communes  aux  nombres  2  et  3. 

Comptons  à  partir  d'un  même  point  temporel  une  série 
indéfinie  d'unités  trisèmes  et  disèmes,  et  voyons  ce  qui  se 
passe. 


Nous  nous  apercevons  immédiatement  que,  pour  établir  une 
série  simultanée,  nous  sommes  obligés  d'avoir  recours  à  une 
unité  commune  et  d'attribuer  deux  de  ces  unités  au  mètre 
disème,  tandis  que  nous  en  attribuons  3  au  mètre  trisème. 
Cette  unité  sans  laquelle  il  nous  serait  impossible  de  figurer 
la  combinaison  en  question  n'est  autre  que  la  fondamentale 
analytique.  Dans  le  cas  présent,  cette  fondamentale  est  l'a- 
tome. A  notre  point  de  départ,  nous  trouvons  réunis  les  deux 
accents  trisème  et  disème,  mais  l'accent  trisème  se  répercute 
trois  divisions  plus  loin,  tandis  que  l'accent  disème  se  reproduit 
au  commencement  de  la  troisième  division.  Chacun  de  ces 
deux  accents  a  une  intensité  propre  par  laquelle  il  marque 
d'une  façon  reconnaissable  la  durée  temporelle  dont  il  annonce 
le  commencement.  Lorsque  nous  arrivons  au  second  accent  2, 
nous  avons  la  sensation  d'un  mètre  disème  qui  vient  de  se 
terminer,  et  d'un  autre  qui  commence  ;  à  la  fin  de  la  première 
série  trisème,  nous  nous  souvenons  que  le  mètre  disème 
commencé  une  division  auparavant  n'est  pas  encore  arrivé  à 
sa  conclusion,  et  nous  continuons  jusqu'à  son  parachèvement; 
mais  ce  faisant,  nous  avons  entamé  un  deuxième  mètre  tri- 
sème dont  l'accent  initial  partage  exactement  en  deux  parties 
égales  la  durée  du  deuxième  mètre  disème,  et  quand  ce  der- 
nier finit,  le  deuxième  mètre  trisème  n'est  qu'au  tiers  de  sa 
durée.  Si  nous  poursuivons  encore  jusqu'à  la  fin  de  celle-ci. 
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nous  entamons  de  nouveau  un  mètre  disème  dont  Taccent  se 
répercute  deux  divisions  plus  loin,  c'est-à-dire  au  môme  point 
que  le  troisième  accent  trisème,  avec  lequel,  finalement,  il 
coïncide.  De  la  sorte,  les  conditions  redeviennent  identiques 
à  celles  du  point  de  départ,  et  en  poussant  plus  loin  la  série 
d'accents  trisèmes  et  disèmes,  nous  trouvons  indéfiniment  la 
reproduction  exacte  des  mômes  phénomènes.  Le  temps  écoulé 
entre  deux  coïncidences  d'accents  n'est  autre  que  le  plus  petit 
multiple  commun  des  deux  unités  trisème  et  disème. 

37.  Le  mètre  trisème  représentant  la  plus  grande  des  deux 
unités  combinées,  la  durée  nécessaire  pour  que  le  rapport 
trisème-disème  puisse  s'établir  est  strictement  de  ù*ois 
atomes.  En  èfiet,  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  figure  précédente 
permettra  de  constater  que  la  durée  de  trois  atomes  contient 
au  moins  une  fois  chacun  des  deux  accents  qui  marquent  le 
mètre  trisème-disème.  Or,  du  moment  que  ces  deux  accents 
ont  retenti  à  l'oreille,  cela  suffit  pour  permettre  de  saisir  le 
rapport  qu'ils  expriment. 

Le  mètre  trisème-disème  peut  par  suite  donner  lieu  à  six 
formes  rythmiques  difiiérentes,  suivant  que  l'on  prend  pour 
point  de  départ  des  trois  atomes  qui  suffisent  à  l'établir,  l'une 
ou  l'autre  des  six  divisions  marquées  sur  la  figure.  Ce  sont  les 
suivantes  : 


(1) 


(2) 


(3) 


(4) 


(5) 


{6J 


Pour  les  rendre  plus  sensibles,  nous  les  traduisons  dans  un 
double  système  de  notation  poétique  et  musicale.  Sous  le  rap- 
port poétique,  ces  formes  rentrent  dans  le  système  du  mètre 
nommé,  par  les  Grecs,  trochaîque,  et  sous  le  rapport  musical, 
elles  nous  fournissent  toutes  les  formes  de  la  mesure  à  trois 
temps  rapide. 
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38.  Remarquons  dès  maintenant  que  la  place  de  Taccent 
fort  dans  chacime  de  ces  formes  permet  de  les  classer  en  trois 
catégories  :  la  1"*  et  la  4*  commencent  au  1®*"  temps  de  la  me- 
sure, c'est-à-dire  au  temps  fort  ;  la  2®  et  la  5^  commencent  au 
deuxième  temps  de  la  mesure;  la  3®  et  la  6®  au  troisième 
temps.  Si  d'autre  part,  nous  les  considérons  relativement  à 
la  place  occupée  par  l'accent  sous-fort,  nous  avons  trois  nou- 
velles catégories:  la  1*^,  la  5*  et  la  6®  ont  l'accent  sous-fort 
coïncidant  avec  l'accent  fort;  la  3%  la  4*  et  la  5®  ont  l'accent 
sous-fort  au  2*  temps  de  la  mesure,  et  la  V,  la  2*  et  la  3* 
ont  l'accent  sous-fort  au  3®  temps  de  la  mesure. 

39.  Des  diverses  places  de  l'accent  sous-fort  résultent  deux 
façons  de  battre  la  mesure  du  mètre  trisème-disème.  Dans  les 
formes  où  l'accent  sous-fort  est  au  troisième  temps  de  la  me- 
sure, Varsis  ne  peut  durer  qu'un  temps  et  la  thésis  deux  temps  ; 
au  contraire,  dans  celles  où  l'accent  sous-fort  est  au  deuxième 
temps  de  la  mesure,  Varsis  embrasse  une  durée  de  deux  temps, 
et  la  thésis  ne  s'étend  pas  au  delà  d'un  temps. 

La  forme  (3)  fait  double  emploi,  c'est-à-dire  que  l'on  peut 
opter,  à  propos  de  cette  forme,  pour  telle  ou  telle  catégorie 
et  par  conséquent  pour  telle  ou  telle  façon  de  battre  la  me- 
sure, suivant  que  l'on  néglige  l'un  ou  l'autre  des  accents  sous- 
forts.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  sufSt,  en  effet, 
pour  que  le  rapport  métrique  soit  perçu,  que  les  accents  fort 
et  sous-fort  soient  exprimés  une  seule  fois  dans  la  forme 
métrique. 

Lies  deux  manières  de  battre  la  mesure  dont  nous  venons 
de  parler  établissent  entre  la  thésis  et  Varsis  un  semblant  de 
rapport  2/1.  Les  Grecs,  dans  leur  théorie,  ont  été  victimes 
de  cette  apparence  et  ont  nommé  pour  cette  raison  le  mètre 
trisème  y^oç  îwcXdbtov  (genre  double)  par  opposition  avec  le 
Yévoç  faov  (genre  égal),  dans  lequel  le  frappé  est  égal  au  levé. 
D'après  notre  théorie,  le  genre  double  des  Grecs  établit,  non 
pas  le  rapport  2/1 ,  mais  bien  le  rapport  3/2,  et  leur  genre 
égal  établit,  non  un  rapport  d'égalité,  mais  le  véritable  genre 
double,  c'est-à-dire  2/1.  Ce  système  des  rythmiciens  grecs  en 


—  40  — 

a  conduit  quelques-uns  à  n'admettre  comme  possibles,  dans 
le  mètre  trisème,  que  les  formes  métriques  dans  lesquelles  le 
frappé  durait  le  double  du  levé.  Attribuant  naturellement  la 
plus  longue  durée  au  temps  le  plus  fort,  ils  ne  pouvaient  ad- 
mettre des  formes  dans  lesquelles  le  frappé  aurait  présidé  à 
une  durée  moindre  que  le  levé. 

Telle  n'était  pas  cependant  l'opinion  d'Aristoxène;  bien  au 
contraire,  il  pose  dans  les  termes  les  plus  catégoriques  le  prin- 
cipe diamétralement  opposé  :  à  savoir  que,  dans  le  pied  tri- 
sème, tantôt  la  thésis  est  de  deux  temps  et  Varsis  d'un  temps, 
et  tantôt  la  thésis  d'un  temps  et  Varsis  de  deux  temps;  ce 
qui  détruit  le  principe  de  la  longue  accentuée  à  l'exclu- 
sion de  la  brève,  et  sape  par  la  base  cet  autre  principe  en 
vertu  duquel  tout  rapport  rythmique  serait  constitué  par  les 
durées  relatives  de  la  thésh  et  de  Varsis,  Enfin,  cette  cita- 
tion d'Aristoxène  met  hors  de  conteste  la  complète  indépen- 
dance de  la  quantité  et  de  l'ictus.  Ce  passage  est  trop  impor- 
tant pour  que  nous  ne  le  citions  pas  textuellement  :  Tûv  8à 
woSwv  o\  [xàv  ex  8ùo  Xpévwv  auYxetvtat  tou  t6  ovo)  xal  Toîi  xorci),  o\ 
8à  ex  Tpiwv,  8uo  [xàv  twv  àvo),  èvoç  Sa  toD  xoto)  y;  eÇ  èvoç  [xèv  toO  ovo), 
8ùo  8è  Tûv  xoTw.  (Voir  Westphai.  Fragment  und  Lehrsdtze  der 
griechischeii  Rhythmikery  p.  33  et  p.  129  et  130.) 

Toutes  les  personnes  qui  ont  attentivement  suivi  l'exposi- 
tion de  nos  idées  comprendront  facilement  que  la  portée  d'un 
accent  s'étend  bien  au  delà  des  limites  de  la  syllabe  sur 
laquelle  il  repose,  et  que  la  quantité  d'une  syllabe  ne 
dépend  absolument  que  de  la  position  de  l'accent  sous-fort 
ou  atomique  exprimé  après  elle.  En  un  mot,  la  longueur 
d'une  syllabe  n'est  pas  nécessairement  proportionnelle  à  sa 
force. 

Du  reste,  comme  la  nature  fait  toujours  valoir  ses  droits 
en  dépit  de  tous  les  systèmes,  la  musique  grecque  nous  offre 
des  exemples  de  mètres  trisèmes  avec  accent  sous-fort  au 
deuxième  temps  de  la  mesure.  On  ne  peut  pas  expliquer 
autrement  la  ba^e  iambique  si  fréquente  dans  les  chœurs  tra- 
giques, où  le  temps  fort  étant  placé  sur  la  brève,  le  temps 
sous-fort  est  attaqué  nécessairement  avec  la  longue,  au 
deuxième  temps  de  la  mesure,  ce  qui  donne,  en  notation  poé- 
tique, ^  1,  c'est-à-dire  la  forme  (4)  indiquée  plus  haut  (S  37), 
avec  syncope  de  la  syllabe  atone.  Du  reste,  est-il  bien  néces- 
saire d'avoir  recours  au  témoignage  des  poètes  grecs  pour 
établir  l'existence  d'une  forme  qui  est  des  plus  fréquentes  dans 
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la  musique  moderne  où  elle  produit  des  effets  particulièrement 
gracieux? 

Toutes  ces  formes  engendrent  également  Torganisme  tri- 
sème-disème.  Néanmoins,  chacune  d'elles  a  soh  aspect  par- 
ticulier et  reconnaissable  pour  l'oreille,  et  il  résulte  de  cette 
variété  dans  l'expression  du  même  rapport  une  grande  ressource 
contre  la  monotonie.  En  même  temps,  cela  met  à  la  dispo- 
sition de  la  parole  un  arsenal  de  formes  très  commode  lors- 
qu'il s'agit  d'adapter  aux  différents  mètres  les  formes  diverses 
affectées  par  les  mots  du  langage. 

40.  En  indiquant  les  syncopes  possibles  dans  chacune  des 
formes,  notre  notation  poétique  et  musicale  se  trouvera  trans- 
formée comme  il  suit  : 


f  I      f •    I      •  I         t  •  •  •  Il  I 

Il  I  WM  ww  s/w  vww  ww  ww  tl 
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(I)  (2)  ^3)"  "  (4)  (5)  (6) 

Ainsi  sont  représentées  toutes  les  variétés  de  formes  pos- 
sibles dans  le  mètre  trisème-disème.  A  savoir  :  si  l'on  ne  fait 
pas  la  syncope  des  atones,  7  iribraques  présentant  toutes  les 
dispositions  d'accents  ;  deux  trochées,  dont  l'un  4  »!.  (1)  a  l'ac- 
cent fort  sur  la  longue  et  l'accent  sous-fort  sur  la  brève,  et 
l'autre  ut  (5)  a  l'accent  fort  sur  la  brève  et  l'accent  sous-fort 
sur  la  longue  ;  trois  ïambes,  dont  l'un  j.  u  (3)  a  l'accent  sous- 
fort  sur  la  brève  et  l'accent  fort  sur  la  longue,  le  2®  4H  (4), 
a  l'accent  sous-fort  sur  la  longue  et  l'accent  fort  sur  la  brève, 
et  le  3*  w4  (6),  a  les  accents  fort  et  sous-fort  tous  deux  réunis 
sur  la  longue.  De  toutes  ces  formes,  les  seules  qui  fussent 
régulièrement  admises  par  les  métriciêns  grecs  sont  le  tro- 
chée  de  la  forme  (1)  k^,  et  ïiambe  de  la  forme  (3)  j^ii  au- 
quel on  peut  ajouter  celui  de  la  forme  (6)  u4. 

41.  Après  le  mètre  trisème,  vient,  par  ordre  de  complexité, 
le  mètre  hexasème  qui  en  est  l'octave.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  de  toutes  les  formes  auxquelles  ce  nouveau 
mètre  peut  donner  naissance  ;  nous  nous  contenterons  de  si- 
gnaler deux  d'entre  elles  qui  ont  été  fréquemment  employées 
par  les  Grecs  et  désignées  par  eux  sous  les  noms  de  dactyle  et 
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d^anapeste  cycliques.  Le  dactyle  cyclique  comprend  une  longue 
suivie  de  deux  brèves,  et  inversement  Tanapeste  cyclique  com- 
prend deux  brèves  suivies  d'une  longue.  Seulement  ici  la 
longue  n'est  plus  égale  à  deux  brèves,  mais  elle  est  la  somme 
de  trois  unités,  tandis  que  les  deux  brèves  s'identifient  Tune 
à  l'unité  elle-même,  et  l'autre  à  deux  fois  l'unité.  Cela  donne 
bien  un  total  de  six  unités* 


CHAPITRE^  IX. 

MÈTRE   PENTA8ÈME. 

42.  L'octave  de  la  tonique  la  plus  propre  à  faciliter  la  me- 
sure du  mètre  pentasème  simple,  est  naturellement  le  mètre 
tétrasème.  Il  en  résulte  un  rapport  fractionnaire  5/4  qui  cor- 
respond à  raccord  connu  en  harmonie  sous  le  nom  de  tierce 
{do,  mi).  Ce  rapport,  plus  complexe  que  tous  ceux  auxquels 
nous  avons  eu  affaire  jusqu'ici,  est  perçu  moins  facilement 
que  l'octave  et  la  quinte  ;  aussi,  en  harmonie,  la  tierce  est- 
elle  classée  parmi  les  consonances  imparfaites. \Fom  obtenir 
les  différentes  formes  de  ce  mètre,  nous  suivrons  la  même 
marche  que  plus  haut. 


iim\m\m:\uu\mi\i£ii 


1 1 


(1) 


t      tf 


t      tt 


t      it 


f      tf 


(2) 


(3) 


(4) 


(5) 


r^rrlrrrrh  tsslts  tslus  cictc/ 

CS^Ba    I  ^EB    I  Ç    B3    I  B     B    I  B3     y  I  CBB 
tf        *  f         ff       f         ft       t         ff     f  tf     f 


(6) 


tf         f 


f  f       f 


tf       f 


(7) 


(8) 


(9) 


(JO) 


f  f      I  t  f  f    t  f  f  f  f  f  f  f  f  f 


f  f      I 


(12) 


(13) 


(t4) 


(t6) 


-.  44  — 


Il  est  facile  de  trouver  les  diverses  façons  de  battre  cette 
mesure  connue  des  Grecs,  mais  employée  assez  rarement 
dans  la  musique  moderne.  Elles  résultent  des  diflTérentes 
formes  que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  mètre  pentasème  est  ce  que  les  Grecs  avaient  désigné 
sous  le  nom  de  y^voç  i^jjuéXtov.  Le  principal  pied  engendré  par 
ce  mètre  était  pour  eux  le  simple  crétique  ou  péon  -u  — 
Nous  savons  que  son  temps  fort  se  trouvait  tantôt  sur  la 
première  longue,  tantôt  sur  la  seconde,  et  son  temps  sous- 
fort  tantôt  sur  la  seconde,  tantôt  sur  la  première  : 

IL  sjL,  lu!!. 

A  savoir:  les  formes  (6)  et  (13)  ci-dessus. 

Le  nom  donné  par  eux  à  ce  mètre,  i^ixtéXtov,  vient  de  ce  que 
dans  ces  formes,  la  thésis  vaut  une  fois  et  demie  Varsis. 
Guidés  par  la  fausse  théorie  qui  consiste  à  vouloir  recon- 
naître un  rapport  entre  la  durée  de  la  thésis  et  celle  de 
Varsis^  les  Grecs  en  sont  arrivés  à  n'admettre,  parmi  les 
différentes  formes  du  mètre  pentasème,  que  celles  où  le  mètre 
était  départagé  par  l'accent  sous-fort  de  façon  à  rendre  la 
durée  de  la  thésis  plus  longue  que  celle  de  Varsis,  En  adoptant 
la  forme  (1),  ils  auraient  eu  une  durée  de  quatre  brèves 
pour  la  thésis  et  d'une  brève  jJour  Varsis  (u-J'),  ce  qu'ils 
auraient  pu  appeler  genre  quadruple,  mais  trouvant 
sans  doute  ce  rapport  trop  disproportionné,  ils  ont  pré- 
féré celui  de  3/2.  En  prenant  la  forme  (11)  !ij.-,  ils  au- 
raient eu  deux  brèves  pour  la  thésis  et  trois  pour  Varsis,  ce 
qui  renversait  complètement  tous  les  termes  du  rapport,  et 
ne  pouvait  convenir  à  leur  théorie.  Nous  savons  que  la  place 
de  l'accent  sous-fort  dans  le  pied  n'influe  pas  sur  le  rapport 
exprimé,  que  ses  variations  n'altèrent  en  aucune  façon  la 
valeur  intrinsèque  du  mètre,  leur  seul  effet  étant  de  créer  des 
formes  différentes  d'une  seule  et  môme  sensation. 


CHAPITRE  X. 

-MÈTRE  HEPTASÈME. 

43.  L'octave  de  la  tonique  la  plus  propre  à  nous  faire  per- 
cevoir aisément  le  mètre  heptasème  est  le  mètre  tétrasème. 
Le  mètre  octasème  serait,  il  est  vrai,  plus  voisin,  mais  il 
rendrait  la  perception  moins  claire,  car  il  ferait  passer  le 
mètre  heptasème,  auquel  il  sert  de  mesure,  à  Tétat  de  mètre 
subordonné,  et  prenant  pour  lui  l'accent  fort,  il  ne  lui  laisse- 
rait que  l'accent  sous-fort. 

De  la  sorte,  le  mètre  cesserait  d'être  simple,  et  ne  pourrait 
plus  se  passer  de  dissimilation  mélodique.  En  effet,  si  le  mètre 
octasème  y  est  rendu  clairement  sensible  par  le  nombre 
d'unités  dont  se  compose  la  forme  métrique,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  le  mètre  heptasème  ;  un  seul  coup  en  révèle 
l'existence,  et,  en  l'absence  de  toute  dissimilation  mélo- 
dique, nous  serons  naturellement  portés  à  percevoir  en  ce 
coup,  non  le  commencement  du  mètre  heptasème  qui  est  trop 
complexe,  mais  celui  du  mètre  le  plus  simple  possible,  c'est- 
à-dire  du  mètre  tétrasème.  Pour  détruire  complètement  l'équi- 
voque, nous  serons  obligés  d'avoir  recours  à  des  notes  mu- 
sicales qui  déterminent  clairement  pour  l'oreille  le  mètre 
heptasème. 

Au  contraire,  en  prenant  pour  comparaison  le  mètre  tétra- 
sème, nous  aurons  un  mètre  heptasème  marqué  par  un  accent 
fort,  et  désigné  clairement  par  le  nombre  de  brèves  contenues 
dans  la  forme,  et  un  mètre  subordonné  marqué  par  l'accent 
sous-fort,  lequel,  conçu  comme  le  plus  simple  qu'il  soit  possible, 
sera  naturellement  tétrasème. 

Le  rapport  ainsi  créé  est  celui  de  7/4,  et  la  sensati<m 
qu'il  engendre  est  la  plus  complexe  de  toutes  les  sensations 
métriques  simples.  L'intervalle  correspondant  est  désigné, 
en  harmonie,  sous  le  nom  de  septième  mineure.  En  raison  de 
la  difficulté  de  sa  perception,  on  l'a  rangé  parmi  les 
valles  dissonants. 
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Pour  obtenir  les  difiérentes  formes  de  ce  mètre,  nous  sui- 
vrons toujours  la  môme  marche. 
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Les  différentes  façons  de  battre  la  mesure  à  sept  temps 
re8so|*tent  des  formes  précédentes.  ^ 

Ce  mètre  désigné  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  ytioç 
€ic(Tp(Tov,  parce  que  celle  de  ses  formes  qu'ils  employaient  le 
plus  souvent  établissait  entre  le  frappé  et  le  levé  un  sem- 
blant de  rapport  4/3,  n*était  du  reste  usité  par  eux  que 
passagèrement. 


CHAPITRE  XI. 

MÈTRE    ENNÉÂSÈME. 

44.  Pour  aider  la  perception  du  mètre  ennéasème,  on  a 
recours  soit  au  mètre  tétrasème,  soit  au  mètre  octasème.  Il 
en  résulte  les  rapports  9/4,  9/8,  qui  correspondent,  le  premier 
à  l'intervalle  connu  en  musique  sous  le  nom  de  neuvième  et 
que  Ton  pourrait  appeler  aussi  la  double  quinte,  puisqu'il  est 
la  quinte  de  la  quinte,  et  le  second  à  Tintervalle  connu  sous 
le  nom  de  seconde  majeure.  Ces  intervalles  sont  rangés  par 
les  musiciens  pai*mi  les  intervalles  dissonants.  La  cause  en 
est,  soit  dans  la  grande  disproportion  qui  existe  entre  la  durée 
du  mètre  à  mesurer  ,et  celle  du  mètre  auquel  on  le  compare, 
soit  dans  la  grande  disproportion  qui  existe  entre  le  mètre 
qui  sert  de  terme  de  comparaison  et  l'unité. 

Comme  les  variétés  de  ce  mètre  sont  assez  nombreuses  et 
que,  du  reste,  les  Grecs  ne  l'ont  employé  que  sous  forme  de  tri- 
podie  trisème,  nous  nous  abstiendrons  de  les  donner.  Du  reste, 
le  lecteur  désireux  de  les  connaître  pourra  facilement  les 
obtenir  en  suivant  la  méthode  que  nous  avons  pratiquée  jus- 
qu'ici. 

Le  nombre  9  a  ceci  de  particulier  que,  seul  parmi  les  cinq 
harmoniques  perceptibles,  il  n'est  pas  un  nombre  premier, 
mais  le  carré  d'un  nombre  premier  ;  aussi  peut-on  le  consi- 
dérer à  un  double  point  de  vue,  comme  simple  et  comme 
amplifié^.  Simple  comme  faisant  partie  des  5  harmoniques 
perceptibles,  amplifié  comme  résultant  du  produit  d'une  har- 
monique perceptible  par  elle-même.  La  sensation  qu'il  cause 
peut  tour  à  tour  être  envisagée  à  ce  double  point  de  vue. 


*  Le  lecteur  verra,  dans  notre  chapitre  de  V ampli ficationj  quel  est 
le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot  :  amplifié. 


CHAPITRE  XII. 


DU  RENVERSEMENT. 


45.  Parmi  les  mètres  simples,  nous  avons  étudié  jusqu'à 
présent  ceux  qui  avaient  pour  terme  de  comparaison  Toctave 
de  la  tonique  immédiatement  inférieure  en  durée  métrique  ; 
nous  avons  réservé,  pour  les  étudier  à  part,  les  cas  où  le 
mètre  à  percevoir  est  mis  en  rapport  avec  une  octave  de  la 
tonique  supérieure  à  lui-même  en  durée  métrique.  Nous  avons, 
par  exemple,  étudié  le  mètre  trisème  comparé  au  mètre  di- 
sème,  mais  nous  n'avons  pas  encore  vu  ce  qui  résultait  pour 
la  sensation  du  rapport  des  nombres  3  et  4. 

Nous  avons  déjà  donné,  à  propos  du  mètre  heptasème,  la 
raison  pour  laquelle  nous  ne  rangions  pas  ces  combinaisons 
parmi  les  mètres  absolument  simples,  bien  qu'elles  se  confor- 
ment à  la  définition  que  nous  avons  faite  des  mètres  sim- 
ples, à  savoir:  que  tout  mètre  est  simple  par  rapport  à  la 
tonique  ou  l'une  de  ses  octaves.  Nous  savons  que  ces  mètres, 
malgré  leur  simplicité  réelle,  nécessitent  une  dissimilation 
mélodique,  sans  laquelle  ils  seraient  pris  pour  d'autres  plus 
simples.  Dans  le  mètre  trisème  avec  mesure  té trasème,  l'oreille 
perçoit  clairement  le  nombre  4  qui  est  marqué  par  un  accent 
fort;  mais  l'accent  sous-fort,  qui  devrait  servir  à  déterminer 
le  nombre  3,  ne  déterminera  en  réalité,  pour  notre  oreille,  que 
le  nombre  2  ou  le  nombre  1,  si  nous  n'avons  recours  à  une 
dissimilation  mélodique  qui  rende  impossible  toute  perception 
autre  que  celle  du  nombre  3. 

Cette  intervention  nécessaire  de  la  dissimilation  mélodique 
nous  fait  considérer  la  combinaison  tétrasème- trisème  comme 
étant  moins  simple  que  la  combinaison  trisème-disème.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  nous  percevons  le  nombre  3;  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  nous  avons  recours  pour  le  percevoir  à  une  octave 
de  la  tonique;  mais  dans  l'un,  le  nombre  qui  nous  sert  de 
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terme  de  comparaison  est  plus  petit  que  le  nombre  à  perce- 
voir, et  dans  l'autre  il  est  plus  grand. 

Dans  un  cas,  le  nombre  3  a  pour  lui  toute  l'importance,  il 
est  marqué  par  un  accent  fort,  il  domine,  il  frappe  l'atten- 
tion ;  dans  l'autre,  c'est  sa  mesure  qui  prend  le  rôle  prin- 
cipal, ne  lui  laissant  qu'une  importance  tout  à  fait  subor- 
donnée, et  le  réduisant  à  n'être  plus  marqué  que  par  un 
accent  sous-fort.  Le  mètre  qu'il  s'agit  de  percevoir,  celui  qui 
devrait  frapper  l'attention,  est  relégué  au  second  plan  ;  l'es- 
prit le  considère  comme  devant  servir  à  la  mesure  de  l'autre 
mètre  dont  la  portée  est  supérieure,  et  comme  cet  autre  mètre 
est  lui-même  une  octave  de  la  tonique,  il  voit  naturellement 
dans  le  premier  un  mètre  plus  simple  encore,  c'est-à-dire 
une  octave  de  dimension  moindre,  une  octave  plus  voisine  de 
la  tonique.  En  effet,  bien  que  les  octaves  aient  avec  la  to- 
nique une  identité  presque  complète,  il  sufBt  qu'il  y  ait  une 
restriction,  quelque  petite  qu'elle  soit,  à  la  perfection  de  cette 
identité,  pour  qu'elle  aille  en  décroissant  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  la  tonique  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner 
que  le  nombre  8  soit  moins  propre  à  représenter  l'unité  que 
le  nombre  4,  et  a  fortiori  que  le  nombre  2  ;  d'où  il  suit  que 
par  l'intermédiaire  du  nombre  2  nous  percevons  le  nombre  3 
plus  directement  que  par  celui  du  nombre  4. 

46.  Tout  rapport  d'un  nombre  perceptible  avec  l'octave  de 
la  tonique  immédiatement  supérieure,  est  ce  que  l'on  nomme 
on  harmonie,  un  renversement  d'intervalle.  Chacun  des  inter- 
valles engendrés  par  le  rapport  d'un  nombre  perceptible  avec 
l'octave  de  la  tonique  immédiatement  inférieure  a  son  ren- 
versement. Il  faut  en  excepter  toutefois  l'intervalle  9/4  {neu- 
vième), dont  le  renversement  9/16  nous  ferait  sortir  des 
limites  de  la  perception.  C'est  pourquoi,  en  harmonie,  le  ren- 
versement de  la  neuvième  est  strictement  défendu,  c'est-à- 
dire  que  la  neuvième  doit  toujours  être  à  1^  mélodie  ^  Cette 


•  11  est  également  interdit  de  frapper  Tharmonique  10,  quoiqu'elle 
soit  perceptible,  en  même  temps  que  Tharmonique  9  (res  mi$  ).  Cela 
tient  à  ce  que  Tintervalle  d'un  ton  majeur  ainsi  engendré  est  assez 
petit  et  donne  naissance  à  des  battements  intolérables  pour  Toreille 
(voir,  pour  la  théorie  des  battements,  Touvrage  de  Helmholtz  intitulé  : 
Théorie  physiologique  de  la  musique  fondée  sur  V étude  des  sensations 
auditives.  Traduction  Guéroult,  G.  Masson,  éditeur.  Paris,  1874).  De 
même  les  notes  do$  et  ré$  ne  peuvent  être  frappées  simultanément. 
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explication  découle  naturellement  de  notre  théorie  des  har-' 
moniques  perceptibles. 

Tous  les  autres  intervalles  ont  chacun  un  renversement, 
l'intervalle  de  quinte  3/2  a  pour  renversement  la  quarte 
3/4,  la  tierce  majeure  5/4  a  pour  renversement  la  sixte 
mineure  5/8,  la  septième  mineure  7/4  a  pour  renversement 
la  seconde  majeure  7/8.  L'intervalle  de  septième  mineure 
7/4  étant  le  plus  dissonant  de  tous  les  rapports  percep- 
tibles, son  renversement  ne  peut  aussi  manquer  d'être  très 
dissonant  (la  septième  mineure  est  plus  souvent  sur  domi- 
nante que  sur  tonique;  nous  verrons  plus  tard  quelle  en  est 
la  raison). 

47.  Bien  que  les  renversements  créent  en  apparence  des 
intervalles  nouveaux,  ils  n'engendrent  dans  la  réalité  aucune 
sensation  nouvelle,  et  ne  sont  qu'une  manière  moins  simple 
de  mesurer  un  même  nombre.  Que  je  prenne  le  nombre  2  ou 
le  nombre  4  pour  les  comparer  au  nombre  3,  c'est  toujours 
le  nombre  3  que  j'ai  en  vue,  c'est  toujours  l'unité  qui  me  sert 
de  mesure.  La  quarte  ne  diffère  donc  pas  essentiellement  de 
la  quinte  ;  comme  elle,  elle  sert  à  rendre  sensible  le  nombre  3; 
comme  elle,  elle  le  rend  sensible  par  son  rapport  avec  la  to- 
nique représentée  par  une  de  ses  octaves  ;  seulement,  l'opé- 
ration par  laquelle  elle  devient  sensible  est  renversée,  puisque 
le  nombre  3  perçu  par  rapport  de  quinte  entre  en  combinaison 
avec  l'octave  qui  lui  est  immédiatement  inférieure,  tandis  que 
par  rapport  de  quarte ,  il  entre  en  combinaison  avec  l'octave 
qui  lui  est  immédiatement  supérieure. 

La  quinte  et  la  quarte  prises  par  rapport  à  la  tonique 
donnent  par  conséquent  un  seul  et  même  nombre  3  {sol  tonal 
et /a  métrique). 

C'est  établir  une  étrange  contusion  que  de  chercher  la 
quarte  dans  la  série  ascendante  des  notes  comme  l'ont  fait  la 
plupart  des  théoriciens  de  l'harmonie  ;  la  vraie  quarte  de  do 
par  exemple  n'est  pas  /a,  mais  sol,  et  elle  est  identique  à  la 
quinte  de  do.  L'intervalle  rfo,  fa,  fait  partie  non  du  ton  de  do, 
mais  du  ton  de  fa,  il  est  le  renversement  de  la  quinte  fa,  do. 
Ce  qui  a  pu  contribuer  à  établir  cette  confusion,  c'est  que  l'on 
a  d'autre  part  un  intervalle  de  quarte  à  peu  près  identique  à 
celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  et  qui  est  formé  par  le 
rapport  de  la  septième  de  dominante  avec  la  tonique.  Cette 
nouvelle  quarte  est  engendrée  par  le  nombre  7  amplifié,  c'est- 
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à-dire  multiplié  par  *V  ^t  nous  transpoi'te  du  domaine  de 
l'unité  1  dans  le  domaine  de  Tunité  3  ;  l'intervalle  do  fa  ainsi 
considéré  correspond  au  rapport  numérique  21/16,  et  non  au 
rapport  4/3  de  la  quarte  obtenue  par  le  renversement  de  la 
quinte.  Réduits  au  môme  dénominateur,  ces  deux  rapports 
nous  donnent  63/48  et  64/48  ;  il  en  résulte  entre  les  deux 
quartes  le  rapport  64/63,  qui  correspond  à  un  intervalle  plus 
grand  que  le  comma. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  anticipe  sur  nos  chapitres  de 
V amplification  et  de  la  tonalité  ;  au  point  où  en  est  notre 
théorie,  nous  ne  nous  sommes  peut-être  pas  exprimé  d'une 
façon  suffisamment  claire  pour  tous,  mais  nous  n'avons  pas 
cru  pouvoir  nous  dispenser  de  toucher  dès  maintenant  à  cette 
question,  afin  de  prévenir  les  objections  qui  auraient  pu  nous 
venir  de  la  part  des  musiciens.  Ce  qui  est  vrai  du  renversement 
de  la  quinte  est  aussi  vrai  de  tous  les  autres  renversements. 

48.  Nous  nous  abstiendrons  de  donner  toutes  les  formes 
engendrées  par  les  renversements,  parce  que  nous  voulons 
nous  borner  à  donner  les  formes  des  mètres  les  plus  simples. 
Celles-ci,  en  effet,  offrent  un  certain  intérêt  à  cause  des  formes 
de  pied  usitées  par  les  Grecs  ;  les  renversements  au  contraire, 
ne  pouvant  pas  se  passer  de  la  dissimilation  mélodique,  sont 
impropres  à  engendrer  des  pieds  et,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  ne  peuvent  former  que  des  périodes.  Du  reste,  le 
lecteur  désireux  de  connaître  ces  formes  pourra  toujours  les 
obtenir  par  notre  méthode. 


*  En  effet,  la  note  fa  est  la  quinte  de  si  (>,  tandis  que  st  |>  est  la  sep* 
tième  de  do. 
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—   MÈTRES   COMPLEXES. 

CHAPITRE  XIII. 


49.  Les  mètres  simples  sont   engendrés  par    le  rapport 
direct  de  tout  nombre  perceptible  avec  la  tonique  ou  l'une  de 
ses  octaves  ;  les  mètres  complexes  sont  engendrés  par  le  rap- 
port de  tout  nombre  perceptible  avec  toute  autre  unité  que  là 
tonique.  Si  pour  percevoir  5,  au  lieu  de  prendre  pour  terme 
imbre  4,  nous  prenons  le  nombre  3,  nous 
iplexe,  parce  que  le  nombre  3  lui-même 
rectement,  mais  seulement  dans  son  rap- 

omplexes  sont  naturellement  donnés  par 
les  cinq  harmoniques  perceptibles  et  leurs  renversements. 
Nous  pouvons  avoir  dans  un  même  mètre  un  rapport  de  3, 
4  et  même  5  nombres,  se  servant  graduellement  de  moyen  de 
mesure  par  ordre  de  complication  décroissante:  le  nombre  7, 
par  exemple,  pourra  être  comparé  au  nombre  5,  lequel  pourra 
devenir  perceptible  par  l'intermédiaire  de  3,  et  celui-ci  enfin 
aura  pour  mesure  la  tonique.  Tous  les  nombres  perceptibles 
pourront  ainsi  être  mis  en  rapport  entre  eux  deux  à  deux,  trois 
à  trois,  quatre  à  quatre,  cinq  à  cinq  ;  de  même  tous  ceux  de 
leurs  redoublement  qui  ne  sortent  pas  des  limites  des  har- 
moniques perceptibles.  Il  sera  toujours  facile,  à  première 
vue,  de  reconnaître  si  un  redoublement  est  possible  ou  non, 
puisqu'il  suffira  de  s'assurer  si  le  nombre  obtenu  par  lui  est 
inférieur  ou  supérieur  à  14. 


D.  —  Amplification. 


CHAPITRE  XIV. 

DE  l'amplification  EN  GÉNÉRAL. 

50.  Dans  toutes  les  combinaisons  étudiées  jusqu'à  présent, 
nous  avons  toujours  eu  pour  fondamentale  analytique  Vunité 
simple,  c'est-à-dire  V atome;  ce  n'est  pas  à  dire  que  cette 
fondamentale  ne  puisse  pas  avoir  d'autres  valeurs.  Quelle  que 
soit  son  étendue,  rien  ne  sera  changé  au  rapport  exprimé  par 
les  combinaisons.  Il  suffit,  somme  toute,  que  cette  étendue 
soit  telle  qu'en  la  prenant  pour  unité,  les  rapports  auxquelles 
elle  sert  de  mesure  ne  sortent  pas  des  limites  perceptibles. 
Cette  condition  étant  observée,  notre  unité  métrique  cesse 
d'être  un  atome,  pour  devenir  une  unité  plus  grande  suscep- 
tible elle-même  de  divisions,  et  les  combinaisons  qu'elle  rend 
possibles  prennent  des  proportions  suffisantes  pour  être  dési- 
gnées sous  le  nom  de  périodes. 

Nous  pouvons  donner  à  la  fondamentale  analytique  autant 
de  4urées  différentes  qu'il  y  a  de  nombres  élémentaires  per- 
ceptibles, c'est-à-dire  que  nous  pouvons,  dans  les  combi- 
naisons étudiées  jusqu'à  présent,  donner  à  cette  fondamentale 
les  valeurs  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  12  et  14.  C'est  ce 
fait  de  l'extension  de  l'unité  première  par  sa  transformation 
en  l'une  quelconque  des  durées  précédentes  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  (ï amplification. 

Nous  avons  5  amplifications  différentes,  à  savoir  les  ampli- 
fications par  octaves,  par  quintes,  par  tierces,  par  septièmes 
et  par  neuvième.  Chacune  d'elles  a  son  caractère  particulier, 
et  nous  pouvons,  dès  à  présent,  les  ranger  par  ordre  de  sim- 
plicité, c'est-à-dire  par  degré  de  parenté  plus  ou  moins  grande 
avec  la  tonique.  En  premier  lieu,  nous  aurons  l'amplification 
par  octaves,  c'est-à-dire  par  2,  4  ou  8. 

L'amplification  par  quintes,  c'est-à-dire  par  3,  6  ou  12, 
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vient  en  second  lieu.  Elle  engendre  une  fondamentale  analyti- 
que dont  le  rapport  avec  la  fondamentale  primitive  est,  après 
l'octave,  le  plus  simple  de  tous.  C'est  avec  elle  que  commence 
véritablement  l'amplification  proprement  dite,  c'est-à-dire 
l'amplification  qui  apporte  un  nouvel  élément  aux  combinai- 
sons déjà  obtenues. 

L'amplification  par  quintes  forme  avec  l'amplification  par 
octaves  un  système  d'unités  métriques  qui  ont  une  grande 
affinité  les  unes  pour  les  autres.  On  passera  avec  la  plus  grande 
facilité  de  l'une  à  l'autre  ;  mais,  toujours,  l'amplification  par 
octaves  nous  apparaîtra  comme  étant  la  plus  aisément  per- 
ceptible, et  l'amplification  par  quintes  comme  apportant  un 
élément  de  complication  qui  rend  nécessaire  le  retour  à  la 
simplicité,  c'est-à-dire  à  l'octave.  Ces  alternatives  de  sim- 
plicité et  de  complication  donnent  aux  mètres  une  force  d'at- 
traction qui  fait  le  mouvement  et  la  vie  des  périodes. 

Le  système  engendré  par  la  combinaison  de  l'amplification 
par  octaves  et  de  l'amplification  par  quintes  constitue  ce  que 
nous  appellerons  la  tonalité  métrique .  Quant  aux  autres  am- 
plifications, elles  sont  de  plus  en  plus  difficilement  percep- 
tibles et  engendrent,  dans  leur  alternance  avec  l'amplification 
par  octaves,  des  rapports  beaucoup  moins  simples. 


CHAPITRE  XV. 


DU  PIED. 


51.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  ramplification,  en  cons- 
tituant une  fondamentale  analytique  divisible,  transformait 
l'atome  primitif  en  une  unité  complexe.  Suivant  le  genre  d'am- 
plification auquel  nous  avons  recours,  cette  unité  peut  être 
de  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  etc.  atomes,  c'est-à-dire  disème, 
trisème,  tétrasème,  etc.  Chacune  de  ces  unités  concourt  à  la 
formation  du  mètre  total,  au  même  titre  que,  dans  les  mètres 
primitifs,  l'atome,  concourait  à  la  formation  de  l'accord  mé- 
trique. Cette  unité  d'un  nouveau  genre  a  donc  une  double 
nature  :  d'une  part,  elle  est  fondamentale  et  simple  par  rapport 
à  la  période  totale,  et  d'autre  part,  elle  est  totale  et  com- 
plexe par  rapport  à  l'atome  fondamental.  Chacune  d'elles 
peut  donc,  suivant  qu'elle  se  compose  de  2,  3,  4,  5,  etc. 
atomes,  donner  lieu  aux  mêmes  rapports  métriques  que  ceux 
étudiés  par  nous  à  propos  des  mètres  disème,  trisème,  etc. 

Ces  unités  fondamentales  quant  à  la  période,  et  com- 
plexes quant  à  l'atome,  sont  ce  que  nous  appellerons  le  pied. 
Le  pied  pourra  être  disème,  trisème,  etc. 

Le  pied  n'admet  que  les  mètres  simples;  il  ne  peut  con- 
tenir qu'un  accent  fort  et  un  accent  sous-fort,  sans  compter 
cependant  l'accent  monosème,  autrement  dit  V accent  tonique. 
Cette  simplicité  du  pied  est  nécessaire,  parce  que  c'est  sur 
lui  que  repose  toute  la  période.  11  doit  être  aisément  perçu 
dès  l'abord,  afin  que  l'attention  puisse  se  porter  sur  les  combi- 
naisons dont  il  est  la  source. 

Pour  donner  une  idée  claire  de  ce  qui  précède,  nous  allons 
choisir  pour  exemple  l'amplification  de  l'une  des  formes  du 
mètre  trisème-disème. 


Soit  la  forme  (2)  : 


\ 


H»^^*^^^W^^^***W««V"^"*"^^^'^P^^V 
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Au  moyen  de  rampliflcation  par  trois,  nous  triplons  chacun 
des  atomes  du  mètre  primitif,  nous  le  transformons  en  un 
pied  trisème  : 

t-  Il  f 

Si,  au  lieu  de  garder  chaque  pied  sous  la  forme  indivisible 
que  nous  lui  voyons  ci-contre,  nous  voulons  lui  faire  exprimer 
à  son  tour  un  rapport,  nous  avons  à  choisir  pour  chacun 
entre  les  diflférentes  formes  du  mètre  trisème-disème. 

Prenons  par  exemple  la  première  forme.  En  remplaçant 
dans  chaque  pied  la   notation   *'  par  celle  de  cette  forme 


m 


nous  obtenons  ce  qui  suit  : 


(  f 
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Par  suite  de  cette  transformation,  le  pied  qui  était  aupa- 
ravant trisème,  avec  syncope  de  tout  accent  subordonné,  est 
devenu  trisème-disème.  L'accent  fort  du  pied  occupe  son  pre- 
mier temps  et  Taccént  sous-fort  son  troisième  temps.  Quant 
à  l'accent  fort  du  mètre  amplifié,  il  est  placé  sur  le  pre- 
mier temps  du  troisième  pied  de  la  période,  de  même  que, 
dans  le  mètre  primitif,  il  était  placé  sur  le  troisième  atome 
de  la  forme  métrique. 

Nous  avons  donc  un  organisme  reposant  sur  un  double  sys- 
tème de  composition:  la  composition  élémentaire,  c'est-à-dire 
celle  qui  crée  les  éléments  dont  la  réunion  constitue  la  période 
totale,  en  un  motla  composition  du  pied,  et  la  composition  gé- 
nérale, c'est-à-dire  celle  qui  groupe  les  différents  pieds  en  les 
soumettant  à  une  hiérarchie  métrique  qui  constitue  la  période. 
Il  en  découle  un  double  système  de  cadences  :  les  cadences 
intérieures  de  chaque  pied  que  nous  pouvons  appeler  les 
cadences  élémentaires,  et  les  cadences  de  la  période,  qui 
seront  les  cadences  générales.  Nous  remarquons  de  plus  que 
les  accents  généraux  concordent  toujours  avec  le  temps  fort 
du  pied,  de  telle  sorte  que  la  syllabe  sur  laquelle  porte  ce 
temps  fort  joue  un  double  rôle,  élémentaire  dans  le  pied,  et 
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général  dans  la  période.  Il  est  bon  d'observer  également  que 
la  forme  métrique  adoptée  pour  le  pied  n*est  pas  nécessaire- 
ment la  môme  que  celle  de  la  période.  En  effet,  dans  l'exem- 
ple précité,  nous  avons  adopté  pour  le  pied  la  première  forme, 
tandis  que  la  période  nous  présente  la  seconde  forme  du 
mètre  trisème-disème. 

Comme  le  temps  fort  du  pied  ne  concorde  pas  toujours 
avec  le  premier  atome  de  la  forme,  le  mètre  amplifié  ne  se 
présentera  pas  constamment  sous  l'aspect  que  nous  lui  voyons 
dans  l'exemple  précédent;  il  arrivera  souvent  que  chaque 
pied  sera  à  cheval  sur  la  mesure.  Si,  par  exemple,  en  conser- 
vant pour  le  mètre  amplifié  la  forme  (2)  déjà  employée  plus 
haut,  nous  adoptons  pour  le  pied  la  forme  (3),  notre  mètre 
se  présentera  sous  l'aspect  suivant  : 

(slgKjièfKsII'É;) 
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Les  barres  qui  séparent  chaque  mesure  servent  à  indiquer 
la  place  du  temps  fort  du  pied,  et  non  pas  à  marquer  les 
séparations  entre  les  pieds,  puisque  les  formes  des  différents 
mètres  ne  commencent  pas  nécessairement  toutes  au  temps 
fort.  Pour  plus  de  clarté,  nous  isolons  par  une  parenthèse  la 
forme  de  chaque  pied. 

Dans  l'exemple  précédent,  chaque  pied  contient  théorique- 
ment deux  temps  sous-forts  ;  or  nous  avons  vu  que  la  cadence 
métrique  est  suffisamment  marquée  par  un  accent  repré- 
sentant chacun  des  mètres  combinés  ;  nous  pourrons  donc, 
sans  inconvénient  pour  la  clarté  de  la  cadence,  syncoper  un 
des  deux  accents  sous-forts,  et  comme  nous  ne  pouvons 
sjrncoper  le  premier,  puisque  c'est  celui  qui  commence  la 
forme  et  qu'il  doit  nécessairement  être  exprimé,  nous  syn- 
coperons  le  deuxième,  ce  qui  donnera  à  la  période  un  aspect 
nouveau  et  nous  la  présentera  sous  la  forme  d'une  tripodie 
iambique. 


'^  I  ^  b  l  ^  ^  I.  ^ 
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Il  n'est  pas  nécessaire  d'adopter  la  même  forme  pour  chacun 
des  pieds  d'une  période  amplifiée,  mais  ce  qui  est  indispen- 
sable, c'est  que,  si  l'on  change  de  forme,  on    en  prenne 
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une  qui  commence  au  même  temps  de  la  mesure,  sans  quoi 
la  succession  métrique  serait  rompue.  Nous  pourrons  par 
exemple,  dans  la  période  précédente,  faire  alterner  la  forme 
(3)  avec  la  forme  (6),  adopter  tantôt  Tune,  tantôt  l'autre ,  et 
lui  faire  subir  les  diverses  transformations  qui  suivent  : 


A      i 


I  t 


I         H  t  f  tl 


ou  bien 


t      tf    (      t t  fit 


ou  bien 
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La  faculté  que  Ton  a  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  la  syn- 
cope permet  une  très  grande  variété  de  pieds. 

52.  L'emploi  de  telle  ou  telle  forme  de  pied  n'est  pas  in- 
différent au  point  de  vue  de  l'expression:  en  général,  les 
formes  qui  ont  l'accent  sous-fort  au  deuxième  temps  de  la 
mesure,  et  qui  par  conséquent  nous  forcent  à  mettre  le  temps 
fort  sur  une  brève,  demandent  un  plus  grand  effort  de  la 
voix,  elles  paraissent  plus  vives  que  les  formes  dans  les- 
quelles le  temps  sous-fort  est  au  troisième  temps  de  la 
mesure.  Par  conséquent,  toutes  les  fois  qu'en  parlant,  on 
ne  veut  pas  produire  l'impression  d'une  marche  particuliè- 
rement alerte,  on  sera  naturellement  porté  à  choisir  ces  der- 
nières formes,  c'est-à-dire,  à  mettre  une  longue  sous  le  temps 
fort.  Il  est  tout  naturel  qu'il  en  soit  ainsi,  car  c'est  néces- 
sairement après  le  temps  fort  que  la  voix  éprouve  le  besoin 
de  faire  une  pause  ;  aussi  les  formes  normales,  et  en  même 
temps  les  moins  expressives,  sont-elles  celles  qu'affection- 
naient les  Grecs,  celles  dans  lesquelles  le  trochée  et  l'iambe 
ont  tous  deux  le  temps  fort  sur  la  longue. 

Il  en  est  de  même  pour  les  autres  sortes  de  pieds,  tétra* 
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sème,  peutasème,  etc.,  où  la  vivacité  exprimée  par  la  brève 
accentuée  sera  d'autant  plus  grande  que  le  pied  sera  plus 
long.  Les  différentes  places  que  pourra  occuper  Taccent  sous- 
fort  dans  ces  pieds  marqueront  les  différents  degrés  de  viva- 
cité exprimés  par  la  forme.  Plus  l'accent  sous-fort  reculera 
vers  les  derniers  temps  de  la  mesure,  moins  la  vigueur  d'ex- 
pression sera  grande  ;  plus  il  suivra  de  près  l'accent  fort, 
plus  l'expression  aura  de  nerf.  En  un  mot,  les  formes  avec 
brèves  accentuées  ont  un  caractère  martelé,  pressant,  tandis 
que  les  autres  ont,  suivant  les  cas,  une  expression  plus  ou 
moins  calme  ou  solennelle  :  ce  sont  les  formes  normales. 

53.  Le  pied  ne  peut  pas  dépasser  certaines  dimensions 
assez  restreintes  :  pour  la  succession  des  pieds,  de  môme  que 
pour  le  rapport  de  deux  mètres  simultanés,  la  sensation  est 
soumise  à  certaines  lois  d'approximation  qui  ne  permettent 
pas  à  la  longueur  absolue  du  pied  de  varier  d'une  façon  trop 
disproportionnée.  Si  à  un  pied  trisème,  par  exemple,  suc- 
cédait un  pied  heptasème,  la  transition  brusque  qui  s'en- 
suivrait serait  tout  à  fait  contraire  à  la  loi  des  sensations 
métriques.  Pour  rendre  une  telle  succession  possible,  il  faut 
que  les  dimensions  du  premier  se  rapprochent  de  celles  du 
second,  et  c'est  ce  que  l'on  obtient  en  doublant  sa  durée, 
c'est-à-dire  en  le  remplaçant  par  son  octave  6.  De  la  sorte, 
on  passe,  dans  la  succession,  de  la  dimension  6  à  la  dimen- 
sion 7  sans  heurt  ni  saut  trop  grand.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  pour  ces  deux  pieds  peut  également  s'appliquer  à 
tous  les  autres. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  théorie  musicale  n'a  pas  tenu  compte  de 
l'existence  des  pieds  5,  7  et  9,  qui  existent  cependant  en 
réalité.  Dans  l'écriture,  ils  ont  été  confondus  avec  les  pieds 
tétrasèmes,  héxasèmes  et  octasèmes  dont  ils  ne  diffèrent,  en 
durée  totale,  que  d'un  atome  ou  double  croche  dans  notre 
système  de  notation.  On  sait  que  nous  appelons  pied  ce  qui 
pour  les  musiciens  modernes  s'appelle  un  temps  frappé,  la 
mesure  tout  entière,  telle  qu'ils  l'entendent,  étant  non  un 
pied,  mais  une  période.  Seule  la  mesure  de  valse  fait  excep- 
tion. 

Malgré  cette  confusion  purement  orthographique,  les  pieds 
pentasèmes,  heptasèmes  et  ennéasèmes  (5,  7  et  9)  n'en  font 
pas  moins  valoir  leurs  droits  dans  l'exécution.  Guidé  par  la 
justesse  de  son  oreille,  le  chanteur  ou  l'instrumentiste  les 


—  61   - 


fait  entendre  lorsque  la  mélodie  les  réclame.  Le  compositeur 
lui-môme  sent  toute  l'insufiSsance  de  la  notation  théorique, 
et  cherche  à  y  suppléer  en  surchargeant  généralement  son 
texte  d'indications  de  nuances,  ou  d'artifices  d'écriture. 


CHAPITRE  XVI. 


DE   l'amplification  HOMOGENE 


54.  Toute  forme  métrique  élémentaire  est  susceptible  de 
toutes  les  amplifications,  ce  qui  nous  permet  de  déduire  de 
chaque  mètre  primitif  onze  sortes  de  périodes  générales,  c'est- 
à-dire  onze  périodes  dans  chacune  desquelles  le  pied  pourrait 
avoir  les  durées  suivantes  :  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  12,  14. 
Chaque  sorte  de  période  elle  môme  comporte  autant  de  varié- 
tés qu'il  y  a  de  formes  différentes  dans  le  mètre  primitif,  et 
chaque  variété  embrasse  autant  de  cas  particuliers  que  le  pied 
sur  lequel  la  période  est  basée  prend  de  formes  diverses.  Si 
nous  amplifions  par  3,  par  exemple,  le  mètre  tétrasème- 
trisème,  comme  ce  mètre  comporte  douze  formes  différentes, 
cela  nous  donnera  douze  variétés  de  périodes,  et  comme  le 
pied  trisème-disème  qui  résulte  de  l'amplification  par  3  com- 
porte lui-même  six  formes  différentes,  il  en  résulte  pour  cha- 
que variété  six  cas  particuliers,  soit  au  total  soixante-douze 
formes  d'amplification.  Si  maintenant,  nous  considérons  que 
dans  chacune  de  ces  formes  nous  pouvons  ad  libitum  employer 
ou  négliger  la  syncope,  on  voit  quelle  infinie  variété  nous 
obtiendrons.  Mais  cela  n'est  pas  tout,  car  nous  avons  vu  plus 
haut  qu'on  peut,  pour  chaque  pied  d'une  môme  période,  choisir 
une  forme  différente,  pourvu  que  tous  les  pieds  de  la  période 
représentent  une  forme  commençant  au  môme  temps  de  la 
mesure.  Nous  trouvons  donc,  pour  une  des  amplifications  les 
plus  simples,  im  nombre  de  formes  particulières  pour  ainsi 
dire  incalculable. 

55.  L'amplification  des  mètres  disèmes  donnera  des  dipo^ 
dies,  celle  des  mètres  trisèmes  des  tripodies,  celle  des  mètres 
tétrasèmes  des  tétrapodies,  etc.  Ces  dipodies,  tripodies,  etc. 
seront  disèmes,  trisèmes,  etc.,  suivant  que  nous  aurons  em- 
ployé l'amplification  par  2,  3,  etc. 

Nous  désignons   sous  le  nom  d'amplification   homogène, 
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celle  qui  multiplie  également  chacune  des  unités  du  mètre 
primitif,  et  engendre  une  période  dans  laquelle  tous  les  pieds 
composants  sont  empruntés  au  même  mètre,  c'est-à-dire  où 
tous  les  pieds  sont  uniformément  disèmes,  trisèmes,  etc. 

L'amplification  homogène  est  très  fréquente  lorsqu'elle  crée 
des  périodes  disèmes,  Irisèmes  et  tétrasèmes,  ou  plutôt  lors- 
qu'elle se  fait  par  octaves  et  par  quintes.  Ces  sortes  d'ampli- 
fication correspondent  en  efiet  aux  expressions  les  plus  cal- 
mes, les  plus  exemptes  de  passion,  et  l'on  peut  facilement 
séjourner  dans  l'une  d'elles  sans  éprouver  le  besoin  de 
changer  de  mètre.  Mais  l'amplification  quintuple,  qui  donne 
naissance  à  des  pieds  pentasèmes,  et  l'amplification  par  7,  qui 
engendre  les  pieds  heptasèmes,  marquent  un  degré  de  passion 
de  plus  en  plus  grand,  l'effort  qu'elles  exigent  pour  être  com- 
prises les  rend  généralement  impropres  à  la  formation  de 
phrases  homogènes.  Le  besoin  d'un  rapport  plus  simple  se  fait 
promptement  sentir  et  rend  nécessaire  le  passage  à  une  forme 
de  pied  soit  tétrasème,  soit  trisème,  soit  même  disème,  dans 
laquelle  l'oreille,  aussi  bien  que  la  voix,  trouve  im  repos  relatif. 

56.  Le  mètre  trisème,  lui-même,  ne  s'accommode  pas  aussi 
parfaitement  de  l'amplification  homogène  que  les  mètres  di- 
sèmes, tétrasèmes  et  octasèmes.  Ces  derniers,  constituant 
l'amplification  la  plus  simple,  s'emploient  sans  inconvénient 
d'une  façon  continue,  sans  que  l'on  éprouve  de  tendance 
pour  passer  à  d'autres  mètres.  Mais  cette  absence  de  toute 
tendance  vers  une  simplicité  plus  grande,  engendrant  une 
grande  régularité,  est  la  source  d'une  grande  monotonie. 
Elle  fournit  les  combinaisons  métriques  les  plus  dépourvues 
d'expression,  les  plus  banales,  et  la  symétrie  mathématique 
qui  les  caractérise  enlève  à  ces  sortes  de  périodes  toute 
espèce  d'originalité. 

Cette  banalité  est  surtout  sensible  lorsqu'on  n'a  affaire  qu'à 
des  dipodies,  tétrapodies  ou  octapodies.  Là,  comme  notes 
métriques,  on  ne  trouve  que  l'octave  :  octave  dans  la  con- 
stitution de  la  période,  octave  dans  le  pied.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'octapodie,  la  tétrapodie  et  la  dipodie  seront 
les  mètres  amplifiés  qui  viendront  toujours  le  mieux  sous 
forme  de  conclusion,  parce  que  les  pentapodies,  hexapodies, 
etc.,  fussent-elles  composées  de  pieds  tétrasèlnes,  engendrent 
une  tendance  vers  une  période  plus  simple,  qui,  en  dernière 
analyse,  ne  peut  être  que  la  tonique. 
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57 .  L'amplification  par  quintes,  tout  en  comportant  très  bien 
des  périodes  d'une  forme  homogène,  n'est  pas  aussi  exempte  de 
tendances  que  l'amplification  par  octaves  :  une  période  com- 
posée de  pieds  trisèmes  n'a  pas  un  caractère  complètement 
conclusif,  elle  nous  laisse  le  désir  d'une  plus  grande  simpli- 
cité de  rapports,  et  lorsqu'elle  est  terminée,  nous  sentons  je  ne 
sais  quoi  d'inachevé  qui  nous  montre  que  nous  n'avons  pas 
affaire  à  une  conclusion  normale.  Lorsqu'on  veut  suivre  cette 
tendance  engendrée  par  une  période  trisème,  on  se  trouve  na- 
turellement porté  à  la  faire  suivre  d'une  période  tétrasème 
quelconque  qui,  à  son  tour,  créera  une  tendance  vers  la  toni- 
que métrique,  laquelle  constitue  la  conclusion  normale  du  dis- 
cours. Le  fait  correspondant  de  l'harmonie  s'appelle  en  mu- 
sique une  résolution. 

Dans  les  valses  par  exemple,  où  la  mesure  à  trois  temps 
c'est-à-dire  le  pied  trisème,  est  employée  d'une  façon  non 
interrompue,  où,  par  conséquent,  se  succèdent  des  périodes 
trisèmes  constamment  homogènes,  l'emploi  de  l'amplification 
par  quinte  se  soutient  très  bien  tant  que  l'on  n'arrive  pas  à 
la  conclusion  du  morceau.  Néanmoins,  il  y  a  dans  le  mouve- 
ment de  la  valse  quelque  chose  de  haletant  qui  atteste  un 
rapport  métrique  d'une  certaine  complication,  qui  fait  désirer 
un  rapport  plus  simple.  Lorsque  le  morceau  se  termine,  on 
ne  peut  passer  brusquement  de  ce  mouvement  haletant  a  un 
repos  complet,  la  tendance  vers  un  mètre  plus  simple  de- 
mande impérieusement  à  être  satisfaite,  le  mouvement  s'ac- 
célère ou  se  ralentit  au  point  de  se  transformer,  et  de  passer 
effectivement  de  la  mesure  à  3  temps  à  la  mesure  à  2  temps, 
qui  correspond  à  notre  mètre  octasème,  tétrasème  ou  disème. 
Tous  les  finales  de  valse  se  trouvent  dans  le  même  cas  ;  il  ne 
faut  pas  se  laisser  tromper  par  la  notation  musicale  qui  con- 
tinue en  mesure  à  trois  temps,  les  exécutants  prennent  natu- 
rellement le  mouvement  de  la  mesure  à  deux  temps.  La 
mélodie  est  du  reste  telle,  que  ce  changement  peut  s'effec- 
tuer très  facilement.  La  notation  n'est  plus  qu'une  convention, 
elle  n'est  à  trois  temps  que  pour  les  yeux,  et  afin  d'épargner 
un  changement  de  mesure  dans  l'écriture. 

58.  Nous  trouvons  donc  deux  sortes  d'amplification  homo- 
gène se  présentant  chacune  avec  un  caractère  bien  distinct. 
L'une,  l'amplification  par  octaves,  se  suffit  à  elle-même,  elle 
n'a  pas  besoin  de  chercher  en  dehors  d'elle  sa  conclusion 
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normale;  mais,  par  cela,  elle  est  dépourvue  de  tendance,  le 
mouvement  dont  elle  est  animée  a  quelque  chose  de  parfait 
dans  sa  régularité  qui  le  rend  trop  semblable  à  l'immobilité. 
C'est  de  toutes  les  formations  métriques  la  moins  complexe, 
la  plus  immédiatement  saisissable,  celle  qui  coûte  à  notre 
oreille  le  moins  d'efforts,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de 
l'idéal  de  régularité  mathématique,  mais  en  même  temps,  et 
par  ce  fait  même,  la  moins  animée,  la  moins  mouvementée, 
la  moins  vivante  en  un  mot.  La  simplicité  qui  la  caractérise 
est  telle  que  l'oreille  se  sent  immédiatement  introduite  dans 
un  monde  de  convention. 

Les  produits  naturels  ne  se  'présentent  jamais  à  nous 
avec  cette  simplicité  tout  idéale,  aussi  nos  sens  ne  s'y  trom- 
pent-ils pas,  et  chaque  fois  qu'ils  perçoivent  des  phénomènes 
aussi  simples  et  aussi  faciles  à  anadyser,  reconnaissent-ils  im- 
médiatement l'œuvre  artificielle  de  l'homme.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  des  formations  métriques  plus  complexes,  telles 
qu'elles  se  présentent  dans  la  langue  parlée,  ne  soient  elles 
aussi  l'œuvre  de  l'homme  ;  mais  elles  sont  une  œuvre  natu- 
relle, inconsciente,  incompréhensible  pour  son  auteur  lui- 
même,  dont  l'analyse  lui  parait  comme  impossible  à  faire.  Elles 
ne  sont  perçues  par  lui  que  dans  une  synthèse  générale  qui 
produit  sur  son  oreille  un  effet  saisissant,  laisse  une  impres- 
sion de  vie  et  de  mouvement,  et  s'associant  à  toutes  les 
les  émotions  secrètes  de  l'âme  humaine,  communique  au 
milieu  qui  l'entoure  les  vibrations  intimes  dont  elle  senvjble 
agitée.  Là  nous  nous  sentons  en  présence  de  cette  nature  que 
nous  percevons  sans  la  comprendre,  qui  produit  sur  nos  sens 
une  impression  indéfinissable,  claire  par  la  vivacité  des 
images  qu'elle  évoque,  obscure  par  la  complexité  des 
moyens  mis  en  œuvre  pour  obtenir  des  effets  si  merveilleu- 
sement nets.  Par  conséquent,  s'il  est  vrai  de  dire  que  la  mé- 
trique naturelle  du  langage  est  l'œuvre  de  l'homme,  cette 
œuvre  est  essentiellement  inconsciente  et  involontaire,  elle 
est  un  produit  naturel  de  son  être,  incompréhensible  pour 
lui  comme  son  être  lui-même,  elle  est  l'œuvre  de  l'homme 
comme  les  plantes  et  la  verdure  sont  l'œuvre  de  la  terre,  et 
ne  ressemble  en  rien  à  ces  autres  produits  humains  issus  de 
la  volonté  de  celui  qui  les  crée,  et  dont  la  grande  simplicité 
atteste  la  faiblesse  du  génie  de  l'homme.  A  cette  faiblesse  se 
joint  un  besoin  de  clarté  qui  le  porte  à  réaliser  le  simple 
dans  ses  créations,  comme  à  le  rechercher,  où  il  n'est  pas, 
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(tans  celles  de  la  nature.  La  simplicité  est  une  invention  de 
Tesprit  humain,  un  idéal  dû  à  Teffort  qu*il  fait  pour  embrasser 
la  complexité  des  phénomènes  ;  il  la  cherche  et  la  sent  dans 
la  multiplicité  des  produits  de  la  nature;  parfois  elle  lui 
échappe,  mais  sa  jouissance  n'en  est  que  plus  grande  quand 
il  la  retrouve.  N'est-il  pas  naturel  que,  lorsqu'il  crée  lui- 
même,  il  aille  droit  à  cette  simplicité  dont  il  est  si  épris? Mais 
se  montrant  sans  voile,  ne  coûtant  aucim  effort  à  l'oreille 
qui  la  saisit,  elle  nous  parait  trop  idéale,  la  vie  lui  fait  dé- 
faut. Nous  j  sentoni^  l'artifice  humain  qui  nous  laisse  à  nous- 
môme  et  ne  jette  pas  l'âme  dans  les  ravissements  où  elle 
entre  lorsque,  réunissant  en  impression  totale  les  mouve- 
ments désordonnés  en  apparence  que  la  passion,  c'est-à-dire 
la  nature,  communique  à  la  voix  de  l'homme,  elle  entrevoit 
enfin,  après  un  effort,  la  simplicité  qu'elle  cherchait. 

59.  Si  donc  l'amplification  homogène  par  octaves  peut  être 
employée  artificiellement  d'une  manière  continue;  comme 
produit  naturel»  elle  ne  se  présentera  qu'à  titre  de  conclusion 
normale,  à  la  suite  de  périodes  plus  compliquées.  Parmi  les 
périodes  de  l'amplification  par  octaves  elle-même,  il  en  est 
qui  ont  un  caractère  plus  ou  moins  net  de  simplicité;  ce 
caractère  dépend  uniquement  du  mètre  primitif  qu'elles  am- 
plifient; mais,  somme  toute,  le  mètre  tétrasème  donne  nais- 
sance aux  périodes  les  plus  simples.  Ensuite  viennent,  par 
ordre  de  simplicité  décroissante,  les  mètres  trisème,  penta- 
sème,  ennéasème,  heptasème. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  une  période,  c'est  sa  durée 
totale.  C'est  par  conséquent  la  durée  du  plus  grand  des 
mètres  qui  s'y  trouvent  combinés.  Dans  le  mètre  trisème- 
disème,  celui  des  deux  mètres  combinés  qui  domine  est  le 
mètre  trisème.  De  même  dans  tous  les  autres  mètres.  L'im- 
pression produite  par  la  durée  totale  d'une  période  est  ana- 
logue à  celle  que  fait  éprouver  dans  une  succession  d'accords 
musicaux  la  note  mélodique.  Les  autres  mètres  qui  con- 
courent avec  celui-là  à  la  formation  de  la  combinaison 
font  sur  l'oreille  le  même  effet  que  les  notes  d'accord  en  mu- 
sique. La  période  métrique  a  donc  une  analogie  complète 
avec  l'accord  musical,  ici  comme  là  nous  trouvons  ime  mélo- 
die et  un  accompagnement.  Chacun  des  mètres  qui  concourent 
à  la  formation  de  la  période  est  une  des  notes  de  l'accord. 
Cette  note  est  rendue  sensible  par  l'accent  qui  marque  son 
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commencement.  Chacun  de  ces  accents  peut  donc  recevoir  un 
nom,  de  même  que  chacune  des  notes  musicales  qui  forment 
un  accord. 

Ceci  dit,  nous  allons  dénombrer  et  analyser  les  différents 
accords  métriques,  c'est-à-dire  les  différentes  périodes  aux- 
quelles donne  lieu  Tamplification  homogène  par  octaves. 

Nous  procéderons  comme  toujours  du  simple  au  composé. 


CHAPITRE  XVII. 


AMPLIFICATION  PAR   DEUX. 


A.  —  DiPODIE  DISÈME. 


60.  La  dipodie  disème  est  issue  de  rampliflcation  par  deux 
du  mètre  disème,  la  période  tétrasème  qui  en  résulte  se  com- 
pose de  deux  pieds  disèmes,  et  nous  y  trouvons  une  subor- 
dination de  trois  accents,  tous  à  différentes  octaves  de  la 
tonique,  à  savoir:  l'accent  disème  amplifié  par  2,  c'est-à- 
dire  l'accent  4,  l'accent  fort  du  pied  disème,  c'est-à-dire 
l'accent  2,  et  l'accent  monosème,  c'est-à-dire  l'unité.  La  dipo- 
die disème  correspond  à  la  mesure  musicale  à  deux  temps, 
lorsque  celle-ci  est  employée  dans  sa  simplicité  théorique, 
sans  contre-temps  ni  syncope  du  temps  sous-fort. 

Prenons  une  des  formes  primitives  du  mètrc^  disème  : 


Son  amplification  nous  donnera  : 

'ÉTIÈ/ 

fit         fît 

V     V  W     V 

Période  qui  se  compose  de  deux  pyrrhiques  dont  le  second 
se  subordonne  au  premier. 


B.  —  Tetrapodie  disème. 

61.  La  tetrapodie  disème  est  issue  de  l'amplification  par 
deux  du  mètre  tétrasème.  Le  mètre  tétrasème  primitif  pouvait 
avoir  comme  accent  subordonné  soit  un  mètre  disème,  soit 
un  mètre  trisème.  Nous  allons  donner  un  exemple  de  mètre 
tétrasème  avec  accent  subordonné  trisème. 


—  69  — 
Soit  ane  des  formes  primitiTes  du  mètre  tétrasème-trisème, 


tllî 
son  amplification  par  2  nous  donnera  : 

■É;lÊ/lylè/ 


tt  f        f t  t      tt  f      tf  t 


c'est-à-dire  la  mesure  à  quatre-huit  de  la  musique  mo- 
derne. Le  double  trait  marque  le  commencement  et  la  fin  de 
cette  mesure,  et  les  traits  simples  servent  à  isoler  chacun 
des  pieds  qui  la  composent.  La  période  se  compose  de  quatre 
pyrrhiqueSy  avec  un  grand  accent  sur  le  premier,  et  un  accent 
subordonné  sur  le  quatrième.  Nous  savons  déjà  que  le  mètre 
tétrasème  constitue  par  sa  combinaison  avec  le  lùètre  trisème 
un  accord  de  quarte.  Si  nous  ajoutons  aux  deux  notes  mé- 
triques de  cet  accord  celle  du  pied  disème,  nous  avons  l'ac- 
cord métrique  : 

12      6       8 

do    do.i  fa.^    do,^ 

qui  correspond  à  l'accord  tonal 

1     1/2    1/6    1/8 
do    doi    soif    do^ 

En  harmonie,  une  telle  combinaison  est  essentiellement 
conclusive,  seul  l'accord  d'octave  peut  présenter  un  carac- 
tère de  conclusion  plus  normale. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  notes  métriques  rfo,  rfo-i,  /ii-t, 
do'3  puissent  constituer  un  accord  musical  au  même  titre 
qu'elles  constituent  un  accord  métrique,  car  du  moment  qu'il 
s'agit  d'accord  musical  il  faut  renverser  l'ordre  des  notes.  Le 
renversement  nous  donne  rfo-,,  /a-j,  rfo-j  do.  Tout  harmoniste, 
à  la  première  inspection  de  cet  accord,  reconnaîtra  qu'il  dé- 
termine non  le  ton  de  do,  mais  le  ton  de  fa.  C'est  qu'en 
effet,  dans  l'ordre  tonal,  nous  percevons  d'après  des  rapports 
qui  sont  le  renversement  des  rapports  métriques,  et  tandis 
que  dans  toute  quarte  métrique,  la  tonique  est  toujours  la 
note  la  plus  grave,  c'est-à-dire  celle  dont  la  vibration  a  la 
plus  longue  durée,  dans  toute  quarte  tonale,  la  tonique  est  la 
note  la  plus  aiguë,  c'est-à-dire  celle  dont  la  vibration  a  la  plus 
courte  durée. 
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C.   —  OCTAPODIE  DISÈME. 


62.  —  Le  mètre  octasème  primitif  comporte  un  grand 
nombre  de  mètres  subordonnés.  La  période  provenant  de  son 
amplification  par  2  ne  peut  être  représentée  en  musique  que 
par  la  réunion  de  deux  mesures  à  4/8,  dont  Tune  se  subor- 
donne à  l'autre,  ou  par  une  mesure  à  2/4  dans  laquelle  chaque 
temps  est  partagé  en  deux  parties  égales. 

Nous  donnons  d'un  seul  coup  l'accord  formé  par  tous  les 
mètres  subordonnés  qu'il  comporte  : 

1       2       4       6       8      10     12     14     16 
do    do.i    do.f  fa.2    do.^   /^k-s  f^s   ^^-z   do.^ 

qui  correspond  à  l'accord  tonal 

1     1/2    1/4    1/6    1/8   1/10  1/12  1/14  1/16 
do    doi    dog    soif    do^    mi^    sol^    si^    do^ 

63.  Cet  accord  semble  sortir  des  limites  de  la  perception, 
mais  on  remarquera  que  toutes  les  notes  qui  le  composent 
sont  également  divisibles  par  2,  à  l'exception  du  nombre  1, 
c'est-à-dirè  la  tonique  elle-même.  En  effet,  tandis  que  le 
pied  qui  forme  la  fondamentale  analytique  de  la  période  varie 
de  durée,  et  se  transforme  dans  tous  les  mètres  possibles, 
l'atome  qui  est  la  fondamentale  analytique  du  pied  constitue 
la  tonique  générale  et  demeure  immuable.  Aussi,  on  peut 
toujours,  dans  ime  période  métrique,  exprimer  l'atome,  quelle 
que  soit  l'amplification  à  laquelle  on  ait  afiaire,  de  même 
que,  dans  une  série  d'accords  musicaux,  on  peut  toujours 
faire  entendre  la  tonique  générale  du  morceau,  quel  que  soit 
l'accord. 

La  fondamentale  générale  est  toujours  marquée  par  Tac- 
cent  sous-fort  du  pied,  qui  ne  peut  être  que  la  tonique  ou  la 
première  de  ses  octaves.  Elle  ne  fait  pas  partie  de  l'accord 
formé  par  la  période,  elle  ne  sert  qu'à  rendre  plus  présente 
à  l'esprit  l'unité  fondamentale  de  tout  le  discours.  Aussi, 
peut-elle  être  à  volonté  exprimée  ou  syncopée.  Si  l'on  fait 
abstraction  de  cette  fondamentale  générale  et  qu'on  prenne 
pour  unité  le  pied,  on  rentre  tout  naturellement  dans  les 
limites  de  la  perception,  car,  au  lieu  des  nombres  2,  4,  6, 
8,  10,  12,  14,  16,  on  a  les  nombres  1,2,  3,  4,  5.  6,  7,  8. 


-  Tripodie  triséme. 


64.  Cette  période  est  engendrée  par  le  mètre  trisème  am- 
pliâé  par  2.  Ce  mètre  peut  avoir  comme  accent  sous-fort  un 
accent  disème  qui,  amplifié  par  2,  devient  tétrasème.  Soit  la 


aiuai  UH  suius  pour  ujus  ma  auu'ua  picua. 

La  tripodie  disème  nous  donne  la  mesure  musicale  à  3/8 
avec  le  temps  sous-fort  au  troisième  temps.  Si  nous  avions  pris 
pour  .base  de  l'amplification  la  forme  (4)  du  mètre  trisème- 
disëme,  notre  mesure  à  3/8  aurait  le  temps  sous-fort  au 
second  temps.  Cette  mesure  doit  se  battre  lentement,  en  mar- 
quant distinctement  chaque  temps,  car  elle  n'est  pas  une 
mesure  élémentaire  comme  la  mesure  de  valse  où  chaque 
temps  est  un  atome,  mais  une  véritable  période  oii  chaque 
temps  est  un  pied. 
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E.  —  Hexapodie  disème. 


65.  Vhexapodie,  qui  n'est  qu'une  octave  de  la  tripodie, 
comporte  un  plus  grand  nombre  de  mètres  amplifiés,  puis- 
qu'elle peut  se  mettre  en  rapport  avec  les  nombres  3,  4,  5. 
Sa  combinaison  avec  le  nombre  5  engendre  l'intervalle  de 
tierce  mineure  5/6,  renversement  de  la  sixte  majeure  5/3. 

L'accord  donné  par  la  combinaison  des  mètres  6,  5,  4, 
3,  2  amplifiés  par  2  est  le  suivant  : 

1      2       4       6       8       10      12 
do    do.,    do.,  fa.,   do.,   la\,.,   fa., 

qui  correspond  à  l'accord  tonal 

1      1/2    1/4    1/6     1/8  1/10  1/12 
do    do,    do,    sol,    do,    mi,    sol, 

La  mesure  est  à  6  temps,  elle  peut  être  représentée  par 
deux  mesures  à  3/8  dont  l'une  se  subordonne  à  l'autre. 

L'octave  de  l'hexapodie  disème,  c'est-à-dire  la  dodécapodie 
disème  peut  également  se  rencontrer;  ce  n'est  autre  que 
l'amplification  par  2  du  mètre  dodécasème. 

F.  —  Pentapodie  disème. 

66.  Le  mètre  pentasème  primitif  peut  avoir  pour  mètres 
subordonnés  les  nombres  4,  3  et  2.  L'accord  métrique  auquel 
donne  lieu  \dL  pentapodie  disème,  avec  combinaison  des  mètres 
tétrasème,  trisème  et  disème,  est  par  suite  le  suivant  : 

12       4       6  8       10 

do    do.i    do.,   fa.,  do.,  la^., 
qui  correspond  à  l'accord  tonal 

1     1/2    1/4     1/6  1/8  1/10 

do     do,    do,    sol,  do,  mi. 

Le  rapport  10/6  engendre  un  intervalle  de  sixte  majeure 
dont  le  renversement  10/12  est  la  tierce  mineure.  Ces  deux 
intervalles  seront  appelés  indirects,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
pris  par  rapport  à  la  tonique. 

Soit  une  forme  quelconque  du  mètre  pentasème-tétrasème- 
trisème  : 


m\^ 
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son  amplification  par  2  nous  donnera  : 


t\t\tnn 


Cette  période  n'est  autre  qu'une  mesure  musicale  à  5  temps 
dans  laquelle  chaque  temps  a  la  valeur  d'ime  croche.  Assez 
rarement  employée  dans  la  musique  moderne,  elle  était  très 
connue  des  Grecs.  Sa  rareté  peut  s'expliquer  par  ce  fait  que, 
de  nos  jours,  on  ne  laisse  aucune  phrase  musicale  sans  con- 
clusion :  or,  la  pentapodie  disème  ne  peut  trouver  sa 
conclusion  que  dans  une  tétrapodie,  ce  qui  fait  un  passage 
de  la  mesure  à  5  temps  à  la  mesure  à  4  temps.  La  musique 
moderne  répugne  à  ces  sortes  de  changements  contraires  aux 
traditions  et  aux  habitudes  de  notation. 

L'octave  de  la  pentapodie  disème  nous  donne  la  déca" 
podie  disème  qui  n'est  autre  que  l'amplication  par  2  du  mètre 
décasëme. 


G.  —  Ennéapodie  disème. 

67.  Le  mètre  ennéasème  amplifié  par  2  peut  se  combiner 
avec  tous  les  autres  nombres  perceptibles,  ce  qui  permet 
l'accord  métrique  au  complet  : 

12       4       6       8       10      12     14     16     18 
do    do.i    do.t   fa.%    do.^   la^^  fa.^   ré.^    do.^  51^.4 

qui  correspond  à  l'accord  tonal 

1     1/2    1/4    1/6     1/8   1/10  1/12  1/14  1/16  1/18 
do    doi    doi    soif    doi    mtj    sol^    $i^    do^    ré^ 

Prenons  une  forme  quelconque  du  mètre  ennéasème. 

s     5        9  _     7 

En  l'amplifiant  par  2,  nous  obtenons  la  période  suivante  : 

3  5,»  7 

^     t     l     l^\    t     t     ^     V     t 

qui  n'est  autre  qu'une  mesure  à  9  temps  connue  sous  le  nom 
de  mesure  à  9/8  dans  l'intérieur  de  laquelle  les  accents  ont 
été  déplacés. 
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H.  -^  Heptapooib  disème. 

68.  Le  mètre  heptasème  ampliâé  par  2  peut  s'ajouter  aux 

mètres  2,  4»  5  et  6  et  engendrer  avec  eux  Taccord  métrique 

suivant  : 

1      2       4       8       10      12     14 

do    do.^   do.t    do.i    /a|>.s   fa.^   ré,^ 

qui  correspond  à  l'accord  tonal 

1      1/2    1/4    1/8   1/10  1/12  1/14 
do    do.    dût    dOi    mit    sol^    si^i 

Nous  remarquons  dans  cet  accord  les  intervalles  14/10  et 
14/12  qui  nous  donnent  la  quinte  mineure  ou  diminuée  et  une 
nouvelle  tierce  mineure. 

Prenons  une  forme  quelconque  du  mètre  heptasème  : 


^mM 


En  l'amplifiant  par  2,  nous  obtenons  la  mesure  suivante  : 


7 

t 

5 

« 

5 

b 

: 

4 

t 

qui  n'est  autre  qu'une  mesure  à  7  temps.  Cette  mesure,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  reconnue  théoriquement  par  les  musiciens, 
est  cependant  pratiquée  au  moyen  de  déplacements  de  temps 
fort  dans  la  mesure  écrite.  Lorsque  ces  déplacements  ont 
lieu,  les  musiciens,  pour  les  rendre  sensibles,  ont  le  plus 
souvent  recours  à  des  signes  nommés  soufflets  placés  sur  le 
temps  qu'ils  veulent  rendre  fort. 

De  la  sorte,  la  mesure  écrite  n'est  plus  qu'une  convention 
qui  ne  répond  à  aucune  réalité,  de  même  que  les  vers  dans 
lesquels  les  poètes  se  permettent  des  enjambements. 

69.  L'intervalle  do  si^  n'est  pas  habituellement  considéré 
comme  faisant  partie  du  ton  de  do,  mais  comme  déterminant 
le  ton  de  fa;  cela  tient  à  la  difficulté  de  perception  de  ce 
rapport;  cette  difficulté  fait  rarement  admettre  l'accord  rfo5i|>, 
parmi  les  accords  de  repos,  c'est-à-dire  parmi  les  accords 
ayant  pour  base  la  tonique.  Aussi,  en  musique,  la  septième 
mineure  sur  tonique  est-elle  désignée  par  une  note  altérée 
si\^,  et  non  par  une  note  naturelle  comme  le  sont  do,  mi,  sol,  etc. 


L 
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Cependant,  il  ne  faudrait  pas  être  dupe  de  cette  parti- 
cularité qui  n'est  après  tout  qu'un  fait  de  notation  ;  il  n'est 
pas  rare  de  voir  le  si  |>  employé  comme  faisant  partie  du  ton 
de  do,  et  cela  notamment  dans  la  gamme  descendante  du 
ton  mineur. 

Dans  d'autres  cas  encore  l'on  voit  le  si  |>  attribué  au  ton 
de  do  :  dans  la  cadence  harmonique  connue  sous  le  nom  de 
cadence  évitée,  il  se  peut  que  l'accord  sol,  si,  ré,  fa  se  ré- 
solve sur  l'accord  rfo,  mi,  sol,  si\^,  qui  à  son  tour  peut  se 
simplifier  en  do,  mi,  sol,  do.  Dims  une  telle  succession, 
malgré  le  si\^,  le  ton  de  do  a  évidemment  été  maintenu. 

Un  exemple  bien  connu  de  l'emploi  de  la  septième  mi- 
neure sur  tonique  nous  est  donné  par  la  mélodie  du  dies  iras 
qui  est  en  mineur,  et  dans  laquelle  la  septième  mineure  de  la 
tonique  est  employée  partout  au  lieu  de  la  septième  ma- 
jeure. Cette  mélodie  est  composée  dans  un  mode  qui  n'a  plus 
son  équivalent  aujourd'hui  ;  la  gamme  qui  constitue  ce  mode 
la,  si,  do,  réy  mi,  fa,  sol,  la  était  désignée  par  les  Grecs 
sous  le  nom  de  gamme  du  mode  hypodorien.  Il  ne  diffère  du 
mode  mineur  moderne  que  par  l'emploi  que  fait  ce  dernier 
de  la  septième  majeure  et  de  la  sixte  majeure  dans  la  gamme 
ascendante.  Mais  quant  à  la  gamme  mineure  descendante, 
elle  est  absolument  identique  à  celle  du  mode  hypodorien^ 


*  Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  les  harmonistes  considèrent*  le  st  |> 
comme  étant  une  altération  du  «t,  mais  il  est  facile  de  leur  prouver 
qu'ils  sont  dans  Terreur  :  un  seul  fait  nous  suffira.  Ils  savent  comme 
nous  que  Véchappée  ne  doit  jamais  être  altérée,  excepté  dans  certains 
cas  du  mode  mineur  où  Ton  emploie  sol  }g\  au  lieu  de  sol  ^,  ou  bien 
en  transposant  en  do,  5t  |>,  au  lieu  de  si  ;  ce  qui  nous  montre  claire- 
ment que  le  si  |>  se  rattache  dans  la  pratique  aux  notes  réelles  et  se 
distingue  absolument  des  notes  altérées.  Du  reste,  ils  seront  tout  à  fait 
convaincus  de  ce  que  nous  avançons,  lorsque  nous  leur  rappellerons 
que  toute  note  d'ornement  supérieure  altérée  provoque  une  modula- 
tion, excepté  précisément  dans  le  cas  où  cette  note  sert  à  orner  le  la, 
alors  on  peut  employer  le  si  |>  à  la  place  du  «t,  sans  que  le  sentiment  de 
la  tonalité  soit  en  rien  modifié.  Cette  exception  absolument  unique  en 
faveur  du  si^  lui  crée  parmi  les  notes  altérées  du  ton  de  do  une 
place  tout-à-fait  à  part  et  nous  conduit  à  nous  demander  si  cette  alté- 
ration n'est  pas  purement  orthographique;  car  si  le  si^  était  bien  une 
note  altérée  et  non  une  note  réelle,  son  emploi  comme  note  d'orne- 
ment supérieure  déterminerait  une  modulation  oomme  celui  de  toutes 
les  autres  notes  altérées.  Il  nous  était  difficile  de  trouver,  pour  prouver 
notre  thèse,  un  argument  plus  décisif  et  en  bonne  harmonie  et  en 
bonne  logique. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  septième  mineure  est  généralement 
employée  sur  dominante,  ce  qui  revient  à  dire,  en  métrique, 
que  le  mètre  heptasème  est  plus  habituellement  amplifié  par 
3  que  par  2,  car  sol,  si,  ré,  fa  n'est  autre  que  Tamplification 
par  3  d'un  primitif  rfo,  mi,  sol,  si^,  Sol^,  fa^  peut  être  con- 
sidéré comme  l'amplification  par  3  de  do,  si)^y  puisque  les 


Le  mode  hypodorien  n'est  pas  le  seul  qui  ait  une  grande  analogie 
avec  le  mode  mineur  moderne,  le  mode  dorien  en  est  également  ^s 
rapproché  ;  il  constitue  la  gamme  re,  mi,  fa,  sol,  la,  si  [>,  do,  re  qui 
transposée  en  do  nous  donne  do,  re,  mi  |>,  fa,  sol,  la,  si  ^,  do.  Cette 
gamme  ne  diffère  de  la  gamme  mineure  descendante  qu'en  ce  qu'elle 
contient  le  la  Ij  au  lieu  du  la  |>,  c'est-à-dire  qu'elle  a  en  moins  une 
note  altérée  ;  elle  est  donc  encore  plus  naturelle  que  la  gamme  du 
mode  hypodorien  et  se  rapproche  encore  plus  de  la  gamme  type  do, 
re,  mi,  fa,  sol,  la,  si  ^,  si,  do  (nous  verrons  plus  tard  comment  toutes 
les  gammes  altérées  proviennent  de  cette  gamme  type).  Il  n'est  pas 
étonnant  par  suite  que  des  maîtres  de  l'art  moderne,  cherchant  des 
accents  nouveaux,  ou  plutôt  des  accents  oubliés,  aient  composé  dans 
les  modes  dorien  et  hypodorien^  car,  ce  faisant,  ils  étaient  guidés  par 
leur  sentiment  musical,  et,  tout  en  croyant  restaurer  certains  modes 
antiques,  ils  ne  faisaient  que  restaurer  une  note  réelle  de  la  tonalité, 
si  |>,  et  lui  restituer  la  place  qui  lui  appartient. 

Nous  devons  à  M.  Ch.  Lévèque  (Journal  des  savants,  avril  1879, 
p.  210),  l'énumération  d'un  certain  nombre  d'auteurs  qui  ont  utilisé 
ces  gammes,  la  liste  qu'il  donne  lui  a  été  fournie  par  M.  Bourgault- 
Ducoudray.  On  trouve  l'emploi  du  mode  hypodorien  dans  V Enfance  du 
Chrishde  Berlioz,  ouverture  de  la  seconde  partie;  au  début  de  la 
cantate  des  Noces  de  Prométhée  de  M.  Saint-Saëns  ;  à  la  fin  de  1'/»- 
vocation  à  la  nature,  quatrième  partie  de  la  Damnation  de  Faust,  de 
Berlioz  ;  au  début  de  la  romance  du  Roi  de  Thtdé  dans  le  Faust  de 
M.  Gounod  ;  dans  la  Chanson  des  fossoyeurs  de  l'opéra  d'Hamlet  de 
M.  Ambroise  Thomas.  L'air  d'Hérode,  première  partie  de  V Enfance  du 
Christ  de  Berlioz,  est  dans  le  mode  dorien  ;  presque  tout  Vadagio  du 
quinzième  quatuor  de  Beethoven  est  dans  le  mode  hypolydien.  On  voit 
donc  que  sur  sept  exemples,  six  nous  donnent  les  modes  hypodorien 
ou  dorien,  tandis  que  parmi  les  autres  modes,  un  seul  est  représenté 
et  une  seule  fois.  Si  ces  modes  ont  été  choisis  de  préférence  par  les 
auteurs  que  nous  venons  de  citer,  c'est  qu'ils  sont  plus  naturels  et 
qu'ils  leur  ont  permis,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  d'introduire  la 
septième  mineure  de  tonique  dans  la  tonalité. 

M.  Bourgault-Ducoudray,  auquel  no :is  devons  ces  intéressantes 
observations,  a  du  reste  publié  sur  la  musique  orientale  un  certain 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivants  :  Mélo- 
dies populaires  de  Grèce  et  d'Orient^  Paris,  Henry  Lemoine,  éditeur. 

—  Souvenirs  d'une  mission  musicale  en  Grèce,  Paris,  Hachette,  1878. 

—  Etudes  sur  la  musique  ecclésiastique  grecque,  mission  musicale  en 
Grèce  et  en  Orient,  janvier-mai  1875,  Paris,  Hachette,  1877. 
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deux  notes  50/1,  fa^  sont  respectivement  à  la  douzième  des 
notes  do^  51 1,  et,  que  la  douzième  résulte  du  rapport  3/1. 

70.  Nous  avons  vu  plus  haut,  §  68,  que  les  combinaisons 
dont  le  mètre  heptasème  est  susceptible  engendrent  deux 
intervalles  nouveaux,  à  savoir  les  deux  intervalles  qui  pro- 
viennent des  combinaisons  heptasëme-pentasëme  et  hepta- 
sëme-hexasème  :  Ils  correspondent  aux  intervalles  musicaux 
mi  si  t  et  sol  si  t,  en  notation  métrique  la  t,  re  et  fa,  re. 
Mi  si  ^,  porte  en  harmonie  le  nom  de  quinte  diminuée  ou 
quinte  mineure,  c'est  im  intervalle  d'un  caractère  essentiel- 
lement dissonant,  c'est-à-dire  que  c'est  le  plus  difficilement 
perceptible  des  rapports  organiques.  C'est  principalement  à 
cause  delà  dissonance  engendrée  par  ce  rapport  que  l'on  sent 
le  besoin  d'une  résolution  énergique  qui  le  transforme  en  un 
rapport  consonant.  C'est  pourquoi,  en  musique,  cet  intervalle 
a  une  tendance  à  nous  faire  passer  du  ton  de  do  au  ton  de 
fa,  et  à  transformer  la  quinte  mineure  en  tierce,  le  mi  deve- 
nant fa  et  le  si  ^  devenant  la.  C'est  pourquoi  aussi  l'on 
pourrait  nommer  le  mi  et  le  si  ^  les  deux  sensibles  du  ton  de 
fa,  et  le  fa  et  le  si  les  deux  sensibles  du  ton  de  do,  bien  que 
juqu'ici  on  n'ait  donné  le  nom  de  sensible  qu'à  la  septième 
majeure  de  la  tonique.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  lorsqu'il 
sera  question  de  l'amplification  par  3  * .  . 


*  Voir  |§  89,  90,  92,  93. 


CHAPITRE  XVIII.. 


AMPLIFICATION  PAR  QUATRE. 


71.  L'amplification  par  quatre  nous  présentera  les  mômes 
phénomènes  que  l'amplification  par  deux,  et  n'en  différera 
que  par  l'étendue  des  périodes  qui  seront  le  double  des 
périodes  correspondantes  de  cette  dernière,  et  par  la  dimen- 
sion des  pieds  qui  seront  tétrasèmes  au  lieu  d'être  disèmes. 


A.    — -   DiPODIE  TÉTRASÈME. 

72.  Nous  donnerons  sans  commentaires  les  accords  métri- 
ques et  les  exemples  concernant  toutes  les  périodes  engen- 
drées par  l'amplification  par  quatre. 

Accord  métrique, 

12       4       8 
do    do.i    do.i    do.i 

Accord  tonal. 

1     1/2    1/4    1/8 
do    doi    dOi    do^ 

Exemple. 
Forme  du  mètre  disème.  Amplification  par  quatre. 

Ceci  nous  donne  une  mesure  à  deux-quatre. 


73. 
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B.   —  TÉTRAPODIE  TÉTRASÉME. 

Accord  méirigue. 

1      2       4      12     16 
do    do.i    do.i  fa.i   do.^ 

Accord  tonal. 

1     1/2     1/4  1/12  1/16 
do    doi    dog    sol^    do^ 


Exemple, 
Forme  .lu  mètre  tétrasème-trisème  : 

BBS 
Amplification  par  quatre  : 

•^|f|r|f 

Ce  n'est  autre  que  la  mesure  à  quatre  temps  des  musiciens, 


74. 


1      2 
do    do.i 


C.   —  OCTAPODIE  TÉTRASÈME. 

Accord   métrique, 

4       16      20      24     28 
do.t    do.i    /a  [,.4    fa.^    ré.^ 


32 
do^ 


Accord  tonal. 

1      1/2    1/4   1/16  1/20  1/24  1/28  1/32 
do    doi    dOi    doi    mi^    sol-^   $i\fi    do^ 

Exemple. 
Forme  du  mètre  octasème  : 

Amplification  par  quatre  : 


6  8 

rrr r  r rr 
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D.  —  Tripodie  tétrasâme. 

75.  Accord  métrique. 

12       4       8      12 
do    do.i    do.i   do.i  fa.^ 

Accord  tonal. 

1     1/2    1/4    1/8   1/12 
do    do^    dog    do^    soif 

Exemple, 
Forme  du  mètre  trisème-disème  : 


Amplification  par  4  : 


76. 


E.  —  Hexapodie  tétrasème. 

Accord  métrique. 

1       2       4        16      20       24 
do    do.i    do.i    do.^    l(^^-\    fo^.^ 

Accord  tonal. 

1     1/2    1/4   1/16  1/20  1/24 
do    doi    doi    do^    mi^    sol^ 


Exemple. 
Forme  du  mètre  hexasème-pentasème-trisème  : 


8   6 


BH    I  BB 


Amplification  par  4  : 


i 


3         5  6 

r  f  r  r  f  r 
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77 


1 
do 


F.  —  Pentapodie  tétrasème. 

Accord  métrique. 

2       4        12      16       20 
do.x    do.i    fa.y    do.i,    la]^.i. 


Accord  tonal, 

1      1/2     1/4    1/12  1/16  1/20 
do     dot     dog    sol^    do^^    mi,, 

Exemple, 
Forme  du  mètre  pentasème-tétrasème  : 

6        4 


^1^ 


Amplification  par  4  : 


r   r  r  r 


78. 


G.  —  Ennéapodie  tétrasème. 


Accord  métrique. 


1 

2 

4 

16 

20 

24 

28 

36 

do 

do.t 

rfo.j 

rfo.4 

la\,., 

/«.* 

re.^ 

s«|>. 

À 

Accord  tonal. 

1 

do 

1/2 
do^ 

1/4- 
dot 

1/16  1/20  1/24  1/28  1/36 
dOi    mi^    soli    si\n    re. 

Forme  du  mètre  ennéasème-heptasème-pentasème 

qMèè 

Amplification  par  4  : 


r 


I 


I 


9 


r  nr  r  r  r 


PiBRSON.  Métnque. 


e 


79. 


1 
do 
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U.  —  HbPTAPODIE  TÊTtU^iUE, 

Accord  métrique. 

2       4       16      20       24 
do^    dût    do.^    la^.^    fa^ 


28 


1     1/2 
do    doi 


Accord  tonal, 

1/4   1/16  IJ20  1/24    1/28 
dOf    do^    mi^    $ol^    si\f^ 


Exemple. 
Forme  du   mètre  heptasème-pentasème-tétrasème-trisème   : 

7   8    5        4 


aams 


Amplification  par  4  : 


1 


r  r  r  r  r  r  r 


CHAPITRE  XIX. 


AMPLIFICATION   PAR  TROIS. 


80.  Nous  avons  déjà  dit  ea  quoi  consiste  Tampliflcation  par 
trois  :  c'est  celle  dans  laquelle  la  fondamentale  analytique  du 
mètre  est  égale  au  triple  de  Tatome,  ou  plutôt  forme  avec 
lui  un  intervalle  de  douzième.  De  là  une  complication  qui 
n'existait  pas  dans  l'amplification  par  octaves.  Dans  cette 
dernière,  en  effet,  les  deux  fondamentales,  celle  du  mètre 
amplifié,  le  pied,  et  celle  du  pied,  l'atome,  ont  entre  elles  un 
rapport  d'octave  et  sont  par  suite  deux  notes  métriques 
presque  identiques,  tandis  que,  dans  l'amplification  par  trois, 
ces  deux  fondamentales  sont  dans  un  rapport  de  douzième, 
lequel  suppose  deux  notes  métriques  sensiblement  différentes. 
La  fondamentale  du  pied  dans  l'amplification  par  octaves 
étant  do,  la  fondamentale  de  la  période  est  un  do  à  une 
octave  différente,  mais  toujours  un  do.  Au  contraire,  dans 
l'amplification  par  trois,  la  fondamentale  du  pied  étant  do, 
celle  de  la  période  est  /«.„  c'est-à-dire  la  douzième  métrique 
de  do.  Cette  fondamentale  est  une  tonique  par  rapport  aux 
accents  généraux  du  mètre  amplifié,  en  sorte  que  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  deux  toniques,  celle  du  pied  et  celle 
du  mètre,  l'une  fondamentale,  l'autre  amplifiée.  J'appelle 
fondamentale  la  tonique  du  pied,  parce  que  l'atome  reste 
toujours  en  dernière  analyse  l'unité  réelle  du  mètre,  qu'il 
soit  primitif  ou  amplifié. 

Ce  double  rôle  du  fa  lui  crée  une  place  à  part  dans  l'échelle 
des  notes  métriques  :  à  la  fois  tonique  du  mètre  amplifié 
et  douzième  de  la  tonique,  il  a  une  importance  prépondérante 
qui  nous  autorise  à  le  désigner  sous  le  nom  de  note  domi^ 
nante.  Dans  la  gamme  des  sons,  la  dominante  est  le  sol,  c'est 
la  note  qui  porte  l'avant^dernier  accord  de  cadence  sol  si  re 
fa,  et  qui  appelle  une  résolution  sur  l'accord  parfait  do  mi 
soL  Dans  ces  accords,  le  sol  est  tonique  par  rapport  aux 
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notes  si,  re  et  fa  qui  ne  sont  autres  que  les  notes  mi,  sol  et 
si\f  transposées  à  la  quinte  ou  douzième,  et  il  est  la  quinte 
de  la  tonique  générale  do.  Le  sol  occupe  la  première  place 
dans  la  famille  des  notes  issues  de  l'amplification  par  trois, 
et  la  seconde  parmi  celles  qui  résultent  de  Tamplification 
par  octaves.  C'est  grâce  à  lui  que  ces  deux  systèmes  d'am- 
plification ont  une  grande  affinité  l'un  pour  l'autre,  c'est 
lui  qui  sert  de  lien  entre  les  deux  familles,  il  est  l'agent 
d'une  formation  supérieure  à  celle  qui  est  engendrée  par 
chacune  des  deux  amplifications  isolées,  c'est  lui  qui  nous 
permet  de  les  fondre  ensemble  en  un  nouveau  tout  que  l'on 
comme  tonalité.  Les  notes  des  deux  familles  de  do  et  de  sol 
réunies  constituent  ce  que  l'on  appelle  le7on  de  do.  De  même 
en  métrique,  les  accents  de  la  famille  de  tonique  et  ceux  de 
la  famille  de  quinte  constituent  ce  que  nous  nommerons  la 
tonalité  métrique.  Partout  nous  verrons  ces  deux  familles 
montrer  une  grande  affinité  l'une  pour  l'autre,  partout  nous 
verrons  l'emploi  de  la  famille  de  quinte,  c'est-à-dire  de  la 
dominante  métrique,  engendrer  une  forte  tendance  vers  im 
retour  à  la  tonique.  C'est  cette  tendance  qui  produit  l'attrac- 
tion et  le  mouvement  tout  particulier  que  l'on  remarque  dans 
les  phrases  du  langage  parlé.  Nous  en  verrons  surtout  se  ma- 
nifester les  efiets  lorsque  nous  traiterons  de  l'amplification 
hétérogène,  où  les  changements  de  pied,  c'est-à-dire  de  me- 
sure, ont  lieu  non  seulement  d'ime  période  à  l'autre,  mais 
encore  dans  l'intérieur  d'une  seule  et  même  période. 

Dans  les  difi*érentes  combinaisons  engendrées  par  l'ampli- 
fication par  trois  nous  ne  trouverons  aucim  intervalle  nou- 
veau ;  la  valeur  relative  des  accents  généraux  restera  la  même 
que  dans  l'amplification  par  octaves,  de  sorte  que  nous  re- 
trouverons reproduits  tous  les  accords  déjà  étudiés  précédem- 
ment, mais  transposés  à  la  quinte.  Nous  nous  contenterons, 
dans  chaque  période,  de  donner  l'accord  obtenu  sans  entrer 
dans  de  plus  amples  détails.  Nous  donnerons  en  outre  un  ou 
deux  exemples  d'amplification. 

A.  —  DiPODIE  TRISÈME. 

81.  Accord  métrique. 

12       3       6 
do     do.x    fa.x    fa.i 
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Accord  tonal. 

1     1/2   1/3   1/6 
do    do,    soit    soit 


82. 


1 

do 


B.  —  TÉTRAPODIE   TRISÈME. 

Accord  métrique. 
2       3       6       9        12 
do.i    fa.i    fa.t    si\,.t    fa.t 


Accord  tonal. 

1     1/2    1/3    1/6  1/9  1/12 
do    doi    soli    soli    réi    sol^ 

Exemple. 
Forme  (3)  du  mètre  tétrasème-monosème  : 


U\i! 


Amplification  par  trois  : 


r  p-  (5- 1 


83. 


1 
do 


2 
do.i 


1 
do 


1/2 
doi 


C.  —  OCTAPODIE  TRISÈIIE. 

Accord  métrique. 
3       12      15        18 


21      24 
50/4    /a.t 


Accord  tonal. 

1/3      1/12    1/15  1/18    1/21     1/24 
soli      50/3      54      r^4      /«i      .^0/4 


84. 


D.  —  TrIPODIE  TRISÈIIE. 

Accord  métrique. 

12        3       6       9 
do    do.i    fa.i    fa.i    si\^,^ 


1 


—  se  — 

Accord  tonal. 

1     1/2   1/3    1/6  1/9 
do    dOi    soli    solg    re^ 

Exemple, 

Forme  (1)  du  mètre  trisème-disème  : 


Amplification  par  trois  : 

mm 


E.    —  HeXAPODIE  TRISèllE. 

85.  Accord  métrique. 

1       2        3       12      15        18 
do    do.i    /fl.|    fa.^    ré^i    si\^.^ 

Accord  tonal, 

1       1/2     1/3     1/12  1/15  1/18 
do      doi      sol^      sol^      si^      re^, 

F.  —  Pentapodie  trisême. 

86.  Accord  métrique, 

12       3       6       9        12       15 
do    rfb.j    fa.i    fa.x    5ft.,    /«.,     r^l>., 

Accord  tofèal, 

1      1/2     1/3     1/6     1/9   1/Ï2   1/15 
do     doi     soli     soit     ré^     êùl^     ài$ 

G.  —  ENNÊAPOOnS  TRISÉIIE. 

87.  Accord  métrique, 

1       2       3       12      15        18       21       27 
do    do.i    fa.i    /a.s    r^|>.,    si\f.^    3ol.^     mi\^.^ 
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Accord  tonal, 

1       1/2      1/3    1/12  1/15  1/18  1/21   1/27 
do      doi      soli      soli      si^      re^      fa^      la^ 

H.  —  Ueptapodie  trissiie. 

88.  Accord  métrique, 

12       3       6       9        12     15        18       21 
do    do.i    fa.i    fa.i    si  t.,    /a.,    re  |>.,    si  ^.4    soU 

Accord  tonal. 

1       1/2     1/3      1/6     1/9    1/12  1/15  1/18  1/21 
do      doi      soli      sol^      rci      sol^      si^      ré^      fa^ 

Nous  avons  dans  cet  exemple  une  mesure  à  sept  temps> 
que  nous  pourrons  appeler  mesure  à  21/16. 


CHAPITRE  XX. 


DE  LA    TONALITE. 


89.  Nous  venons  de  voir  que  la  septième  mineure  de  la 
dominante  porte  un  nom  de  note  non  altérée  fa,  cela  tient  à 
ce  que  tous  les  harmonistes  s'accordent  à  considérer  cette 
septième  comme  appartenant  au  ton  de  do;  car,  ainsi  que 
nous  Tavons  vu  plus  haut,  §  69,  toutes  les  notes  de  la  famille 
de  $ol  dominante  font  partie  de  la  tonalité  de  do.  Or,  la  sep- 
tième de  la  tonique  elle-même,  si^y  figure  (nous  le  savons 
déjà)  comme  note  altérée,  parce  qu'elle  a  été  considérée  à 
tort  comme  ne  se  rattachant  pas  au  ton  de  do.  Nous  avons 
déjà  donné  notre  opinion  à  ce  sujet. 

Cependant  il  est  incontestable  que  la  septième  de  la  domi- 
nante s'emploie  plus  volontiers  que  la  septième  de  la  toni- 
que. Cela  tient  à  ce  que  cette  septième  engendre  avec  la 
tierce  un  accord  de  quinte  mineure  ou  diminuée  très  disso- 
nant, lequel  demande  impérieusement  à  se  résoudre  dans  la 
consonance  la  plus  voisine.  Or  cette  consonance,  lors- 
qu'elle succède  à  la  septième  sur  tonique  (ou  plutôt  à  l'ac- 
cord de  quinte  mineure  mi  5«t),  ne  peut  être  que  mi  do,  et 
nous  constatons  alors,  comme  marche  mélodique  des  deux 
voix,  d'une  part  l'immobilite  mi,  et  d'autre  part  la  marche 
d'un  ton  si^  do,  laquelle  est  peu  attractive.  Au  contrairer, 
l'accord  de  quinte  mineure  si  fa  se  résout  aisément  sur  do 
mi,  en  effectuant  aux  deux  voix  une  marche  d'un  demi- ton, 
très  douce  et  très  attractive. 

A  cause  de  leur  instabilité,  les  deux  notes  qui  constituent 
l'intervalle  de  quinte  mineure  sont  nommées  par  nous  les 
deux  sensibles  (voir  plus  haut  §  70).  Elles  engendrent  un 
rapport  saisi  momentanément,  mais  qui,  maintenu,  deman- 
derait à  l'oreille  une  trop  forte  tension.  Aussi  celle-ci  est- 
elle  d'autant  plus  agréablement  affectee,  lorsque  ce  rapport 
dissonant  se  résout  dans  une  consonance  complète.  C'est 
cette  attraction  du  fa  et  du  si  vers  le  mi  et  le  do  qui  donne 
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de  la  cohésion  à  la  tonalité,  qui  cause  la  grande  affinité  de 
la  famille  de  sol  pour  la  famille  de  do. 

Ce  caractère  complexe  de  la  quinte  mineure  a  frappé  tous 
les  grands  théoriciens  de  Tharmonie,  et  Fétis,  voulant  définir 
en  deux  mots  cet  accord  perceptible,  il  est  vrai,  mais  instable 
et  appelant  après  lui  une  consonance  immédiate.  Ta  appelé 
très  justement  consonance  appellative, 

90.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  Taccord 
tonal  de  septième  est  également  vrai  pour  ce  qui  concerne  le 
même  accord  en  métrique.  Pour  nous  mieux  faire  comprendre, 
il  nous  semble  utile  de  reproduire  notre  raisonnement  sous  une 
autre  forme,  et  au  point  de  vue  purement  métrique,  en  rem- 
plaçant les  noms  des  notes  par  des  rapports  numériques. 

Le  mètre  heptasème-pentasème  amplifié  par  deux  nous 
donne  le  rapport  14/10  (accord  de  quinte  mineure)  dont  la 
résolution  la  plus  voisine  est  10/16  (accord  de  sixte  mineure 
métrique,  renversement  de  la  tierce  majeure  10/8).  Amplifié 
par  3,  au  contraire,  ce  rapport  nous  donne  21/15,  dont  la 
résolution  la  plus  voisine  est  20/16  (accord  de  tierce  ma- 
jeure métrique).  On  voit  que,  d*une  part,  une  des  deux  notes 
reste  10,  et  que  Tautre  passe  de  14  à  16,  tandis  que,  d'autre 
part,  les  deux  notes  se  déplacent  chacune  en  sens  contraire 
et  marchent.  Tune  de  15  sur  16,  et  l'autre  de  21  sur  20.  Cette 
dernière  marche  simultanée  est  plus  élégante  que  la  première 
où  l'une  des  deux  notes  demeure  lourdement  à  la  même 
place,  tandis  que  l'autre  exécute  une  marche  pénible  de 
deux  unités.  Pour  rendre  plus  palpable  cette  démonstration» 
nous  donnons  l'exemple  d'un  mèlre  heptasème  amplifié  par 
3,  se  résolvant  sur  un  mètre  pentasème  amplifié  par  4. 


Il   M>^^=*/  .  8X5=15 


Accord  dissonant. 


Résolution. 


La  période  de  réftohition  doit  offrir  le  même  ordre  dans 
la  suite  des  accents  que  la  période  dissonante,  c'est^Hiii^ 
que  chaque  note  métrique  de  résolution  doit  occuper  la  même 
place  dans  la  période  que  la  note  dissonante  à  laquelle  elle  suc* 
cède.  Il  est  bien  entendu  que  cette  place  n*est  pas  absolue,  et 
elle  ne  peut  Tétre,  puisqu*à  une  heptapodie  succède  une  peu-* 
tapodie,  mais,  en  tout  état  de  cause,  il  importe  beaucoup,  pour 
la  clarté,  que  les  accents  se  succèdent  dans  le  même  ordre,  ce 
qui  permet  encore  à  Toreille  de  s*y  reconnaître.  La  disposi- 
tion des  accents,  comme  la  disposition  des  voix  en  harmonie, 
nous  aide  à  suivre  renchatnement  des  périodes,  en  nous 
montnmt  comment  elles  s'opposent  membre  à  membre  et  se 
complètent  mutuellement. 

91 .  L'amplification  par  octaves  et  Tampliflcation  par  quintes 
sont  les  seules  <{ui  comportent  toujours  des  périodes  homo*- 
gènes,  parce  qu'une  période  se  maintenant  tout  entière  dans 
le  système  des  autres  amplifications,  imposerait  souvent  à 
l'oreille  des  rapports  constamment  trop  complexes.  Ces  deux 
amplifications  acquièrent  par  suite  une  grande  prédominance 
sur  toutes  les  autres.  Elles  sont  les  seules  qui  se  suffisent  à 
elles-mêmes,  et  produisent,  par  leur  succession,  le  tout  har- 
monieux que  nous  avons  appelé  la  tonalité, 

La  tonalité  n'est  autre  chose  que  le  système  des  rapports 
métriques  les  plus  simples,  les  plus  organiques  et  qui  pré- 
sident naturellement  à  la  constitution  des  phrases  dans  leur 
état  normal.  Les  autres  amplifications  ne  peuvent  pas  en- 
gendrer de  tonalité  parce  qu'il  est  impossible  de  les  em- 
ployer d'une  façon  continue,  attendu  qu'elles  créent  avec  la 
tonique  des  rapports  plus  voisins  des  limites  de  la  perception, 
plus  difficiles  à  saisir,  plus  instables;  en  un  mot,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  intervenir  que  d'une  façon  passagère, 
appojrtant  avec  elles  la  note  passionnée  au  milieu  des  phrases 
logiques  et  normales  de  la  tonalité. 

92.  La  tonalité  est  une  formation  de  nature  passagère  et 
instable;  elle  n'existe  un  moment  que  pour  se  dissoudre 
aussitôt  ;  les  deux  notes  qui  la  complètent,  la  tierce  et  la 
septième  de  dominante,  sont  à  peine  énoncées  qu'elles  se 
résolvent;  c'est  moins  un  organisme  réel  qu'une  tendance 
vers  un  organisme  entrevu  par  l'esprit  dans  un  effort  de 
synthèse,  et  retournant  aussitôt  à  ses  éléments. 
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La  raison  de  cet  état  de  choses  doit  être  cherchée  dans 
Vanalyse  de  la  perception  métrique  telle  que  nous  l'avons 
etposée  dans  le  chapitre  IV.  La  tierce  de  la  dominante,  15, 
engendre  directement  avec  la  tonique  un  rapport  difficile- 
ment perceptible,  aussi  nos  sens  ne  la  saisissent  pas  d*abord 
comme  donnant  un  rapport  juste  et  sont  obligés  de  la  consi- 
dérer comme  une  approximation  d*un  nombre  plus  simple; 
dans  le  cas  présent,  ce  nombre  est  16,  c'est-à-dire  une 
octave  de  la  tonique. 

93.  La  tierce  de  dominante  apparaît  donc  à  la  sensation 
comme  formant  un  nombre  sensiblement  moins  grand  que  16. 
L'amplification  par  3  du  nombre  5  est  difficilement  sentie, 
elle  a  besoin  d'être  aidée  par  la  sensation  d'un  nombre  appro^ 
Ché  beaucoup  plus  simple  qu'elle  ;  ce  nombre  approché  est, 
dans  le  cas  présent,  l'amplification  par  4  du  nombre  4.  Le 
jugement,  travaillant  ensuite  sur  les  données  de  la  sensation, 
rend  clair  ce  qui  était  vague,  obscur  et  approché,  il  nous 
donne  la  perception  réelle  de  la  tierce  de  dominante.  Mais  ce 
qui  est  facile  au  jugement,  ne  l'est  pas  au  môme  degré  pour 
les  sens  auxquels  ce  rapport  compliqué  demande  une  trop 
forte  tension,  ils  réclament  une  satisfaction,  un  retour  à  un 
ordre  de  choses  plus  simple,  et  le  rapport  pour  lequel  ils 
manifestent  naturellement  leur  préférence,  est  celui  qui  leur 
a  servi  pour  faire  l'approximation  du  nombre  compliqué.  De 
là  une  tendance  vers  le  nombre  16.  Puisqu'il  a  été  jugé 
suffisamment  simple  pour  servir  de  point  de  comparaison  dans 
la  sensation  du  nombre  15,  il  doit  l'être  également  pour 
satisfaire  le  besoin  de  repos  manifesté  par  les  sens. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  tierce  de  dominante 
se  résolvant  sur  la  tonique  {si  sur  do,  15-16),  est  aussi  vrai 
de  la  septième  de  dominante  se  résolvant  sur  la  tierce  de 
tonique  (fa  sur  mi,  21-20).  C'est  ce  double  mouvement  qui 
cause  l'attraction  et  la  vie  des  phrases  tant  métriques  que 
mélodiques.  C'est  grâce  à  lui  que  les  périodes  peuvent  se 
comparer  à  des  êtres  organisés  qui  naissent,  se  développent 
et  puis  meurent.  La  formation  du  rapport  complexe  marque 
l'apogée  de  la  vie  dans  les  phrases,  la  résolution  n'est  autre 
chose  qu'un  retour  au  repos  relatif  servant  de  transition  pour 
arriver  au  repos  final,  l'immobilité  V 

*  De  ce  qui  précède,  il  ressort  que  tout  accord  de  septième  est 
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94.  L'attraction  du  fa  vers  le  mi,  et  du  si  vers  le  djo, 
avait  été  vivement  sentie  par  Fétis  qui  reconnaît  dans  ce 
phénomène  la  cause  efficiente  de  la  tonalité.  Le  premier 
parmi  les  théoriciens  de  l'harmonie,  il  donna  une  définition 
de  la  tonalité  basée  sur  im  fait  d'expérience.  Seulement,  au 
lieu  d'expliquer  ce  fait  scientifiquement,  il  y  voit  une  affinité 
mystérieuse,  d'un  ordre  tout  métaphysique,  et  il  s'appuie 
précisément  sur  ce  mouvement,  sur  ces  tendances,  sur  cette 
vie  que  l'on  remarque  dans  les  phrases  musicales,  pour  dé- 
montrer que  jamais  les  théories  physiques  ne  pourront  servir 
à  expliquer  les  lois  de  l'harmonie.  Les  théories  physiques,  en 
effet,  ne  peuvent  que  constater  des  rapports  numériques,  qui, 
si  l'on  se  place  au  point  de  vue  purement  mathématique,  sont 
tous  indifférents.  On  n'a  aucune  raison  pour  préférer  a  priori 
tel  rapport  à  tel  autre,  et  s'il  s'agissait  uniquement  du  calcul 
abstrait  des  intervalles  musicaux,  on  aurait  bien  raison  de 
croire  avec  Fétis  que  jamais  les  physiciens  ne  rendront 
compte  du  mouvement  et  de  la  vie  que  l'on  sent  dans  les 
phrases  musicales.  Fort  heureusement,  il  s'agit  non  d'im 
simple  calcul,  non  d'un  rapport  de  nombres  abstraits,  mais 
d'un  rapport  de  sensations.  Chaque  nombre,  en  effet,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  est  senti  et  perçu  non  comme  abstraction 
mais  comme  organisme.  Ce  que  le  physicien  tout  seul  ne 
peut  faire,  le  psychologue  aidé  du  physicien  pourra  donc  le 
tenter  avec  succès. 

95.  Comme  on  le  fait  pour  les  notes  musicales,  nous 
pouvons  donner  ici  une  échelle  des  notes  métriques  de  la 
tonalité,  c'est-à-dire  une  gamme  métrique.  L'amplification  par 
octaves  nous  a  donné  les  notes  rfo,  la  [>,  fa,  ré,  si  b,  corres- 
pondant aux  notes  musicales  do,  mi,  sol,  si\f,  ré,  mais 
l'emploi  de  ces  termes  offre  certains  inconvénients  ;  d'abord 


immédiatement  conçu  comme  placé  sur  dominante  et  qu*il  provoque 
une  résolution  sur  une  tonique  placée  à  la  quinte  inférieure  de  sa 
basse:  sol,  si,  fa,  provoque  une  résolution  sur  Taccord  de  tonique 
do,  mi;  et  mi,  si  b,  une  résolution  sur  Taccord  de  tonique  fa,  la. 
Lorsque  cette  résolution  n*a  Das  lieu  et  que  Taccord  mi,  <t  [>  se  transr- 
forme  en  Taccord  mi,  do,  nous  sommes  ramenés  avec  force  vers  la 
tonique  do,  et  nous  nous  éloignons  de  la  tonique  fa  d'abord  désirée 
par  Toreille.  Ceci  n*a  pas  lieu  sans  une  certaine  violence  faite  aux 
sens  ;  de  là  le  sentiment  austère  et  religieux  exprimé  par  la  septième 
mineure  de  la  tonique  dans  les  modes  dorien  et  hypodorien. 
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parce  que  Ton  pourrait  confondre  les  mètres  avec  les  sons 
musicaux  du  même  nom,  puis  parce  qu'on  ne  voit  pas  bien 
clairement,  en  nommant  chacune  de  ces  notes,  à  quel  système 
d'amplification  elle  appartient  et  de  quel  mètre  primitif  elle 
est  issue.  Il  serait  préférable  de  trouver  xme  nomenclature 
qui  permît  en  même  temps  de  voir  quel  est  le  mètre  primitif 
et  le  système  d'amplification  auquel  appartient  chaque  note. 
Nous  conviendrons  de  désigner  par  II  tout  mètre  primitif 
qui  sera  une  octave  de  la  tonique.  Un  coefficient  précédant 
ce  signe  indiquera  le  système  d'amplification  auquel  on  a 
recours  et  un  indice  placé  à  droite  et  en  bas  du  signe  nous 
fera  connaître  l'octave  à  laquelle  appartient  la  note  métrique. 

Quant  à  |la  fondamentale,  nous  la  désignerons  par  I  sans 
indice,  lorsqu'elle  ne  sera  pas  amplifiée,  mais  avec  coefficient 
et  indice  toutes  les  fois  qu'elle  le  sera. 

La  première  octave  s'étend  du  nombre  2  au  nombre  4  ; 
la  deuxième,  du  nombre  4  au  nombre  8  ;  la  troisième,  du 
nombre  8  au  nombre  16  ;  la  quatrième,  du  nombre  16  au 
nombre  32,  etc.  Tous  les  mètres  qui. seront  compris  dans 
rintervalle  qui  sépare  une  octave  de  la  suivante,  porteront 
comme  indice  celui  de  la  plus  aiguë  des  deux  octaves,  c'est- 
à-dire  de  celle  qui  est  représentée  par  le  nombre  le  plus  petit. 
Ainsi  la  note  3  II„  qui  représente  le  nombre  12,  étant  comprise 
entre  8  et  16,  porte  le  même  indice  que  8  ou  2',  à  savoir 
l'indice  3.  De  plus,  le  3  qui  est  placé  devant  le  chiffre  romain 
indique  que  nous  avons  affaire  à  l'amplification  par  trois, 
c'est-à-dire  à  la  quinte,  et  comme  cette  quinte  est  en  même 
temps  la  tonique  du  système  amplifié,  elle  devient  la  domi- 
nante du  ton  de  II. 

Nous  désignerons  en  outre  le  mètre  trisème  par  III,  le 
mètre  pentasème  par  V,  le  mètre  heptasèine  par  VII,  et 
le  mètre  ennéasème  par  IX.  L'amplification  adoptée  pour 
chacun  de  ces  mètres  sera  également  indiquée  par  un  coeffi- 
cient, et  l'octave  correspondante  sera  donnée  par  un  indice 
placé  à  la  droite  et  au  bas  du  chiffre  romain. 

L'échelle  des  mètres  nous  donnera  par  suite  la  gamme  sui- 
vante : 

II    3  III    V    3  VII    3  II    3  IX    VU  '  3  V 

IX  III 

do      st\f    la\f     sol       fa       mi^      ré      ré^ 
correspondant  aux  sons  musicaux  : 

do    ré    mi    fa    sol    la    5tb    si 
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Nous  ayooA  àouné  cette  gamme  métrique  4*une  façoa  générale 
et  9ao8  indication  d'octave  déterminée,  de  même  qu'en  musi- 
que on  désigne  souvent  les  notes  d*une  façon  générale  par  do, 
réj,mi,  fap  etc.,  sans  indiquer  d'une  façon  déterminée  quelle  en 
est  l'octave.  Si  nous  voulons  préciser  et  embrasser  dans  une 
même  échelle  toutes  les  notes  métriques,  nous  serons  obligés 
de  prendre  pour  point  de  départ  le  nombre  16,  parce  que 
l'octave  qui  s'étend  de  16  à  32  est  la  seule  qui  renferme 
toutes  les  notes  fournies  par  l'amplification  par  quinte. 
Nous  aurons  alors  la  gamme  suivante  : 

4  11^    3  III4    4  Vi    3  VII4    3  II4    3  1X4    4  YII4    6  V4 
2  IXi  4  III4 

On  remarquera  dans  cette  gamme  la  présence  d'une  note 
qui  ne  figure  pas  habituellement  dans  la  gamme  des  sons  ;  je 
veux  parler  de  la  septième  mineure  de  la  tonique  (4  VII).  On 
connaît  les  raisons  de  cette  admission. 

On  pourra  se  servir  des  signes  indiqués  plus  haut  pour 
remplacer  la  notation  musicale  lorsqu'il  s'agira  d'écrire  des 
périodes  métriques. 

Soit,  par  exemple,  l'heptapodie  tétrasème  suivante  : 


4vn 

4 

4U. 

i 

r 

r 

r 

r 

r 

r 

f 

Cette  période  porte  deux  accents  généraux,  à  savoir  l'ac- 
cent 7  et  l'accent  4,  de  plus  elle  est  amplifiée  par  4  d'une 
façon  homogène;  par  suite,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
placer  le  coefficient  devant  chaque  accent,  mais  on  le  mettra 
en  face  d'une  parenthèse  les  embrassant  tous.  Chaque  pied 
dépourvu  d'accent  général  est  une  amplification  de  l'atome 
primitif,  il  sera  désigné  par  I.  La  période  pourra  donc 
s'écrire  de  la  façon  suivante  : 

4[VIl4    I.    I.    I,    II,    I,    IJ 

Par  cette  notation,  nous  voyoQS  clairement  de  combien  de 
pieds  se  compose  la  période^  et  quel  rôle  joue  chaque  pied 
dans  la  marche  des  accents  généraux.  En  un  mot,  la  forme 
du  mètre  amplifié  se  trouve  nettement  indiquée. 

Il  nous  reste  i  désigner  d'une  façon  anssi  nette  la  forme 
métrique  du  pied  lui-môme.  Dans  ce  but,  nous  tracerons  une 
barre  en  dessous  de  chaque  chiffre  romain  représentant  l'ac- 
cent du  pied,  et  sous  cette  barre,  nous  écrirons  le  numéro  de  la 
forme  métrique  que  nous  aurons  adoptée  pour  ce  pied.  Si  la 
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forme  est  la  même  pour  tous  les  pieds  de  la  période,  nous 
l'indiquerons  d'une  façon  générale  de  la  manière  suivante  : 

^  VII4    I,    I.    I.    II4    I,    I, 
4 j 

Avec  des  formes  plus  variées,  nous   pourrons  avoir  la 
période  suivante  : 

,1  VU.    I«    I«      Jî        lit    I.        M 
L  3  17  10         24  J 
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CHAPITRE  XXI. 


AMPLIFICATION   HÉtÉROGÈNE. 


96.  Jusqu'à  présent,  nous  avons  toujours  eu  comme  prin- 
cipe fondamental  l'atome  du  mètre  primitif  devenant  par 
amplification  le  pied  de  la  période.  L'atome  était  pour  nous 
la  fondamentale  invariable  jdu  mètre,  et  le  pied  la  fondamen- 
tale invariable  de  la  période  dans  l'amplification  d'un  même 
mètre.  De  même  que  nous  avions  considéré  l'atome  comme 
fixe  clans  la  composition  du  mètre  primitif,  nous  avons  con- 
sidéré le  pied  comme  immuable  dans  la  composition  d'une 
même  période.  Cette  façon  de  considérer  le  pied  a  engendré 
toutes  les  combinaisons  de  l'amplification  homogène,  c'est- 
à-dire  les  périodes  se  développant  par  un  mouvement  uni- 
forme. 

Cette  uniformité  dans  le  mouvement  est-elle  une  règle 
absolue  ?  Non,  dès  que  la  personne  qui  parle  exprime  une 
émotion  quelconque,  on  peut  constater  sa  disparition,  et 
alors  nous  voyons,  dans  une  même  période,  se  succéder  des 
pieds  de  longueurs  diverses,  les  uns  embrassant  par  exemple 
trois  atomes,  les  autres  quatre,  les  autres  cinq,  etc.  Cela 
résulte  de  ce  que  tel  accent  du  mètre  primitif  ayant  été  am- 
plifié par  3,  tel  autre  a  été  amplifié  par  4,  tel  autre  par 
5,  etc.  C'est  ce  que  nous  appelons  V amplification  hétérogène. 

97.  Quelles  que  soient  les  variations  éprouvées  par  le 
pied,  il  est  toujours  dans  im  rapport  simple  avec  l'atome  :  il 
détermine  le  jugement  sensoriel  à  induire  cet  atome  comme 
la  commune  mesure  de  ses  valeurs  successives.  De  cette  in- 
duction, il  résulte  immédiatement  pour  le  jugement  sensoriel 
la  division  idéale  des  pieds  en  parties  égales  entre  elles,  en 
atomes,  division  que  ne  peut  contredire  la  division  réelle 
et  concrète  créée  par  le  rythme  dans  l'intérieur  de  chaque 
pied.  Grâce  à  l'atome,  nous  avons  l'unité  dans  la  multiplicité, 
c'est  la  tonique  générale^  la  pédale  qui  relie  entre  eux  tous 
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les  accords  successifs  ;  quelles  qu'en  isolent  la  variété  et  la 
complication,  elle  les  ramène  tous  à  un  principe  unique,  celui 
de  l'unité,  et  nous  empêche  de  perdre  de  vue  que  tout 
rapport  métrique  est  fondé  sur  l'identité. 

Les  cinq  amplifications,  engendrant  cinq  espèces  de  mètres 
différents,  nous  donnent  les  cinq  rapports  distincts  qui  peuvent 
exister  entre  la  durée  du  pied  et  celle  de  l'atome. 

98.  Si  les  nombres  issus  de  l'amplification  par  trois  en- 
gendrent des  perceptions  plus  laborieuses  que  ceux  de  l'am- 
plification par  deux,  quatre  ou  huit  ;  si  avec  deux  d'entre 
eux,  15  et  21,  l'oreille  a  déjà  recours  à  une  approximation 
qui  en  facilite  la  sensation,  cette  sensation  n'en  est  pas  moins 
possible  par  elle-même,  l'approximation  qui  vient  à  son  aide 
ne  la  crée  pas.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  nombres 
qui  sont  issus  des  autres  amplifications  :  ceux-ci  ne  sont  plus 
reconnus  pour  eux-mêmes,  mais  seulement  pour  des  nombres 
voisins  issus  d'amplifications  par  octaves  ou  par  quintes,  ils 
ne  sont  accueillis  par  l'oreille  que  s'il  est  possible  de  les  iden- 
tifier avec  une  note  de  V accord  de  tonique  ou  de  dominante. 
Ils  sont  une  approximation  ou,  comme  disent  les  musiciens, 
une  altération  de  cette  note,  de  telle  sorte  que,  pour  nos 
sens,  la  véritable  note  n'est  pas  celle  qui  les  frappe,  mais 
celle  dont  celle-ci  approche,  celle  qui  provient  d'une  ampli- 
fication par  octave  ou  par  quinte.  Néanmoins,  le  sentiment 
de  cette  note  est  moins  clair  que  si  elle  avait  été  entendue 
réellement,  il  est  accompagné  d'une  impression  de  fausseté, 
et  si  le  jugement  n'intervenait  pour  démêler  dans  les  données 
confuses  de  la  sensation  la  nature  de  la  note  réelle,  l'oreille 
resterait  sur  cette  impression  qui  lui  serait  très  désagréable. 
Le  jugement  corrige  l'erreur  des  sens,  et  reconnaît  dans  le 
nombre  en  question,  non  une  approximation,  mais  une  note 
juste  ;  il  l'identifie  avec  lui-môme  et  voit  clairement  à  quelle 

I  amplification  il  appartient  ' . 

99.  Nous  appelleron.*?  amplifications  complexes  toutes 
celles  qui  n'ont  pas  lieu  par  octaves  ou  par  quintes,  et  nous 
désignerons  ces  dernières  sous  le  nom  d'amplifications 
simples. 

Il  résulte,  de  ce  que  nous  venons  d'exposer,  que  les  am- 

'  Voir  §  24. 

Ptbrboh.  Métrique.  7 
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plifications  complexes  ne  peuvent  pas  toujours  donner  nais- 
sance à  des  périodes  homogènes;  en  effet,  toute  période 
homogène  en  amplification  complexe  ne  pourra  être  saisie 
par  nos  sens  que  dans  le  cas  où  chacune  de  ses  notes  s'assi- 
milera à  une  note  d'une  seule  et  môme  amplification  simple. 
S'il  arrivait  que  dans  une  période  à  amplification  complexe, 
un  certain  nombre  de  notes  s'assimilassent  à  des  nombres  de 
l'amplification  par  octaves,  tandis  que  d'autres  s'assimileraient 
à  des  notes  de  l'amplification  par  quintes,  cela  aurait  pour 
effet  de  réunir  ces  deux  amplifications  dans  une  même  sen- 
sation ,  ce  qui  nous  ferait  sortir  des  limites  de  la  perception, 
puisque  tous  les  nombres  qui  composeraient  l'accord  ne 
pourraient  pas  avoir  le  même  diviseur,  les  uns  étant  divisibles 
par  4,  les  autres  par  3.  De  là  un  état  de  chose  inorganique. 
Supposons  par  exemple  les  nombres  4,  5,  6,  7,  amplifiés 
par  5,  cela  nous  donne  20,  25,  30,  35.  Notre  oreille  assi- 
mile ces  quatre  nombres  à  d'autres  moins  difficiles  à  per- 
cevoir qui  lui  sont  fournis  par  les  amplifications  simples  :  le 
nombre  20  lui  apparaît  comme  issu  de  l'amplification  par 
quatre  du  primitif  5,  le  nombre  25  s'assimile  à  24,  amplifi- 
cation par  quatre  de  6,  30  s'assimile  à  l'amplification  par  six 
de  5,  et  35  s'assimile  à  36,  amplification  par  six  de  6. 
Nous  avons  donc  d'une  part  la  sensation  des  nombres  4 
(5,  6),  et  d'autre  part  celle  des  nombres  6  (5,  6).  La  sen- 
sation d'un  tel  accord,  si  elle  pouvait  avoir  lieu  sans  faire 
violence  à  l'oreille,  reculerait  les  limites  de  la  perception 
jusqu'au  nombre  18,  car  le  plus  grand  diviseur  commun  aux 
deux  groupes  de  notes  4  (5,  6)  et  6  (5,  6)  est  2  qui  se  met 
dans  le  rapport  de  1  à  18  avec  le  nombre  6  X  6  =  36. 
Or,  nous  savons  que  le  dernier  des  nombres  perceptibles  est 
le  nombre  14.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  l'accord  représenté 
par  les  nombres  5  (4,  5,  6,  7)  ne  puisse  être  employé,  mais 
alors  il  provoque  une  modulation,  c'est-à-dire  que  le  juge- 
ment  sensoriel  évoque  une  nouvelle  unité  fondamentale  qui 
soit,  avec  le  nombre  5,  dans  le  rapport  simple  d'octave  ou 
de  quinte.  Cette  nouvelle  unité  est  une  nouvelle  toniqtie  et 
devient  la  base  de  tout  un  nouveau  système  de  tonalité.  Si 
nous  nous  bornons  au  contraire  à  combiner  entre  eux  les 
nombres  20  et  25  issus  d'une  amplification  par  5,  ils  s'assi- 
mileront aux  nombres  20  et  24  de  l'amplification  par  4,  et  la 
période  homogène  qu'ils  engendreront  sera  perceptible. 
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100.  Comme  conclusion  :  Toute  période,  pour  être  accessible 
à  nos  sens,  doit  être  ou  homogène  ou  assimilable  à  une 
période  homogène.  A  moins  de  provoquer  une  modulation, 
les  périodes  complexes  n'engendrent  pas  de  sensation  par 
elles-mêmes,  et  ne  sont  perçues  qu'autant  qu'elles  peuvent 
s'assimiler  à  une  période  homogène  simple.  Il  n'y  a  donc, 
pour  nos  sens,  dans  l'intérieur  d'une  même  tonalité,  que  des 
périodes  homogènes  simples  ;  seul,  le  jugement  sait  discerner, 
dans  les  approximations  au  moyen  desquelles  a  lieu  l'assimi- 
lation, les  éléments  hétérogènes  de  la  période.  La  période 
hétérogène  lui  apparaît  réellement  comme  telle,  et  la  sen- 
.sation  que  nous  en  avons  est  celle  d'une  période  homogène 
altérée. 

Parmi  les  périodes  hétérogènes,  il  convient  par  suite  de  dis- 
tinguer entre  celles  qui  sont  assimilables  à  une  période  ho- 
mogène et  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  nous  appellerons  les  unes 
périodes  assimilables,  les  autres  périodes  hétérogènes  pro- 
prement dites.  Les  premières  sont  perceptibles,  les  secondes 
ne  le  sont  pas,  à  moins  que  l'on  ait  recours  à  un  procédé 
qui  leur  rende  leur  homogénéité.  Ce  procédé  est  désigné  en 
harmonie  sous  le  nom  de  préparation  ou  de  retard. 

101.  Toute  cette  théorie  sur  les  périodes  homogènes  et 
hétérogènes  peut  s'appliquer  non  seulement  à  la  métrique,, 
mais  encore  à  l'harmonie,  elle  donne  l'explication  des  accords 
altérés  et  des  accords  préparés,  les  premiers  étant  considérés 
comme  assimilables  à  un  accord  homogène,  les  autres  comme 
non  assimilables  et  ayant  absolument  besoin  pour  devenir 
perceptibles  d'un  accord  préparatoire.  Nous  verrons  pro- 
chainement en  quoi  consiste  cette  préparation. 

Nous  traiterons  d'abord  des  périodes  assimilables,  et  ensuite 
des  périodes  hétérogènes  proprement  dites. 


A.   —   PÉRIODES  ASSIMILABLES. 


102.  Pourront  former  une  période  assimilable  :  toutes  les 
amplifications  simples  ou  complexes  qu'il  sera  possible  d'as- 
similer par  approximation  à  une  période  provenant  d'une 
amplification  simple  homogène. 

Nous  n'allons  pas  énumérer  ici  toutes  les  périodes  hété- 
rogènes assimilables.  Il  nous  suffit  d'avoir  posé  le  principe 
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et  de  montrer  à  nos  lecteurs  par  un  exemple  de  période 
hétérogène  assimilable  le  mécanisme  de  ces  sortes  d'orga- 
nismes en  môme  temps  que  la  méthode  à  suivre  pour  en  créer 
d'analogues. 

103.  Comme  les  périodes  assimilables  ne  sont  pas  simples, 
mais  seulement  voisines  de  périodes  simples,  il  en  résulte 
pour  notre  oreille  une  certaine  tension,  une  fatigue  insépa- 
rable du  travail  d'assimilation,  en  un  mot  une  dissonance  qui 
demande  à  être  résolue.  Cette  résolution  a  lieu  d'une  façon 
très  simple,  en  faisant  suivre  la  période  dissonante  par  une 
période  homogène  simple  dans  laquelle  chaque  note  de  la 
période  hétérogène  se  résout  soit  sur  la  note  non  altérée  à 
laquelle  on  l'assimile,  soit  sur  la  note  la  plus  voisine  possible 
parmi  celles  qui  peuvent  faire  partie  d'une  amplification 
homogène.  Enharmonie,  cette  résolution  de  l'altération  se  fait 
toujours  par  demi-ton. 

Nous  prenons  pour  exemple  une  combinaison  pentasème- 
tétrasème-trisème  dans  laquelle  l'élément  pentasème  primitif 
a  été  amplifié  par  7,  l'élément  tétrasème  par  3  et  l'élément 
trisème  par  5. 


Période  assimilable. 


6  II4  7  (V,  I,)  5  (III,  IQ 
1 


iL!J  ujj  ujj  m: 


Résolution. 
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B.  ~  PÉRIODES  HÉTÉROGÈNES  PROPREMENT  DITES. 

104.  Toute  période  hétérogène  formée  soit  par  des  am- 
plifications simples,  soit  par  des  amplifications  complexes, 
lorsqu'elle  ne  peut  pas  s'assimiler  par  approximation  à  une 
période  homogène  simple,  est  inorganique,  c'est-à-dire  que 
les  nombres  qui  la  composent,  formant  avec  l'unité  des  rap- 
ports qui  sortent  des  limites  de  la  perception,  produisent  sur 
l'oreille  l'effet  du  chaos,  et  sur  le  jugement  sensoriel  l'effet 
de  l'inintelligible.  Pour  rendre  possible  la  perception  d'une 
pareille  période,  il  faut  introduire  de  nouveau  l'homogénéité 
disparue  et  ramener  les  rapports  numériques  en  deçà  des 
limites  de  la  perception.  Dans  ce  but,  il  faut  séparer  les  deux 
éléments  qui  composent  la  période  afin  que  chacun  d'eux, 
envisagé  en  lui-même,  abstraction  faite  de  l'autre,  puisse 
être  considéré  comme  un  tout  homogène,  et  que  les  nombres 
qui  le  constituent  ayant  tous  un  même  diviseur,  à  savoir  le 
coefficient  de  Tamplification,  puissent  rentrer  dans  les  limites 
de  la  perception.  De  la  sorte,  la  période,  tout  en  étant  réel- 
lement composée  d'éléments  hétérogènes,  tout  en  formant  ob- 
jectivement un  tout  formel  parfaitement  défini,  se  scinde  dans 
la  perception  en  deux  parties  distinctes  qui  produisent  un 
effet  simultané.  C'est  comme  si  l'on  avait  deux  périodes,  avec 
cette  diffîérence  que  toutes  deux  sont  prononcées  dans  un  seul 
et  môme  temps.  Il  résulte,  de  cette  dualité  simultanée,  une 
synthèse  qui  permet  à  l'oreille  d'embrasser  pour  un  moment 
les  deux  systèmes  en  un  seul,  et  d'entrevoir  un  instant  des 
limites  beaucoup  plus  reculées  que  celles  de  la  perception  or- 
dinaire! Ces  limites  sont  celles  qui  réuniraient,  dans  un  seul 
système  de  perception  homogène,  les  nombres  issus  des  am- 
plifications par  octaves  et  par  quintes,  c'est-à-dire  toutes  les 
notes  de  la  tonalité  :  ceci  confirme  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  ime  fois  S  à  savoir  que  la  tonalité  est  im  organisme  éphé- 
mère vers  lequel  tend  sans  cesse  la  phrase,  et  qui  se  dissout 
aussitôt  que  formé. 

105.  Quel  sera  l'agent  séparateur  des  deux  éléments  hétô- 
rogènes  de  la  période?  Comment  arriverons-nous  à  diviser 
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dans  la  sensation  ce  qui  est  simultané  dans  le  phénomène? 
Ceci  ne  pourra  se  faire  que  par  un  procédé  très  connu  en 
chimie.  Lorsqu'il  s'agit  d'analyser  un  composé  de  deux 
éléments,  nous  plaçons  en  sa  présence  une  substance  capable 
d'absorber  l'un  d'eux,  et  de  la  sorte  nous  mettons  l'autre  en 
liberté.  Dans  le  cas  présent,  l'absorption  se  fera  par  assi- 
milation, au  moyen  d'une  période  qui  précédera  le  mélange 
hétérogène.  Cette  période  jouera  le  même  rôle  que  les  accords 
de  préparation  enharmonie.  Elle  contiendra  en  elle  un  élément 
identique  à  celui  des  deux  éléments  que  je  veux  séparer  dans 
la  période  hétérogène  :  de  la  sorte,  les  notes  de  la  période 
hétérogène  qui  auront  été  ainsi  préparées  ne  paraîtront  plus 
faire  partie  de  celle-ci,  mais  sembleront  n*être  qu'une  con- 
tinuation de  la  période  précédente,  tandis  que  l'autre  élé- 
ment, mis  en  liberté,  sera  perçu  séparément,  et  partant 
clairement.  La  simultanéité  des  deux  éléments  ne  nuira  plus 
à  leur  clarté,  car  le  premier  aura  été  déjà  perçu  dans  la 
période  précédente,  et,  dans  la  période  actuelle,  la  sensation 
sera  un  fait  acquis  qui  se  prolongera  sans  demander  un  nouvel 
effort  de  perception.  Pendant  ce  temps,  le  second  élément 
pourra  faire  son  apparition  et  engendrer  des  perceptions 
claires  concurremment  avec  la  note  ou  les  notes  retardées, 
sans  que  pour  cela  la  simultanéité  puisse  passer  pour  un 
mélange. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  périodes  hétérogènes 
peut  s'appliquer  également  en  harmonie  à  tous  les  accords 
par  retard.  Nous  nous  rencontrons  ici  avec  Fétis  qui  voit 
dans  tous  les  accords  auxquels  la  préparation  est  nécessaire, 
de  simples  accords  obtenus  par  retard. 

106.  Nous  avons  dit  que  la  simultanéité  des  éléments  hété- 
rogènes favorisait  la  formation  non  plus  d'un  mélange,  mais 
d^une  combinaison,  en  un  mot  d'une  synthèse  qui  avait  pour 
effet  de  reculer  momentanément  les  limites  de  la  perception 
aussi  loin  que  le  comportaient  les  amplifications  par  octaves 
et  par  quintes  réunies.  Cette  synthèse,  disions-nous,  en- 
gendre un  organisme  très  instable,  très  éphémère,  appelé 
tonalité.  Il  en  résulte  que  toute  période  hétérogène  doit 
être  suivie  d'une  dissolution  des  éléments  composants  et 
d'un  retour  à  l'homogénéité  :  c'est  ce  que  Ton  appelle  en 
harmonie,  et  ce  que  nous  appelons  aussi  en  métrique,  une 
résolution.  Dans  cette  résolution,  l'élément  isolé  se  maintient 
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et  arrive  à  évincer  complètement  Télément  retardé  ;  chacune 
des  notes  métriques  de  l'élément  retardé  se  résout  sur  la  note 
la  plus  rapprochée  dans  le  système  de  l'élément  isolé.  Il  se 
trouve  que  dans  la  grande  majorité  des  cas  cette  résolution  a 
lieu  en  descendant  d'un  degré,  de  là  cette  règle  d'école  en  har- 
monie :  que  tout  retard  doit  se  résoudre  en  descendant  d!un 
degré.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  :  la  plus  importante 
est  celle  qui  concerne  la  septième  majeure  de  la  tonique  ou 
tierce  delà  dominante  (51),  laquelle  doit  se  résoudre  sur  la  toni- 
que (rfo).  Cet  exemple  suflBt  pour  nous  montrer  que  la  règle  de 
la  résolution  en  descendant  d'un  degré  n'est  pas  absolue  et 
qu'elle  provient  uniquement  d'un  hasard  par  suite  duquel  le 
fait  a  lieu  ainsi  dans  la  grande  majorité  des  cas.  Du  reste,  la 
résolution  en  montant  est  employée  par  les  auteurs  et  prend 
le  nom  de  suspension  inférieure  par  opposition  à  la  résolution 
en  descendant  que  l'on  appelle  suspension  supérieure. 

107.  Nous  allons  donner  un  exemple  de  période  hétérogène 
avec  préparation  et  résolution.  Soit  un  mètre  primitif  hepta- 
sème-hexasème-tétrasème . 

Nous  l'amplifions  en  partie  par  4  et  en  partie  par  3. 
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Guidé  par  la  théorie  que  nous  avons  donnée  plus  haut,  le 
lecteur  pourra  analyser  l'exemple  qui  précède  et  suivre,  à  tra- 
vers les  trois  périodes  dont  il  se  compose,  la  marche  de 
chaque  note  métrique. 


CHAPITRE  XXII. 


AMPUPICATION  DU  SECOND  DEGRE. 

108.  Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  dans  une  période 
amplifiée  la  fondamentale  de  chaque  pied  avait  pour  durée 
celle  de  Tatome,  et  nous  avons  vu  toutes  les  combinaisons 
que  l'on  obtenait  en  partant  de  cette  supposition.  Mais  nous 
n'avons  pas  épuisé,  tant  s'en  faut,  toutes  les  complications 
auxquelles  l'ampliâcation  peut  donner  naissance,  car  la  fon- 
damentale de  chaque  pied  peut  avoir  pour  durée  non  seule- 
ment celle  de  l'atome,  mais  encore  celle  de  tous  les  nombres 
perceptibles.  Alors  le  pied  prend  les  dimensions  d'une  pé- 
riode, et  embrasse  à  son  tour  plusieurs  pieds  disèmes,  fari- 
sèmes,  tétrasèmes,  etc.  Son  accent  fort  et  son  accent  sous-fort 
cessent  d'être  de  simples  accents  de  pied  pour  devenir  des 
accents  généraux. 

Le  pied  ainsi  amplifié,  pour  se  distinguer  des  pieds  dont  il 
se  compose,  prendra  désormais  le  nom  de  base.  La  base  est 
un  pied  par  rapport  à  la  phrase  générale  et  une  période  par 
rapport  au  pied. 

Parmi  les  phrases,  on  distingue  celles  qui  se  composent 
d'un  seul  membre  et  que  Ton  appelle  en  grammaire  propo- 
sitions simples,  celles  qui  se  composent  de  plusieurs  membres 
et  qui  prennent  le  nom  de  propositions  composées.  L'ampli- 
fication, telle  que  nous  l'avons  étudiée  jusqu'à  présent,  n'a 
donné  naissance  qu'à  des  propositions  simples,  mais  lorsque 
la  fondamentale  de  chaque  pied,  au  lieu  d'avoir  pour  durée 
l'atome,  a  celle  de  tout  autre  nombre  perceptible,  la  combi- 
naison métrique  qui  en  résulte  donne  naissance  à  des  propo- 
sitions composées.  Dans  le  premier  cas,  nous  avions  Vampli- 
fication  du  premier  degré,  et  dans  le  deuxième  nous  avons 
V amplification  du  second  degré.  Toute  période  déjà  amplifiée 
au  premier  degré,  et  remplissant  toutes  les  conditions  requises 
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pour  que  cette  amplification  soit  renfermée  dans  les  limites 
de  la  perception,  peut  à  son  tour  être  amplifiée  au  second  de- 
gré, en  suivant  certaines  lois  que  nous  allons  faire  connaître. 

109.  La  période  amplifiée  au  second  degré,  on  proposition 
composée,  embrasse  im  certain  nombre  de  propositions  su- 
bordonnées qui  forment  autant  de  périodes  particulières. 
Chacune  de  ces  périodes  doit  être  envisagée  à  un  double 
point  de  vue  :  d'ime  part,  en  tant  que  période  particulière, 
elle  doit  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  perception  dé- 
terminées par  nous  dans  notre  étude  de  l'amplification  ;  prise 
en  elle-même,  elle  est  traitée  comme  une  proposition  simple 
et  doit  en  suivre  toutes  les  lois  ;  d'autre  part,  en  tant  que  pé- 
riode subordonnée  au. grand  tout  qui  forme  la  phrase,  elle 
doit  former,  avec  toutes  les  autres  périodes  subordonnées,  un 
ensemble  clairement  perceptible,  c'est-à-dire  que  les  grands 
accents  de  chaque  période  devront  pouvoir  se  placer  tous 
dans  un  seul  et  même  accord  métrique  homogène,  ou  assi- 
milable à  un  accord  homogène.  Dans  le  cas  où  l'assimilation 
serait  impossible,  les  éléments  hétérogènes  de  l'accord  mé- 
trique devraient  être  séparés  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut.  Là  encore,  la  loi  des  nombres  perceptibles  suffît  à  rendre 
compte  de  tous  les  faits  qui  peuvent  se  présenter. 

Les  propositions»  composées,  tout  en  engendrant  des  nom- 
bres plus  complexes  encore  que  ceux  auxquels  nous  avons  eu 
afiaire  dans  l'étude  des  périodes  hétérogènes  assimilables  ou 
non  assimilables,  se  perçoivent  en  vertu  du  même  principe, 
et  ne  sont  organiques  qu'à  la  condition  de  pouvoir  se  ramener 
à  un  tout  homogène  qui  ne  sorte  pas  des  limites  de  la  per- 
ception. Ce  n'est  donc  pas  une  nouvelle  théorie  à  faire,  mais 
une  nouvelle  application  d'une  théorie  déjà  connue. 

1 10.  Dans  la  notation  des  propositions  composées,  nous  met- 
trons entre  parenthèses  l'accent  déjà  amplifié  une  première 
fois,  et  nous  indiquerons,  par  un  coefficient  placé  à  sa  gauche, 
le  second  degré  de  l'amplification.  Chacun  de  ces  accents  à 
parenthèse  sera  l'accent  culminant  d'une  période  subordonnée, 
c'est-à-dire  d'un  membre  de  la  phrase  totale.  Â  côté  de  ce 
grand  accent,  chaque  période  particulière  ne  peut  avoir  en 
fait  d'accent  sous-fort  que  la  tonique  amplifiée  :  celui-ci  est  na- 
turellement subordonné  à  l'autre,  il  est  l'accent  sous-fort  de 
la  base,  de  même  qu'en  première  amplification  il  était  l'accent 
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80us-fort  du  pied.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  Tappel* 
lerons  accent  basique,  afin  de  le  distinguer  des  grands  ac- 
cents de  chaque  période  subordonnée  que  nous  appellerons 
accents  généraux.  Celui  des  accents  généraux  qui  domine 
toute  la  phrase  se  nommera  accent  principal.  Chaque  période 
subordonnée  peut  embrasser  une  ou  plusieurs  bases,  c'est- 
à-dire  que  les  accents  fort  et  sous-fort  d'une  base,  de  môme 
que  ceux  d'un  pied,  peuvent  être  à  volonté  syncopés  ou  ex- 
primés. Une  base  ne  peut  former  une  période  subordonnée 
qu'autant  que  son  accent  fort  est  exprimé  et  donne  un  des 
accents  généraux  de  la  phrase. 


A.  --  Altération. 

111.  L'ampliâcation  du  second  degré  permet  à  nos  sens 
de  saisir  une  infinité  de  rapports  très  complexes  par  assimi- 
lation à  des  rapports  simples.  Par  elle  se  complète  la  liste 
des  notes  altérées  dont  nous  avons  déjà  parlé  §  98.  Cette  liste 
est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  pourrait  le  croire  d'a- 
près la  terminologie  musicale.  Cette  terminologie,  en  effet, 
ayant  pour  base  les  gammes  tempérées,  limite  à  douze  le 
nombre  des  intervalles  qui  peuvent  se  trouver  dans  l'étendue 
d'une  même  octave.  Quand  bien  même  on  n'assimilerait  pas, 
comme  on  le  fait  du  reste  en  pratique,  sinon  en  théorie, 
une  note  diésée  avec  le  bémol  de  la  note  immédiatement 
supérieure,  cette  distinction,  que  l'on  ne  fait  que  pour  la 
forme,  nous  donnerait  une  liste  de  notes  altérées  encore  de 
beaucoup  inférieure  à  la  réalité.  En  harmonie,  on  comprend 
sous  un  seul  nom  un  certain  nombre  de  notes  voisines  les 
unes  des  autres,  et  grâce  à  la  convention  sur  laquelle  repose 
le  système  tempéré  de  la  gamme,  cette  note  peut  être  consi- 
dérée, suivant  les  besoins  de  l'accord,  comme  issue  de  telle 
ou  telle  amplification.  En  effet,  si  nous  voulons,  par  exem- 
ple, représenter  par  une  note  tonale  la  note  métrique  7  (7  V), 
nous  remarquerons  que  l'amplification  par  7  ou  plutôt  la  sep- 
tième mineure  de  la  note  V  sera  représentée  dans  l'ordre 
tonal  par  un  ré,  septième  mineure  de  mi.  Or,  ce  ré  n'est  pas 
du  tout  le  même  que  le  ré  de  la  gamme  des  sons,  issu  de 
l'amplification  par  6  de  la  dominante  YI,  autrement  dit  de 
la  quinte  du  sol,  car  nous  avons,  d'une  part,  le  nombre 
6  X  7  =  35,  et,  d'autre  part,  le  nombre  6  X  6  =  36.  Si 


—  107  — 

nous  poussons  plus  loin,  nous  voyons  que  le  nombre  7  (7  V) 
=  245  sera  représenté  par  la  note  do,  septième  mineure  de 
réy  tandis  que  le  do  de  la  gamme  moderne  est  représenté  par 
le  nombre  256  =  2x2x2x2x2x2x2x2.  La  su- 
perposition de  septièmes  mineures  nous  a  amenés  à  repré- 
senter par  la  note  tonale  do  la  note  métrique  7  (7  V).  Cepen- 
dant, c'est  plutôt  au  si  qu'il  faudrait  l'assimiler,  parce  que  le 
nombre  245  est  plus  voisin  du  nombre  240,  qui  représente 
l'une  des  octaves  du  si  de  la  tonalité  (tierce  de  dominante), 
que  du  nombre  256. 

On  voit  par  là  combien  la  terminologie  musicale  laisse 
échapper  de  notes  naturelles,  combien  les  mailles  du  filet 
dans  lesquelles  elle  essaie  de  retenir  le  système  tonal  sont 
peu  serrées,  et  combien  les  rapports  numériques  qu'il  s'agi- 
rait de  saisir  et  de  noter  comportent  de  distinctions  délicates. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  poiu»  montrer  au  lecteur 
qu'il  y  a,  entre  les  notes  diésées  et  bémolisées,  une  quantité 
d'altérations  dont  la  terminologie  musicale  ne  rend  pas 
compte.  Cette  observation  n'est  pas  sans  importance  pour 
expliquer  l'emploi  que  certains  peuples  de  l'antiquité  ont 
fait  du  tiers  de  ton  et  du  quart  de  ton.  Ce  fait  allégué  par 
bon  nombre  de  théoriciens  pour  prouver  que  la  musique  n'est 
pas  justiciable  des  sciences  physiques  et  que  le  sens  musical 
des  peuples  dépend  entièrement  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
éducation,  nous  prouve  seulement  que  ces  peuples  anciens 
avaient  senti  plus  délicatement  que  nous  certains  nombres 
naturels  et  que  notre  perception  est  plus  grossière  que  la 
leur.  Cette  observation  réduit  à  sa  vraie  mesure  l'influence 
des  mœurs  et  de  l'éducation  sur  la  musique  d'un  peuple; 
cette  influence  se  fait  sentir  par  une  production,  et  par  con- 
séquent par  une  perception  plus  ou  moins  juste  des  nombres 
perceptibles,  mais  elle  ne  peut  pas  aller  jusqu'à  rendre  per- 
ceptibles pour  un  peuple  des  rapports  numériques  qui  ne  le 
seraient  pas  pour  d'autres. 

C'est  aussi  a  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  lors- 
qu'on veut  juger  les  tonalités  employées  au  moyen  âge  et 
dans  l'antiquité  ;  chacune  d'elles  se  distinguait  par  l'emploi 
fait  dans  la  mélodie  d'une  ou  de  plusieurs  notes  de  la 
gamme  naturelle  avec  altération,  sans  que  pour  cela  la  toni- 
que fût  changée. 

Prenons  par  exemple  la  gamme  de /a  (mode  hypolydien 
des  Orecs,  ou  lydien,  selon  la  terminologie  de  Glareanus)  : 
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fa,  sol,  la,  si,  do,  ré,  mi,  fa. 

Transposée  en  do,  cette  gamme  nous  donnera  : 

do,  ré,  mi,  fa  ^,  sol,  la,  si,  do. 

D'après  la  théorie  moderne,  le  faj/f  devrait  déterminer  le 
ton  de  sol.  Il  n'en  était  pas  ainsi  au  moyen  âge,  où  do  était 
dans  ce  cas  considéré  comme  la  tonique.  Alors,  le  /a^,  au 
lieu  d'être  une  note  naturelle  du  ton  de  do,  devient  une  de 
ses  notes  altérées  obtenue  par  double  amplification  3  (3  V) 
=  45,  ou  bien  par  amplification  du  premier  degré  5  IX 
=  45.  Cette  note  s'assimile  au  fa  6  VII  =  42  dont  elle 
devient  l'altération. 


B.  —  Explication  du  mode  iuneur. 

113.  De  tous  les  modes  avec  notes  altérées,  le  seul  qui 
soit  resté  en  usage,  sauf  quelques  modifications,  dans  les 
temps  modernes,  est  le  mode  mineur.  On  doit  attribuer  la 
disparition  des  autres  modes  aux  difficultés  rencontrées  par 
les  harmonistes  lorsqu'il  s'est  agi  pour  eux  d'y  adapter 
l'accord  de  septième  de  dominante.  Si  la  gamme  du  mode 
mineur  a  échappé  au  sort  de  toutes  les  autres  gammes  alté- 
rées, cela  doit  tenir  à  ce  que  seule  elle  contenait  toutes  les 
notes  de  l'accord  de  septième  de  dominante  sans  altération, 
à  l'exception  toutefois  de  la  sensible  qu'on  introduisit  alors 
dans  l'accord  afin  de  préciser  la  tonalité. 

La  gamme  du  mode  mineur  contient  deux  notes  altérées, 
la  tierce  mineure  et  la  sixte  mineure  ;  en  prenant  pour  toni- 
que do,  ces  deux  notes  sontmt  !>  et/aj^.  Lemi\f  est  une  note 
de  l'amplification  du  second  degré  5  (3  V)  =  75,  ce  nombre 
s'assimile  à  80  =  4  (4  V),  c'est-à-dire  mi.  Le  la[,  provient 
d'une  amplification  du  premier  degré  5  V  =  25,  il  s'assimile 
à  24  =  3  Ili,  c'est-à-dire  sol,  de  préférence  à  27  =  3  IX  ou 
la  dont  il  est  plus  éloigné  ;  c'est  donc  une  anomalie  de  la 
notation  musicale  que  de  désigner  cette  note  du  nom  de 
la  [,  au  lieu  de  celui  de  soljf^  qui  lui  conviendrait  mieux.  Il 
faut  sans  doute  attribuer  ce  fait  à  la  répugnance  que  l'on 
aurait  à  voir  figurer  dans  le  môme  accord  sol  et  soljfi  {sol,  si, 
ré,  fa,  solj^).  S'il  fallait  vraiment  dire  /aj;  au  lieu  de  sol)^  la 
note  altérée  devrait  avoir  les  mêmes  propriétés  que  la 
note  juste  la,  or  celle-ci  doit  toujours  être  placée  de  préfé- 
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rence  à  la  mélodie,  tandis  que  le  prétendu  la  !>  s'accommode 
de  toutes  les  dispositions. 

Cette  raison  et  celle  qui  est  tirée  de  Tapproximation  nu- 
mérique nous  paraissent  concluantes  \ 

Le  $i^,  qui  est  employé  dans  la  gamme  descendante  du 
mode  mineur,  ne  doit  pas  être  considéré  comme  une  altéra- 
tion du  si,  c'est  une  note  juste  du  ton  de  do  (voir  §  69).  La 
modification  éprouvée  par  la  gamme  de  ia  du  moyen  âge 
dans  sa  transformation  en  la  gamme  de  la  mineur  moderne, 
consiste  dans  l'emploi  de  la  sensible  {soli^),  dans  le  but  de 
préciser  la  tonalité  ;  une  fois  celle-ci  bien  établie,  le  sol  ou 
septième  mineure  de  la  tonique  fait  son  apparition  sans  ébranler 
le  sentiment  de  cette  tonique  la. 


^  Ce  qui  achèvera,  du  reste,  de  convaincre  le  lecteur,  c*est  que  la 
fondamentale  sol  s'emploie  rarement  dans  l'accord  sol,  si,  ré,  fa,  la  ^, 
or,  si  le  la  ^  était  une  altération  du  /a,  il  n'y  aurait  aucune  raison 
pour  exclure  cette  note  sol,  tandis  que  ^  on  le  considère  comme  une 
altération  du  sol,  on  comprend  aisément  que  l'on  doive  employer  ce 
dernier  le  plus  rarement  possible,  pour  n'avoir  pas  dans  le  même 
accord  à  la  fois  une  note  et  son  altération. 


CHAPITRE  XXIII. 


DES    PERIODES    SIMPLES. 


114.  De  môme  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de 
mètres  simples  tous  les  mètres  qui  n'ont  pour  accent  sous- 
fort  que  la  tonique  ou  l'une  de  ses  octaves,  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  périodes  simples  toutes  les  périodes  qui 
auront  pour  mètre  primitif  un  mètre  simple,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  système  d'amplification  adopté  pour  chaque 
accent.  La  période  simple  n'aura  donc  jamais  que  deux 
accents  généraux  en  première  amplification,  à  savoir  l'accent 
culminant  et  son  accent  subordonné  ;  elle  pourra  très  bien 
être  hétérogène,  sans  cesser  d'être  simple  au  sens  que  nous 
avons  donné  à  ce  mot,  c'est-à-dire  sans  avoir  besoin  d'être 
déterminée  par  la  dissimilation  mélodique. 

L'accent  subordonné,  en' effet,  étant  toujours  la  tonique 
amplifiée,  il  est  facile,  par  la  nature  du  pied,  de  reconnaître 
la  nature  de  l'amplification  sans  qu'on  ait  besoin  de  cher- 
cher dans  la  modulation  mi  supplément  de  détermination  ; 
aussi  voyons-nous  que  les  Grecs,  qui  ne  connaissaient  que 
les  périodes  simples,  ont  fait  un  emploi  fréquent  des  périodes 
hétérogènes  sans  pour  cela  changer  de  ton  mélodique  dans 
l'intérieur  d'une  seule  et  même  période.  Leurs  périodes 
n'avaient  jamais  que  deux  accents  généraux,  et,  homo- 
gènes ou  non,  elles  conservaient  toujours  la  même  tonalité. 
Encore  aujourd'hui  toute  la  musique  facile  se  comporte  de 
la  même  façon  :  les  périodes  se  contentent  de  deux  accents, 
l'un  principal,  l'autre  subordonné  ;  elles  ne  sont  pas  modu- 
lantes et  peuvent  être  néanmoins  hétérogènes. 

C'est  seulement  lorsque  les  accents  subordonnés  sont  autres 
que  la  tonique  amplifiée  que  l'on  sent  la  nécessité  d'une 
modulation,  c'est-à-dire  d'un  changement  de  ton  dans  l'inté- 
rieur d'une  seule  et  môme  période.  On  sort  alors  des  périodes 
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simples  pour  entrer  dans  le  domaine  des  périodes  complexes 
et  la  mélodie  devient  d'un  ordre  plus  élevé. 

Dans  l'amplification  du  second  degré,  toutes  les  périodes 
issues  de  mètres  simples  sont  également  simples,  et  pour  la 
môme  raison  que  dans  l'amplification  du  premier  degré,  la 
phrase,  avec  toutes  ses  propositions  subordonnées,  est  tout 
entière  dans  le  même  ton. 


1 


III.  —  dissimilahon  mélodique. 


CHAPITRE  XXIV. 


DÉTERBilNATION  DE   LA   VALEUR  DES  ACCENTS  METRIQUES. 


115.  Les  différents  mètres  étudiés  par  nous,  à  part  les 
mètres  simples,  seraient  indéterminés  si  nous  n'avions  re- 
cours à  un  déterminant  autre  que  la  dissimilation  rythmique. 
Avec  la  dissimilation  rythmique,  en  effet,  le  seul  moyen  que 
nous  ayons  de  distinguer  dans  une  période  les  différents 
accents  les  uns  des  autres,  suivant  les  mètres  qu'ils  repré- 
sentent, est  de  les  prononcer  avec  une  intensité  proportionnée 
à  la  valeur  de  chaque  accent,  c'est-à-dire  du  mètre  corres- 
pondant. De  la  sorte,  dans  une  période  qui  contiendrait 
quatre  ou  cinq  accents,  la  voix  devrait  trouver  quatre  ou 
cinq  nuances  d'intensités  différentes  se  subordonnant  les 
unes  aux  autres,  et  représentant  exactement  la  valeur  de 
leur  mètre  respectif.  Une  pareille  finesse  dans  l'appréciation 
et  dans  l'exécution  des  intensités  serait  tout  à  fait  invrai- 
semblable si  nous  n'avions,  pour  venir  en  aide  à  l'infirmité 
de  nos  organes,  un  autre  puissant  moyen  de  dissimilation 
grâce  auquel  toute  équivoque  devient  impossible. 

Dans  l'intérieur  d'une  période,  tous  les  accents  généraux 
pouvant  avoir  les  uns  par  rapport  aux  autres  toutes  les  dispo- 
sitions possibles,  ce  qui  cause  la  variété  infinie  de  formes 
dont  chaque  mètre  est  susceptible,  la  place  relative  des 
accents  dans  la  phrase  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  le 
mètre  qu'ils  représentent.  Seul  le  grand  accent  se  trouve 
déterminé  par  la  longueur  de  la  période  totale,  mais  tous  les 
autres  seraient  complètement  indéterminés,  si  nous  n'avions 
recours,  pour  marquer  chacun  d'eux,  à  un  système  de  dissi- 
milation grâce  auquel  nous  pouvons  reconnaître  d'une  façon 
infaillible  quel  mètre  il  représente.  Ce  système  de  dissi- 
milation est  de  l'ordre  mélodique. 


—  113- 

Nous  avons  donc  à  examiner  comment  les  notes  mélodiques 
peuvent  venir  en  aide  aux  notes  métriques  et  contribuer  à  les 
déterminer. 

Quelle  est  la  note  mélodique  qui  sera  la  plus  propre  à  sug- 
gérer au  jugement  sensoriel  la  perception  d'une  certaine  note 
métrique,  que  Taccent  correspondant  ne  suflSt  pas  à  déter- 
miner clairement  par  son  intensité?  Evidemment  celle  qui 
est  avec  elle  dans  le  rapport  numérique  le  plus  simple,  c'est- 
à-dire  dont  la  vibration  est  une  octave  de  cette  note.  Mais 
où  trouverons-nous  cette  note  mélodique  destinée  à  nous 
suggérer  Testimation  vraie  de  Taccent  ?  Pour  résoudre  cette 
question,  rappelons  d'abord  que  les  seuls  accents  pour  lesquels 
la  dissimilation  rythmique  soit  insuflSsante  sont  les  accents  gé- 
néraux. Il  suit  de  là  que  toutes  les  notes  mélodiques  du  seg- 
ment *  réel  que  l'accent  commande  peuvent  concourir  à  la  dé- 
termination de  la  note  mélodique  qui,  elle-même,  déterminera 
l'étendue  de  la  note  métrique  correspondant  à  ce  segment.  La 
note  ainsi  déterminée  ne  sera  pas  autre  chose  que  la  tonique 
mélodique  du  segment.  Cette  tonique  devient  évidemment,  au 
point  de  vue  de  la  mélodie,  la  vraie  caractéristique  du  seg- 
ment, puisqu'elle  préside  à  la  perception  de  chacune  de  ses 
parties,  et  que,  tant  qu'il  dure,  l'oreille  la  per<;oit.  Il  est  par 
suite  naturel  d'admettre  que  c'est  cette  note  qui  détermine  la 
note  métrique,  c'est-à-dire  la  valeur  de  l'accent. 

C'est  donc  à-  la  tonalité  qu'il  faut  s'adresser  pour  trouver 
la  solution  du  problème  que  nous  nous  sommes  posé  au  début 
de  ce  chapitre.  Chaque  accent  général  est  déterminé  non  par 
une  simple  note,  mais  par  un  ton  mélodique.  Ce  ton  embrasse 
non  seulement  la  durée  de  cet  accent,  mais  toute  la  durée 
du  segment  auquel  il  commande.  Dans  l'intérieur  de  celui-ci, 
on  fera  entendre  la  marche  de  notes  la  plus  propre  à  déter- 
miner le  ton  mélodique  de  l'accent  général. 

Il  résulte  de  là  que  l'accent  lui-môme  ne  devra  pas  porter 
nécessairement,  comme  l'hypothèse  en  serait  venue  tout 
d'abord  à  l'esprit,  une  note  mélodique  qui  soit  à  l'octave  de 
la  note  métrique  :  pourvu  que  la  marche  de  toutes  les  notes 


*  Nous  verrons  dans  notre  étude  du  catalectisme  que  le  domaine  de 
chaque  accent  général  est  séparé  du  précédent  et  du  suivant  par  des 
pauses  ou  césures  ;  la  fraction  de  période  ainsi  formée  était  désignée 
par  les  Grecs  sous  le  nom  de  /coXov,  et  nous  lui  donnons  celui  de 
segment, 

PiBRSON.  Métrique*  8 


—  114  — 

du  segment  détermine  le  ton  marqué  par  la  note  métrique, 
la  dissimilation  mélodique  est  suffisante. 

Toutes  les  fois  qu'en  passant  d'un  segment  à  l'autre,  nous 
changerons  de  note  métrique,  nous  aurons  un  changement  de 
ton  mélodique,  c'est-à-dire  une  modulation.  Chaque  ton  mé- 
lodique déterminant  une  note  métrique,  la  théorie  de  la 
métrique  n'est  autre  chose  que  la  théorie  de  la  modulation. 

Les  harmonistes  fournissent  bien  les  moyens  de  passer 
d'un  ton  à  un  autre,  et  ils  donnent  les  règles  que  l'on  doit 
suivre  pour  exécuter  chaque  modulation,  mais  ils  n'expli- 
quent pas  en  vertu  de  quelles  lois  ces  tons  se  succèdent 
entre  eux,  pourquoi,  dans  des  cas  déterminés,  on  sent  ime 
tendance  marquée  à  exécuter  telle  modulation  plutôt  que 
telle  autre,  et  lorsqu'ils  sont  en  présence  d'une  mélodie 
qui  module  désagréablement,  quoique  selon  les  règles,  ils 
savent  bien  dire  qu'elle  est  mauvaise,  mais  ils  ne  savent 
pas  expliquer  en  quoi  elle  Test;  le  compositeur  a  pu  suivre 
scrupuleusement  toutes  les  règles  qui  régissent  le  passage 
d'un  ton  à  un  autre,  sans  que  pour  cela  sa  mélodie  en  soit 
meilleure.  Dans  ce  cas,  ce  qui  pèche,  ce  n'est  pas  la  façon  de 
moduler,  c'est  la  modulation  elle-même.  Si  donc  la  déter- 
mination d'un  ton  mélodique  est  de  l'ordre  tonal,  une  succes- 
sion de  tons,  c'est-à-dire  une  modulation,  est  de  l'ordre  mé- 
trique ;  en  sorte  que,  si  la  tonalité  mélodique,  elle-même, 
obéit  à  la  loi  des  harmoniques  ascendantes,  la  modulation, 
qui  détermine  la  tonalité  métrique,  obéit  à  la  loi  des  harmo- 
niques descendantes. 

116.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  ton  mélodique  de 
chaque  segment  était  à  l'octave  de  l'accent  métrique  ;  nous 
avons  dit  l'octave,  parce  que  c'est  en  effet  ce  qui  arrive 
presque  toujours.  Néanmoins,  il  peut  se  faire  que  la  note  mé- 
trique soit  déterminée  par  un  ton  à  la  quinte,  à  la  tierce,  à 
la  septième  ou  à  la  neuvième  de  l'accent  métrique  ;  en  un 
mot,  par  une  de  ses  harmoniques  perceptibles.  Il  y  a,  en 
effet,  identité  partielle  entre  toute  fondamentale  et  ses  har- 
moniques perceptibles,  mais  celle  qui  présente  cette  identité 
sous  la  forme  la  plus  parfaite  est  l'octave,  aussi  est-ce  à 
elle  que  Ton  a  le  plus  naturellement  recours. 

117.  —  Si  l'on  se  reporte  au  §  7,  on  y  verra  que  toute 
unité  métrique  est  constituée  par  deux  coups  identiques  se 
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succédant  à  un  intervalle  déterminé  ;  ces  deux  coups  suffisent 
pour  que  nos  sens  perçoivent  toute  une  série,  car  le  premier 
coup,  en  môme  temps  qu'il  annonce  le  commencement  d'une 
unité,  marque  la  fin  d'une  précédente,  et  le  second  coup,  en 
même  temps  qu'il  marque  la  fin  de  la  même  unité,  annonce 
le  commencement  d'une  suivante  ;  or,  les  deux  coups  étant 
identiques,  les  unités  qui  précèdent  et  qui  suivent  sont  natu- 
rellement imaginées  sous  forme  également  identique.  Con- 
naissant la  fin  de  Tune  et  le  commencement  de  l'autre,  on 
conçoit  le  commencement  de  la  première  et  la  fin  de  la  seconde, 

lesquels  à  leur  tour  sont  en  même  temps  commencement  et 
fin,  ce  qui  nous  a  fait  dire  que  la  perception  d'une  seule 
unité  métrique  impliquait  celle  de  toute  une  série  d'identités. 

Il  résulte,  de  ce  qui  précède,  qu'une  unité  métrique  ne 
pourrait  être  considérée  comme  déterminée,  qu'à  la  condition 
d'avoir  répété  au  moins  une  fois  l'accent  qui  la  rend  sensible. 
Cette  répétition  est  en  effet  d'une  nécessité  absolue  toutes 
les  fois  que  Ton  n'a  pas  recours  à  la  dissimilation  mélodique. 
L'accent  fort  du  pied,  qui  se  contente  de  la  dissimilation 
rythmique,  se  détermine  par  son  retour  périodique  ;  quant 
à  l'accent  sous-fort,  qui  n'a  pas  de  retour  périodique,  il  est 
naturellement  conçu  comme  déterminant  la  plus  simple  des 
unités  possibles,  puisqu'il  ne  peut  représenter  autre  chose  que 
la  tonique  métrique. 

Au  contraire,  le  grand  accent  de  la  période  et  les  accents 
généraux  qui  lui  sont  subordonnés  ne  sont  pas  répétés  pério- 
diquement et  c'est  à  l'aide  de  la  dissimilation  mélodique 
qu'ils  sont  clairement  perçus.  Dans  le  domaine  des  sons, 
en  effet,  le  retour  périodique  du  coup,  c'est-à-dire  de  la 
vibration,  a  lieu  un  grand  nombre  de  fois  dans  un  espace  de 
temps  très  court;  si  donc  un  accent  métrique  est  accom- 
pagné d'une  note  mélodique,  nous  serons  amenés  à  induire  le 
retour  périodique  de  cet  accent  métrique,  sans  que  ce  retour 
soit  nécessairement  exprimé.  De  la  sorte,  chaque  unité  mé- 
trique sera  déterminée,  non  plus,  comme  nous  l'avions  dit 
d'abord,  par  deux  coups  identiques  se  succédant  à  un  inter- 
valle régulier,  mais  par  un  seul  coup  qui,  complété  par  un 
ton  mélodique,  engendrera  la  sensation  de  toute  la  série  des 
coups  identiques,  sans  que  cette  série  ait  eu  besoin  d'être 
réellement  entendue.  Mais  si  ce  phénomène  peut  avoir  lieu, 
c'est  uniquement  parce  que  nous  entendons,  en  même  temps 
que  ce  coup,  une  série  semblable  à  celle  qui  serait  constituée 
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par  la  répétition  des  accents  métriques  identiques.  Bien  que 
cette  série  soit  formée  de  la  succession  d'unités  plus  petites 
que  les  unités  métriques  à  déterminer,  il  y  a  entre  elles  et 
les  unités  métriques  un  rapport  simple  clairement  perçu. 

La  répétition  de  la  vibration  tonale  sufSt  donc  à  la  percep- 
tion, et  tient  lieu  de  la  répétition  de  Taccent  métrique. 
Cependant,  lorsque  cette  répétition  peut  avoir  lieu  effective- 
ment, la  sensation  n*en  est  que  plus  claire,  et  l'oreille  éprouve 
une  satisfaction  réelle.  C'est  pourquoi,  en  musique,  on 
répète  volontiers  une  période  lorsqu'on  veut  la  axer  dans  la 
mémoire  des  auditeurs  :  ce  retour,  qui  répond  à  un  désir  de 
nos  sens,  a  donné  naissance  à  la  strophe  et  à  F  antistrophe , 
Néanmoins,  c'est  là  un  procédé  tout  esthétique  qui  ne  se 
présente  pas  avec  un  caractère  de  nécessité  absolue.  On 
chercherait  longtemps  dans  le  langage  naturel  avant  d'y 
trouver  des  strophes  et  des  antistrophes;  nous  ne  nions  pas 
qu'on  puisse  en  découvrir,  nous  croyons  seulement  qu'elles  y 
sont  très  rares,  et  que  le  plus  souvent  les  accents  métriques 
n'y  sont  pas  répétés. 

De  tous  les  accents  qui  composent  une  période,  le  seul  qui 
puisse  embrasser  réellement  la  longueur  métrique  qu'il  repré- 
sente, est  l'accent  principal.  Les  autres  accents  généraux 
n'étendent  pas  effectivement  leur  domaine  au  delà  du  seg- 
ment qu'ils  commandent  ;  or  ce  segment  n'a  aucun  rapport 
avec  la  valeur  métrique  réelle  de  l'accent,  car  ses  dimen- 
sions dépendent  uniquement  du  hasard  qui  préside  à  la  posi- 
tion relative  des  accents  dans  l'intérieur  d'une  forme  métri- 
que. L'accent  qui  précède  et  l'accent  qui  suit  sont  les  limites 
extrêmes  du  segment  que  peut  embrasser  un  accent  général, 
et  ces  limites  ne  sont  pas  axes,  puisque  la  disposition  des 
accents  dans  l'intérieur  de  la  période  peut  être  quelconque. 

Il  résulte,  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'un  accent  est 
déterminé  quel  que  soit  le  temps  consacré  à  cette  détermina- 
tion :  il  faut  et  il  suflBt  que  la  tonalité  soit  bien  précisée  pour 
que  la  détermination  soit  complète.  Puisqu'il  en  est  ainsi  pour 
chaque  accent  général  d'une  période,  il  ne  faudra  pas  s'é- 
tonner que  le  même  fait  ait  souvent  lieu  en  musique,  pour 
l'accent  principal  lui-même,  et  que  la  période  n'ait  pas 
réellement  les  dimensions  que  semblerait  annoncer  cet  accent; 
il  ne  faudra  pas  s'étonner  de  voir  commencer  une  nouvelle 
période  avant  le  temps  marqué  pour  la  conclusion  normale  de 
la  première.  Du  moment,  en  effet,  que  le  ton  mélodique  de 
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Faccent  principal  est  déterminé,  la  sensation  de  la  période 
est  complète,  sa  conclusion  est  immédiatement  conçue  par 
induction,  et  Ton  peut  passer  à  une  période  suivante.  Cepen- 
dant, on  ne  saurait  nier  qu'un  tel  procédé  enlève  à  la  phrase 
une  grande  partie  de  sa  clarté  :  c'est  en  effet  sur  l'accent 
principal  que  porte  toute  l'intention  de  la  voix,  c'est  en  lui  que 
se  résume  toute  la  période,  et  il  est  tout  naturel  que  l'on  ait 
recours,  pour  cet  accent,  à  tous  les  moyens  de  détermination 
dont  on  peut  disposer.  Or  la  détermination  mélodique  n'est 
qu'inductive,  elle  exige  une  opération  de  l'esprit,  et  partant 
elle  est  plus  diflScile  à  comprendre  que  la  détermination 
résultant  de  la  conclusion  normale  de  la  période;  aussi  le 
langage,  dans  lequel  il  s'agit  moins  de  flatter  les  sens  que 
d'éclairer  l'esprit,  et  où,  par  conséquent,  il  faut  viser  à  la 
clarté  la  plus  grande  qu'il  soit  possible  d'atteindre,  les 
périodes  métriques,  à  moins  d'interruption  brusque,  ont  tou- 
jours leur  conclusion  normale. 

Il  en  est  de  môme  pour  la  musique  populaire  qui  emploie 
toujours  les  périodes  les  plus  simples,  et  qui  ne  supporterait 
pas  une  phrase  musicale  dans  laquelle  la  conclusion  normale 
de  la  période  ne  serait  pas  exprimée. 

118.  —  Si  ce  rapport  existe  entre  un  accent  général  et  la 
tonique  du  segment  qu'il  commande,  il  semble  que  nous  pou- 
vons sans  témérité  généraliser  l'application  du  principe,  et 
nous  sommes  naturellement  conduits  à  l'hypothèse  d'un 
rapport  simple  rattachant  la  tonique  générale  mélodique  et 
la  tonique  générale  métrique  d'un  morceau  de  musique  quel- 
conque, naturelle  ou  artistique.  Autrement  dit  :  si  cette 
hypothèse  est  vraie,  le  ton  d'un  morceau  déterminera  la  lon- 
gueur de  l'atome  qui  est  la  mesure  commune  des  divers  pieds 
dont  se  composent  les  périodes  de  ce  morceau,  c'est-à-dire  la 
tonique  métrique  générale.  Cette  tonique  sera  une  des  harmo- 
niques simples  du  ton  mélodique,  vraisemblablement  la  plus 
simple,  l'octave,  et,  par  ordre  de  complication,  la  quinte,  la  neu- 
vième, la  tierce,  la  septième.  Lors  donc  qu'un  exécutant  cher- 
chera le  mouvement  qui  convient  le  mieux  à  une  mélodie  pour 
lui  donner  tout  son  caractère,  la  justesse  de  son  oreille  le 
conduira  naturellement  à  le  choisir  parmi  ces  harmoniques. 
Probablement,  il  choisira  l'octave  ;  s'il  la  quitte,  il  prendra 
la  quinte,  la  neuvième,  la  tierce  ou  la  septième.  Des  expé- 
riences minutieuses,  dont  le  détail  serait  long  à  donner  ici, 
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nous  ont  permis  de  vérifier  cette  hypothèse  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Nous  avons  trouvé  pour  50  cas,  33  fois  Toc- 
tave,  7  fois  la  quinte,  4  fois  la  neuvième,  4  fois  la  tierce,  2 
fois  la  septième.  Il  semble  peu  naturel  d'admettre  que  le 
hasard  seul  ait  amené  ces  résultats.  Mais  ces  expériences 
sont  si  délicates  à  instituer,  les  causes  d'erreurs,  les  in- 
fluences perturbatrices  y  sont  si  nombreuses  et  si  difficiles 
à  saisir,  que  nous  attendrons  de  nouvelles  recherches  avant 
de  donner  notre  induction,  si  vraisemblable  soit-elle  dès  à 
présent,  pour  une  loi  établie. 

119.  —  Cette  induction  concernant  un  rapport  défini  et 
simple  entre  les  deux  toniques  générales,  mélodique  et  mé- 
trique, d'un  môme  morceau,  s'applique,  avons-nous  dit,  uni- 
versellement à  tout  organisme  métro^mélodiqtie,  qu'il  soit 
naturel  ou  artificiel.  Les  deux  cas  n'en  sont  pas  moins  fort 
différents  et  la  différence  qui  les  sépare  nous  conduit  pour 
le  premier,  c'est-à-dire  pour  le  langage,  à  une  nouvelle  et 
importante  conclusion. 

Cette  différence  consiste  en  ce  qu'on  peut  écrire  et  exécuter 
de  la  musique  dans  n'importe  quelle  tonalité  générale,  tandis 
que  la  parole,  dans  un  seul  et  même  individu,  subit  une  to- 
nalité générale  fixe.  Le  fait  ne  saurait  être  contesté.  Chacun 
de  nous  a  son  ton  de  voix  propre,  et  chacune  des  phrases 
que  nous  prononçons  doit,  pour  produire  sur  l'oreille  l'effet 
d'un  ton  normalement  conclu,  s'achever  sur  une  certaine  to- 
nique, toujours  la  même. 

D'où  il  suit  qu'étant  donné  le  rapport  défini  qui  doit  exister 
entbe  les  deux  tonalités  générales  d'un  morceau,  la  musique 
comporte  un  grand  nombre  de  tonalités  métriques  distinctes, 
harmoniques  simples  des  différentes  tonalités  mélodiques 
possibles  ;  la  parole,  au  contraire,  dans  un  même  individu, 
n'en  admet  que  quelques-unes,  harmoniques  simples  de 
sa  tonalité  naturelle.  En  d'autres  termes,  tandis  que  la  mo- 
dulation métrique  est,  en  musique,  riche  et  fréquente,  elle 
est  très  rare  et  très  pauvre  dans  le  langage.  Nos  expériences 
relatées  plus  haut  font  voir  combien  il  est  plus  naturel  et 
plus  ordinaire  de  choisir  comme  tonalité  métrique,  c'est-à- 
dire  comme  mouvement,  l'octave  du  ton  mélodique,  que  toute 
autre  de  ses  harmoniques  simples.  Pour  quitter  l'octave, 
il  faut  le  vouloir,  violenter  la  nature,  et  cette  violence  fatigue 
vite  ;  il  est  probable  que  le  langage,  étant  un  produit  non  de 
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l'art  et  de  la  volonté,  mais  de  la  nature,  ne  comporte  guère 
un  tel  effort.  Cette  induction  se  présente  comme  une  suite 
nécessaire  de  l'hypothèse  que  nous  avons  exposée  et  soutenue 
dans  le  paragraphe  précédent. 

120.  —  Si  le  langage  est  à  peu  près  dépourvu  de  modu- 
lation métrique,  par  le  fait  que  chaque  individu  possède  une 
tonique  naturelle  fixe,  il  va  sans  dire  que  cette  fixité  n'em- 
pêche nullement  l'existence  de  modulations  mélodiques  va- 
riées et  nombreuses.  Nous  avons  vu  au  contraire  qu'à  chaque 
accent  général  correspond  une  modulation  qui  le  dissimile  et 
le  fait  reconnaître.  Il  suffit  que  le  ton  naturel  reparaisse  à  la 
fin  de  la  période  qui  doit  être  conclusive. 

Néanmoins,  la  tonique  générale  joue  toujours  un  rôle  con- 
sidérable dans  la  trame  môme  du  discours.  C'est  par  rapport 
à  elle  que  sont  perçues  toutes  les  autres  notes  ;  c'est  elle  qui 
leur  sert  non  seulement  de  conclusion,  mais  de  fondamen- 
tale, c'est-à-dire  de  mesure;  aussi,  lorsque  nous  entendons 
parler  un  homme,  quel  que  soit  le  diapason  de  sa  voix, 
quelle  que  soit  la  manière  dont  il  ait  commencé  son  discours, 
percevons-nous  immédiatement  sa  tonique  naturelle.  Nous 
n'avons,  pas  besoin  d'introduction  pour  connaître  cette  to- 
nique,' elle  est  implicitement  contenue  dans  tous  les  mouve- 
ments de  sa  voix,  et  nous  saisissons  immédiatement  quel  est 
le  rapport  du  ton  mélodique  pris  actuellement  par  cet  homme 
avec  son  ton  normal. 

En  musique,  au  contraire,  l'unité  n'existant  pas,  on  est 
obligé  de  créer  artificiellement  un  ton  initial  par  rapport 
auquel  se  font  toutes  les  modulations  du  morceau,  et  qui 
sert  ensuite  à  ce  dernier  de  conclusion  normale.  Ce  qui 
existe  à  l'état  naturel  dans  la  parole  vivante,  une  tonique 
normale,  manque  dans  les  instruments  de  musique  qui  sont 
naturellement  indifférents  à  tous  les  tons.  La  voix  elle-même, 
du  moment  qu'elle  cesse  d'être  parlante  pour  devenir  chan- 
tante, cesse  d'être  soumise  à  l'influence  de  la  tonique  nor- 
male pour  devenir  un  véritable  instrument  de  musique  indif- 
férent à  tous  les  tons.  C'est  pourquoi,  pour  produire  un  effet 
semblable  à  celui  que  l'on  obtient,  dans  le  langage,  au  moyen 
d'une  simple  phrase  dite  d'une  certaine  façon,  on  est  obligé 
en  musique  de  faire  un  long  morceau,  et  d'exprimer,  outre 
la  phrase  du  langage,  une  introduction  et  une  conclusion. 
L'introduction  a  pour  but  de  préciser  la  fondamentale  par 
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rapport  à  laquelle  la  phrase  doit  être  perçue  et  de  rétablir  ar- 
tificiellement le  ton  naturel  du  discours  ;  tandis  que  la  con- 
clusion a  pour  but  de  laisser  Tauditeur  sur  l'impression  pro- 
duite par  la  phrase,  en  marquant  bien,  pour  terminer,  le 
rapport  de  cette  phrase  avec  la  tonique  générale. 

Grâce  à  cette  mise  en  scène,  on  peut  arriver  à  constituer 
à  un  morceau  musical  une  individualité  artificielle  et  à 
imiter  artistiquement  les  effets  naturels  du  langage.  Mais, 
quoi  qu'il  arrive,  refi*et  produit  par  la  musique,  s'il  est  plus 
esthétique  et  plus  agréable  que  la  phrase  du  langage,  est 
beaucoup  moins  expressif,  beaucoup  moins  saisissant  qu'elle. 
La  phrase  musicale  est  plus  sonore,  plus  soignée  dans  l'exé- 
cution, plus  ornée  et  siu*tout  plus  simple,  mais  on  sent  qu'elle 
est  faite  moins  pour  exprimer  un  sentiment,  que  pour  plaire 
à  l'oreille;  la  voix  prend  pour  la  prononcer  une  sonorité  inac- 
coutumée par  laquelle  nous  sommes  avertis  que  nous  entrons 
dans  le  domaine  de  la  convention .  La  façon  artificielle  de  cons- 
tituer la  tonalité  ne  remplace  qu'imparfaitement  la  tonalité 
naturelle  de  la  parole  vivante,  la  même  voix  qui  vient  de 
chanter  une  mélodie  en  si  1?  en  chantera  tout  à  l'heure  une 
autre  en  ré;  on  sent  que  la  personne  qui  chante  répète  de 
mémoire  les  mélodies  qu'elle  fait  entendre,  qu'elles  ne  sont 
pas  le  produit  naturel  des  émotions  de  son  âme,  que  tout  a 
été  réglé  d'avance,  qu'à  l'organisme  naturel  a  été  substituée 
l'éducation  artistique. 

Dans  le  langage,  toutes  les  émotions  exprimées  sont  des 
émotions  ressenties  et  vécues  ;  toutes  les  agitations  de  l'âme, 
avec  la  complexité  infinie  qu'elles  comportent,  se  reflètent 
dans  le  langage  comme  dans  un  miroir  fidèle.  C'est  ce  qui 
fait  de  la  parole  le  moyen  d'expression  le  plus  puissant,  ce 
qui  constitue  son  caractère  de  complexité  inévitable,  ce  qui 
lui  donne  enfin  un  cachet  si  net  de  réalité  brutale  que  ses 
mélodies  ne  nous  paraissent  pas  esthétiques,  lorsque  nous  les 
comparons  aux  mélodies  de  l'art. 

Ce  qui  manque  à  la  phrase  du  langage  notée  musica- 
lement, c'est  précisément  tout  ce  qui  sert  à  la  rendre  plus 
sensible,  plus  frappante.  D'abord,  c'est  son  rapport  avec  la 
tonique  naturelle  qui  est  détruit  lorsqu'elle  sort  du  domaine 
de  la  parole  pour  entrer  dans  celui  du  chant  ;  à  partir  de  ce 
moment,  pour  lui  redonner  toute  sa  valeur,  il  faudrait  lui 
rendre  une  tonalité,  ce  qui  ne  pourrait  se  faire,  comme  nous 
l'avons  vu  tout  à  l'heure,  qu'en  lui  donnant  une  introduction 
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et  une  conclusion  :  ensuite  c'est  le  timbre  parlant  de  la  voix 
qui  lui  fait  défaut  et  qui  se  trouve  remplacé  par  le  timbre 
plus  sonore,  plus  agréable,  mais  aussi  moins  expressif  de  la 
voix  chantante.  Enfin,  ce  sont  les  gestes,  le  regard,  les  mou- 
vements de  physionomie,  tout  l'entrain  de  la  passion  réelle 
qui  ont  cessé  d'exister.  Dépourvue  de  toute  cette  mise  en 
scène  qui  était  à  la  phrase  parlée  comme  la  chair  de  ses  os, 
la  mélodie  du  langage  notée  musicalement  n'est  plus  qu'un 
squelette.  Elle  présente  un  degré  de  complication  trop  grand 
au  point  de  vue  mélodique,  pour  pouvoir  se  passer  du  com- 
mentaire expressif  de  Vaction,  c'est-à-dire  de  la  voix,  du 
visage  et  des  gestes.  Aussi  nous  prions  le  lecteur  de  consi- 
dérer les  mélodies  du  langage  dont  nous  donnerons  quelques 
exemples  par  la  suite,  non  comme  des  mélodies  esthétiques, 
mais  comme  une  image  aussi  fidèle  que  possible  de  la  réalite. 
Nous  regrettons  seulement  de  ne  pouvoir  lui  donner  qu'une 
partie  de  cette  réalité  en  notant  ces  mélodies,  et  de  les  expo- 
ser ainsi  à  un  mépris  qu'elles  ne  méritent  pas,  dans  l'impuis- 
sance où  nous  sommes  de  noter  tout  ce  qui  est  de  nature  à 
les  faire  valoir. 


CHAPITRE  XXV 


ACUITÉ. 


121 ,  Il  nous  reste  à  résoudre  une  dernière  question.  Nous 
avons  vu  que  la  valeur  des  accents  généraux  n'est  déterminée 
ni  par  l'intensité  ni  par  l'acuité  d'une  note  quelconque,  mais 
par  le  ton  du  segment  réel  qui  leur  correspond.  Cependant, 
tout  accent  est  une  note  ;  la  note  qui  porte  l'accent  général 
n'aura-t-elle  rien,  à  part  l'intensité,  qui  la  distingue  des  autres 
notes  portant  des  accents  inférieurs  ?  Elle  aura  l'acuité  :  à 
Taccent  le  plus  important  du  segment,  c'est-à-dire  le  plus 
grave,  correspondra  la  note  la  plus  importante,  c'est-à-dire 
la  plus  aiguë  et  il  en  sera  de  même  pour  les  autres  accents  et 
pour  les  autres  notes.  Nous  avons  vu  que  dans  le  domaine 
des  accents  métriques,  ceux  qui  ont  la  plus  grande  impor- 
tance répondent  à  la  plus  grande  longueur  métrique  ;  dans 
une  période,  par  exemple,  l'accent  qui  prime  tous  les  autres 
est  celui  qui  embrasse  toute  la  durée  de  la  période,  et  l'im- 
portance des  autres  accents  diminue  graduellement  et  en 
proportion  des  longueurs  métriques  respectives  qu'ils  repré- 
sentent. Il  en  résulte  qu'un  accent  a  une  importance  métrique 
d'autant  plus  grande  que  sa  longueur  est  plus  éloignée  de 
la  fondamentale,  et  plus  la  longueur  d'un  mètre  se  rappro- 
chera de  celle-ci,  plus  l'importance  de  l'accent  qui  le  repré- 
sente sera  petite. 

Dans  le  domaine  des  notes  mélodiques,  au  contraire,  la 
note  qui  constitue  la  fondamentale  mélodique  est  celle  dont 
la  vibration  a  la  plus  longue  durée,  c'est-à-dire  la  note  la 
plus  grave.  Plus  nous  nous  éloignerons  de  la  durée  de  cette 
fondamentale,  plus  la  vibration  des  notes  que  nous  obtien- 
drons diminuera  de  longueur,  et  plus  l'importance  de  l'ac- 
cent mélodique  ira  en  augmentant.  Il  en  résulte  que  dans  le 
domaine  de  la  mélodie,  la  note  la  plus  aiguë  sera  toujours 
la  plus  importante;  par  conséquent,  la  note  la  plus  aiguë 
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sera  toujours  la  plus  propre  à  dîssimiler  l'accent  métrique 
qui  embrasse  la  plus  grande  durée,  c'est-à-dire  la  plus 
grave.  Ceci  résulte  clairement  du  double  principe  qui  pré* 
side  à  la  sensation  des  sons  d'une  part,  et  des  mètres  de 
l'autre,  et  en  vertu  duquel  nous  percevons  dans  les  sons  les 
diviseurs  de  l'unité,  tandis  que  dans  les  mètres  nous  per- 
cevons ses  multiples.  Comme  difficulté  de  perception  numé- 
rique, 1/35  est  absolument  identique  à  35  unités  ;  dans  les 
deux  cas  nous  avons  pour  point  de  repère  l'unité,  et  plus 
nous  nous  éloignons  de  cette  unité  dans  l'im  ou  l'autre  sens, 
plus  le  rapport  avec  elle  devient  grand  ;  et  toujours,  au  même 
éloignement  de  la  fondamentale  correspond  le  même  effort  de 
perception,  et  par  conséquent  la  même  importance  numé- 
rique. Il  y  a  tel  éloignement  de  la  fondamentale  où  la  per- 
ception devient  complètement  impossible,  il  est  donc  tout 
naturel  de  supposer  qu'un  peu  avant  d'arriver  à  cette  limite, 
elle  devait  être  déjà  difficile,  et  que  cette  difficulté  devait 
diminuer  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'en  éloignait  pour  se 
rapprocher  de  la  fondamentale. 

Ce  genre  de  difficulté  dans  la  perception  est  absolument 
distinct  de  celui  qui  résulte  d'un  rapport  numérique  com- 
plexe. Deux  notes  Ixès  facilement  perceptibles  l'une  et  l'autre 
peuvent  engendrer  un  rapport  numérique  impossible  à  per- 
cevoir; ces  deux  notes  seront  très  perceptibles  si  elles  figurent 
dans  la  région  moyenne  de  la  voix,  seul  le  rapport  qu'elles 
auront  entre  elles  ne  pourra  être  perçu.  Pour  d'autres  notes 
également  perceptibles,  chacune  prise  isolément,  le  rapport 
sera  non  impossible,  mais  difficile  à  saisir.  Ce  genre  de 
difficulté  dans  la  perception  a  été  étudié  dans  les  chapitres 
précédents.  Au  contraire,  dans  le  cas  présent,  la  plus  ou 
moins  grande  difficulté  de  perception  s'applique  à  la  note 
elle-même,  par  suite  de  sa  plus  ou  moins  grande  élévation 
dans  l'échelle  des  sons.  Le  rapport  d'octave  est  le  plus  facile 
à  saisir,  le  plus  simple  des  rapports  numériques,  et,  cepen- 
dant, il  est  telles  ou  telles  notes  à  l'octave  du  do  fonda- 
mental qui  sont  en  elles-mêmes  absolument  imperceptibles, 
tandis  que  beaucoup  d'autres,  soutenant  avec  lui  des  rapports 
plus  complexes,  sont  par  elles-mêmes  très  perceptibles,  mais 
non  compréhensibles. 

122.  Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  expliquer  le 
rôle  de  l'acuité  dans  la  dissimilation  mélodique  ;  un  accent 
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sera  d'autant  plus  aigu,  qu'il  sera  plus  important  dans  la 
phrase,  de  telle  sorte  que  par  Télévation  relative  des  notes, 
Toreille  pourra  juger  dès  Tabord  de  toute  la  structure  de  la 
période.  Il  est  cependant  un  phénomène  fréquent  dans  le  lan- 
gage, et  qui  paraît  contredire  ce  que  nous  venons  d'exposer 
sur  le  rôle  de  l'acuité  :  il  arrive  souvent  que  la  note  aiguë, 
au  lieu  d'être  placée  sur  l'accent  général  qu'elle  sert  à  dissi- 
miler,  va  se  porter  sur  un  des  temps  forts  ou  sous-forts  des 
pieds  qui  précèdent  ou  qui  suivent,  tandis  que  la  note  mélodi- 
que destinée  à  ce  temps  fort  ou  sous-fort  va  se  porter  sur  l'ac- 
cent général.  Ce  phénomène  d'interversion  ne  peut  engendrer 
aucune  équivoque,  car  il  ne  peut  y  avoir  d'hésitation  entre 
un  accent  général  et  le  temps  fort  ou  sous-fort  d'un  pied,  il 
est  clair  pour  l'oreille  que  la  note  aiguë  appartient  à  l'accent 
général  ;  du  reste,  nous  avons  Vu  que  les  notes  mélodiques 
placées  sur  les  accents  du  pied  n'avaient  de  valeur  que 
relativement  à  l'accent  général  qu'elles  préparent.  L'im- 
pression tonale  qui  résulte  de  ces  notes  se  concentre  en- 
tièrement sur  l'accent  général  et  en  détermine  le  ton.  Qu'il 
y  ait  ou  non  interversion,  la  détermination  du  ton  est  la 
même.  L'interversion  est  donc  un  élément  de  variété  qui  ne 
nuit  en  rien  à  la  perception  de  la  période.  Grâce  à  elle, 
l'acuité  ne  repose  pas  nécessairement  sur  l'accent  général 
dont  elle  sert  à  marquer  l'importance,  mais  elle  peut  se 
porter  sur  l'un  ou  sur  l'autre  des  temps  forts  ou  sous-forts  des 
pieds  qui  composent  le  segment  de  cet  accent  général.  Tous 
les  accents  de  ce  segment  concourant  à  déterminer  l'accent 
général  et  lui  prêtant  le  secours  de  leur  note  mélodique,  il 
n'est  pas  étonnant  que  l'acuité,  lorsqu'elle  se  porte  sur  l'un- 
de  ces  accents,  serve  non  pas  à  marquer  l'importance  toute 
subordonnée  de  l'accent  sur  lequel  elle  porte,  mais  à  mettre 
en  relief  l'importance  du  segment  lui-même,  c'est-à-dire  de 
l'accent  général  qui  le  commande. 

L'interversion  peut  être  postérieure  ou  antérieure,  suivant 
que  l'acuité  se  porte  en  arrière  ou  en  avant  de  l'accent  géné- 
ral. L'emploi  des  diflTérents  genres  d'interversion  n'est  pas 
livré  au  hasard,  chacun  a  son  caractère  particulier. 

L'interversion  antérieure  marque  la  marche  vers  le  repos, 
puisqu'elle  nous  fait  aller  de  l'aigu  au  grave  ;  elle  convient 
par  conséquent  aux  cadences  conclusives  ou  aux  repos  pro- 
visoires de  la  voix  dans  l'intérieur  d'une  phrase.  L'inter- 
version postérieure,  au  contraire,  marque  la  marche  vers  le 
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mouvement,  puisque  la  voix  procède  du  grave  à  Taigu  ;  elle 
convient  par  suite  aux  cadences  exclamatives,  c'est-à-dire  à 
toutes  les  cadences  où  l'esprit  est  encore  en  éveil  après  la 
chute  de  la  période.  L'accent  aigu  non  interverti  peut  être 
tour  à  tour  conclusif  ou  exclamatif  ;  il  est  conclusif  lorsque  la 
note  aiguë  est  suivie  d'une  ou  de  plusieurs  notes  graves,  il 
est  exclamatif,  ou  simplement  suspensif,  lorsque  la  note 
aiguë  est  la  dernière  du  segment. 


CHAPITRE  XXVI. 


123.  Pour  terminer  notre  théorie  de  la  dissimilation  mé- 
lodique, il  nous  paraît  utile  de  montrer  notre  système  à 
Tœuvre  en  dissimilant  conformément  aux  principes  exposés 
plus  haut  quelques-unes  des  périodes  métriques  dont  nous 
avons  donné  des  exemples  dans  le  chapitre  de  Tamplification 
tant  homogène  qu'hétérogène. 

Nous  choisirons  de  préférence  les  exemples  de  périodes 
dissonantes  que  nous  ferons  suivre  de  leur  résolution,  afin 
que  le  lecteur  saisisse  bien  la  marche  des  notes  métriques 
d'une  période  à  l'autre  et  l'enchaînement  étroit  qui  en  résulte. 
Tout  le  monde  sentira  l'attraction  de  la  période  dissonante 
vers  sa  résolution,  et  pourra  se  convaincre  de  la  vérité  ob- 
jective de  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  concernant  la 
constitution  des  périodes  et  leur  succession. 

Nous  citons  en  première  ligne  la  transcription  en  hepta- 
podie  octasème  de  l'exemple  donné  dans  le  §  79  consacré  aux 
heptapodies  tétrasèmes. 


8  (VII,  III4  V5  Is  II5  I3  I3) 


8   (I3  IIo  III4  V5  I3  Ils  I3  I3) 
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Les  notations  que  nous  plaçons  au-dessous  de  chaque 
exemple  nous  tiennent  lieu  d'un  long  discours,  puisqu'elles 
indiquent  à  quels  accents  métriques  nous  avons  affaire,  et 
quelle  est  Fampliâcation  adoptée  pour  chacun  d'eux. 


124.  Nous  continuons  notre  série  d'exemples  en  donnant  la 
transcription  en  heptapodie  hexasème  de  la  période  citée  dans 
le  §  90,  et  en  faisant  suivre  cette  période  dissonante  de  sa 
résolution. 


6  (VII,  I.  II4  III4  I.  V4  I.) 


8  (V5  I,  III4  II,  I,) 


La  résolution  nous  donne  un  mètre  pentasème  amplifié 
par  8. 


125.  Nous  poursuivons  en  donnant  un  exemple  emprunté 
au  §  107  relatif  à  Tamplification  hétérogène  proprement  dite. 
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Période  de  préparation. 
8  (II,  I,  I,  II,  I,  I,  III.  I,) 


Période  hétérogène. 
8  (II,  1,1,)     6  (VII.  I,)     8  (III,  I,) 


BéioliUion  de»  noiee  retardée». 
6  (Vt  I,  li  VU,  I,  II,  1.) 
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Résolution  finale. 
8  (II!  I.  V,  Ii;  I,) 

126.  En  dernier  lieu,  nous  donnons  un  exemple  emprunté 
i  l'amptiâcation  hétérogène  assimilable  (§  103). 


Période  hétérogène  auimilable. 
~\  II,    7  (I,  V,)    6  (I,  III,) 
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Résolution. 
8  (III»  I,  II,  II4) 


PiSRSON.  MétHque, 


g 


IV.  —  DU  CATALECTISME. 


CHAPITRE  XXVII. 


127.  Jusqu'à  présent,  nous  nous  sommes  contenté  de 
désigner  par  un  numéro  la  forme  adoptée  pour  chaque  pied, 
sans  dire  d'une  façon  plus  précise  si  nous  avions  syncopé, 
c'est-à-dire  réuni  en  une  seule  syllable,  toutes  les  brèves  qui 
se  suivaient  sans  être  marquées  d'un  accent  fort  ou  sous- 
fort.  Cette  question,  qui  a  été  jusqu'à  présent  la  plus  grave 
préoccupation  de  tous  les  métriciens,  à  savoir  si  l'on  avait 
affaire  à  des  spondées,  des  anapestes,  des  dactyles,  des 
iambes,  des  trochées,  etc.,  nous  est  apparue  comme  d'une 
importance  secondaire.  Ce  qu'il  faut  avant  tout  savoir,  c'est 
à  quelle  période  on  a  affaire,  quels  sont  les  accents  géné- 
raux de  cette  période,  et  quelle  est  la  mesure  des  pieds 
dans  chacune  de  ses  parties.  Une  fois  ces  conditions  rem- 
plies, le  reste  n'est  plus  que  détail,  et  l'on  pourrait,  dans 
une  période  donnée,  avec  des  accents  généraux  bien  déter- 
minés, prendre  tour  à  tour  pour  chaque  pied  toutes  les  formes 
syncopées  ou  non  syncopées,  sans  modifier  essentiellement 
l'impression  reçue  par  l'oreille.  En  ce  qui  concerne  la  forme 
du  pied,  nous  avons  déjà  dit*  en  quoi  consiste  le  carac- 
tère plus  ou  moins  vif  ou  relâché  de  chaque  forme.  Toutes 
les  fois  qu'il  s'écoule  un  temps  assez  long  entre  l'accent 
fort  et  l'accent  sous-fort  du  pied  pour  que  la  voix  puisse  y 
trouver  un  repos,  nous  avons  une  prononciation  tranquille, 
normale.  Toutes  les  fois,  au  contraire,  que  le  temps  sous-fort 
suit  de  près  le  temps  fort,  la  prononciation  est  plus  alerte, 
plus  élégante  et  moins  habituelle.  Suivant  la  nuance  de  senti- 
ment à  exprimer,  la  voix  se  trouve  naturellement  portée  à 
adopter  l'un  ou  l'autre  des  systèmes  possibles. 

Il  en  est  de  même  pour  les  atones  que  l'on  peut  ou  non 

M52. 
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syncoper  ;  ce  phénomène,  connu  en  métrique  sous  le  nom 
de  catalectisme,  et  qui  consiste  à  laisser  dans  le  silence  un 
ou  plusieurs  accents  (nous  prenons  ici  le  mot  accent  dans 
son  sens  le  plus  général,  en  y  comprenant  même  Taccent 
monosème  ou  aiomiqtœ,  que  dans  d'autres  cas  nous  avons 
appelé  atone),  a  pour  effet  de  diminuer  la  somme  de  travail 
mécanique  nécessaire  à  l'exécution  d'une  période.  Par  con- 
séquent, plus  on  aura  recours  au  catalectisme,  plus  la  période 
semblera  paresseuse,  plus  elle  conviendra  à  l'expression  des 
sentiments  languissants.  Au  contraire,  plus  la  période  con- 
tiendra d'accents  monosèmes  exprimés,  plus  elle  paraîtra 
vive  et  alerte.  Ici  encore,  le  sentiment  exprimé  par  la 
phrase  peut  seul  guider  la  voix,  et  lui  apprendre  dans 
quelle  mesure  elle  doit  avoir  recours  au  catalectisme. 

128.  Le  catalectisme  exerce  surtout  son  action  sur  les 
fins  de  périodes,  où  il  laisse  souvent  dans  le  silence,  non  seu- 
lement un  ou  plusieurs  accents  atomiques,  mais  même  un 
ou  plusieurs  pieds.  Ces  pieds  dans  le  silence  appartiennent 
le  plus  souvent  au  commencement  de  la  période  suivante. 
Ils  laissent  à  la  voix  le  temps  de  reprendre  haleine  avant 
de  passer  à  un  autre  ordre  d'idées.  Il  résulte  de  là  que,  non 
seulement  l'accent  atomique,  mais  encore  les  temps  sous- 
forts  et  même  les  temps  forts  de  pieds  peuvent  être  atteints 
par  le  catalectisme. 

Tout  accent  autre  que  les  accents  généraux  peut  être  syn- 
copé, de  telle  sorte  que  l'on  pourrait  avoir  une  période  tout 
entière  réduite  à  ses  accents  généraux.  Les  accents  géné- 
raux forment  les  noyaux  de  la  phrase,  et  autour  d'eux  vien- 
nent se  grouper,  de  la  façon  la  mieux  appropriée  à  les  faire 
ressortir,  les  autres  accents  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
suivant  que  l'on  a  plus  ou  moins  recours  au  catalectisme.  Il 
en  résulte  que,  non  seulement  la  fin  de  chaque  période,  mais 
encore  chaque  accent  général  a  une  tendance  à  se  faire 
suivi*e  soit  d'une  certaine  durée  syncopée,  soit  d'un  certain 
silence.  Les  syllabes  qui  précèdent  cette  durée  syncopée  ou 
ce  silence  sont  appelées  césures,  elles  constituent  en  effet 
de  véritables  coupures  dans  la  phrase.  Le  catalectisme  sépare 
nettement  chaque  accent  général  du  précédent  et  du  suivant; 
il  crée  à  chacim  d'eux  une  région  distincte  et  leur  fait  le 
partage  de  la  phrase  qu'il  divise  en  segments. 

La  césure  peut  être  dure   ou  molle,  ou  bien  peut  affecter 
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la  forme  désignée  par  les  Italiens  sous  le  nom  de  sdruc- 
dola.  La  césure  dure  est  celle  dans  laquelle  le  silence  suit 
immédiatement  l'accent  général.  La  césure  molle  est  colle 
dans  laquelle  l'accent  général  est  suivi  d'un  accent  moins 
fort  après  lequel  vient  la  coupure  ;  la  césure  sdrucciola  n'est 
autre  qu'une  césure  molle  dans  laquelle  on  a  exprimé  un 
accent  de  force  moindre  entre  l'accent  général  et  celui  sur 
lequel  porte  la  césure  molle. 

129.  Le  catalectisme,  employé  d'une  façon  habile,  a  pour 
effet  de  donner  à  la  phrase  beaucoup  de  netteté,  il  en  précise 
les  contours  et  la  rend  particulière  et  reconnaissable.  Une 
phrase  dans  laquelle  tous  les  accents  sont  exprimés  est  inco- 
lore et  fatigante,  le  style  en  est  essouflé  et  filandreux;  en 
l'absence  de  toute  forme  arrêtée,  la  phrase  n'a  aucun  carac- 
tère, et  par  suite  ne  peut  être  facilement  reconnue  ni  retenue 
par  l'oreille. 

Pour  bien  faire  comprendre  au  lecteur  la  classification 
des  césures,  nous  allons  donner  en  exemple  la  période  métri- 
que suivante,  et  en  analyser  les  différentes  parties  : 


r|rhi||r5|rhc||r5|c; 


i 


Avant  chaque  accent  général,  nous  avons  tracé  un  double 
trait. 


130.  La  première  césure  qui  s'offre  à  nous,  dans  cet 
exemple,  est  placée  au  commencement  du  second  pied,  elle 
est  molle,  puisqu'elle  suit  l'accent  général  et  que  l'accent 
sur  lequel  elle  porte  est  faible  par  rapport  à  ce  dernier.  La 
seconde  césure  est  placée  au  commencement  du  cinquième 
pied;  elle  est  sdrucciola,  puisqu'elle  porte  sur  un  accent  qui 
est  faible  par  rapport  à  l'accent  général  qui  précède,  et  puis- 
que, entre  cet  accent  général  et  la  césure,  se  trouve  exprimé 
un  accent  sous-fort  du  pied  faible  lui-même  par  rapport  à  la 
césure.  Le  dernier  pied  nous  offre  un  cas  particulier  sur 
lequel  nous  appelons  tout  particulièrement  l'attention  du 
lecteur  :  nous  y  trouvons  deux  césures  se  subordonnant  Tune 
à  l'autre.  Supposons,  en  effet,  le  dernier  pied  syncopé  en  une 
seule  note,  nous  aurons  la  même  césure  que  précédemment, 
c'est-à-dire  une  césure  sdrucciola.  L'accent  du  dernier  pied 
est  faible  par  rapport  à  l'accent  général  qui  est  placé  au 
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commencement  du  pied  précédent,  et  nous  avons  entre  lui 
et  la  césure  un  accent  sous-fort  du  pied  qui  est  lui-môme 
faible  par  rapport  à  la  césure.  Mais,  à  la  suite  de  ma  syllabe 
sdrucciola,  au  lieu  du  silence,  je  vois  exprimé  un  accent 
sous-fort  du  pied  ;  il  en  résulte  une  césure  molle  par  rapport  à 
Taccent  fort  du  dernier  pied,  qui  lui-même  offre  une  césure 
sdrucciola  par  rapport  à  Taccent  général,  tandis  que  si,  au 
lieu  d'exprimer  le  temps  sous-fort  du  dernier  pied,  nous  le 
laissions^dans  le  silence  ou  l'englobions  dans  la  syncope,  nous 
aurions  une  césure  dure  quant  au  dernier  pied,  et  sdrucciola  par 
rapport  à  l'accent  général.  En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
nous  pouvons  nous  reporter  à  la  première  césure  qui  est  placée 
au  second  pied  de  la  période,  et  dire  qu'elle  est  molle  par 
rapport  à  l'accent  général  qui  précède,  et  dure  par  rapport 
au  pied  sur  lequel  elle  porte.  Nous  conviendrons  d'appeler 
semi-dure  toute  césure  qui  portera  sur  le  temps  fort  d'un 
pied  venant  à  la  suite  de  l'accent  général,  et  semi-molle  toute 
césure  portant  sur  le  temps  sous-fort  de  ce  même  pied.  Nous 
reviendrons  sur  cette  question  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage. 

131.  Les  césures  servent  à  faire  sentir  clairement  la  chute 
d'un  accent  sur  celui  qui  lui  est  immédiatement  subordonné,  de 
telle  sorte  que  nous  descendons  d'accent  en  accent,  et  degré 
par  degré,  depuis  le  plus  fort  jusqu'au  plus  faible  ;  c'est  ce 
que  l'on  nomme  la  cadence  d'une  phrase.  Sans  les  césures,  la 
cadence  ne  serait  pas  suffisamment  marquée,  la  force  de  la 
voix,  s'étant  épuisée  à  exprimer  une  foule  d'accents  de  peu 
d'importance,  ne  trouverait  plus,  pour  distinguer  les  accents 
forts  et  sous-forts,  une  énergie  suffisante;  il  en  résulterait 
une  tendance  à  prononcer  tous  les  accents  avec  une  intensité 
égale,  et  par  suite  un  retour  vers  la  série  atomique  non 
dissimilée. 

La  césure  n'est  pas  le  seul  résultat  du  catalectisme  ;  non 
seulement  celui-ci  sert  à  créer  des  divisions  dans  la  phrase, 
mais  encore,  dans  l'intérieur  de  ces  divisions  elle-mômes,  il 
crée  des  syllabes  de  diverses  durées,  c'est-à-dire  de  durées 
monosèmes,  disèmes,  trisèmes,  tétrasèmes,  etc.,  suivant  que 
l'on  a  réuni  en  une  seule  syllabe  un,  deux,  trois,  quatre,  etc., 
atomes. 

132.  En  même  temps  que  les  différentes  césures,  le  cata- 
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lectisme  engendre  donc  les  différentes  quantités  des  syllabes. 
Par  cette  double  action,  il  complète  la  physionomie  des 
phrases,  il  les  particularise,  il  en  fait  des  éti*es  concrets,  des 
organismes  bien  vivants.  Alors  la  phrase  n'a  plus  rien  de  ce 
qui  ressemble  à  un  schème  général,  elle  se  distingue  par  une 
foule  de  traits  particuliers  de  toute  formule  théorique  et 
abstraite  ;  elle  nous  intéresse  par  son  originalité,  et  lorsque 
nous  Tentendons  de  nouveau,  nous  la  reconnaissons. 

133.  Le  catalectisme  produit  dans  le  rythme  le  même 
effet  que  le  timbre  dans  les  sons.  On  sait  en  quoi  consiste  ce 
phénomène  particulier  aux  sons  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  timbre.  Helmholtz,  dans  son  livre  intitulé  Die  lehre  von 
den  Ton-empfindungen^  a  démontré  que  le  timbre  des  sons 
était  produit  par  l'obscurcissement  de  certaine^  harmoniques 
du  son  fondamental  et  par  le  renforcement  de  certaines 
autres.  Au  moyen  de  résonnateurs,  il  est  parvenu  à  ren- 
forcer à  volonté  telles  ou  telles  harmoniques  au  détriment 
des  autres,  et  il  a  obtenu  de  la  sorte  artificiellement  toutes 
les  voyelles.  D'où  il  résulte  que  la  bouche  joue,  vis-à-vis  des 
sons  qui  constituent  la  parole,  le  rôle  de  résonnateur,  et, 
par  les  différentes  conformations  qu'on  lui  donne,  favorise 
ou  étouffe  tour  à  tour  telles  ou  telles  harmoniques  du  son 
fondamental,  ce  qui  engendre  les  différentes  voyelles, 
c'est-à-dire  les  différentes  variétés  de  timbre  dont  est  sus- 
ceptible un  son  émis  par  la  voix.  Le  timbre  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  reconnaissable  dans  un  son  ;  on  l'appelle  la  couleur 
du  son  ;  sans  le  timbre,  tous  les  sons  se  ressembleraient  et 
paraîtraient  sans  couleur  et  sans  vie  ;  grâce  à  lui,  tous  les 
êtres  de  la  nature  ont  pour  nous  une  voix  reconnaissable,  on 
discerne  le  son,  quels  qu'en  soient  l'intensité  et  le  diapason. 
Do  même  dans  le  rythme,  suivant  que  nous  exprimons  tel 
ou  tel  accent,  c'est-à-dire  telle  ou  telle  harmonique  de  la  fon- 
damentale métrique,  ou  que  nous  avons  recours  à  la  syncope, 
nous  donnons  de  la  couleur  à  notre  phrase,  elle  prend  une 
physionomie  reconnaissable  et  se  distingue  nettement  de  toute 
autre  phrase  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  n'a  pas  fait 
du  catalectisme  un  usage  semblable.  Le  catalectisme  particu- 
larise le  timbre  du  rythme. 

*  M.  Guéroult  a  fait  de  cet  ouvrage  une  traduction  intitulée  :  Théorie 
physiologique  de  la  musique  fondée  sur  V étude  des  sensations  auditives. 
G.  Masson.  Paris,  1874. 


SEœNDE  PARTIE 

MÉTRIQUE   NATURELLE 

APPLIQUÉE   AU    LANOAOE   FRANÇAIS 

CHAPITRE  PREMIER. 

APTITUDES  MÉTRIQUES  DU  LANGAGE. 

134.  Jusqu'à  présent,  daas  notre  étude  de  la  métrique, 
nous  ne  noua  sommes  occupés  que  du  mètre  lui-même,  c'est- 
à-dire  de  la  durée  rendue  perceptible  par  une  succession  d'ac- 
cents. Ces  accents  doués  d'intensité  et  de  tonalité  réunissent 
en  une  impression  totale  les  moments  successifs  dont  se 
compose  la  durée  d'une  phrase.  Cette  synthèse  de  la  phrase 
n'est  autre  chose  que  la  perception  du  rapport  numérique  sur 
lequel  elle  repose.  Le  propre  du  mètre,  avons-nous  vu,  est  de 
transformer  la  sensation  analytique  de  la  durée  en  sensation 
synthétique  de  l'étendue.  Par  elle  la  durée  prend  un  corps, 
elle  s'organise,  elle  devient  un  être  vivant,  saisissable  à  notre 
oreille.  Cette  succession  monotone  de  moments  toujours 
semblables  à  eux-mêmes  dont  se  compose  le  temps  indéfini 
devient  pour  le  rythme  une  matière  première  dont  cet  ouvrier 
incomparable  se  sert  pour  créer  une  infinité  de  chefs-d'œuvre 
aux  formes  aussi  précises  que  variées. 

Nous  avons  donc  étudié  la  métrique  en  elle-même,  m; 
nous  ne  nous  sommes  pas  encore  occupés  de  la  matière  se 
mise  au  mètre,  du  rythmizomène  qui  constitue  le  langaf 
des  syllabes  dont  se  composent  les  mots,  des  mots  qui  rep 
sentent  les  idées  et  dont  l'assemblage  fait  la  phrase.  Ne 
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avons  dit  quel  était  le  cadre  dans  lequel  entraient  ces  mots 
pour  former  une  phrase,  mais  nous  n'avons  pas  encore  montré 
de  quelle  manière  ils  entraient  dans  ce  cadre.  Nous  connais- 
sons la  loi  du  rythme,  mais  nous  ne  savons  pas  encore  de 
quelle  façon  cette  loi  s'applique  aux  êtres  organiques  qui 
lui  sont  soumis,  à  ce  que  les  Grecs  appelaient  if^  uXiq  ou  xi 

Dans  le  langage,  en  effet,  nous  n'avons  pas  affaire,  comme 
en  musique,  à  de  simples  sons  qui  prennent  naturellement 
toutes  les  durées  réclamées  par  le  mètre  auquel  ils  sont  sou- 
mis. Les  sons  dont  nous  nous  servons  pour  parler  ont  un 
timbre  déterminé  et  sont  accompagnés,  lors  de  leur  émis- 
sion, de  certains  bruits  qui  en  compliquent  encore  la  nature. 
Indépendamment  de  l'intensité  et  de  la  tonalité,  qui  consti- 
tuent le  mètre,  la  matière  dont  se  compose  une  phrase  du 
langage  a  donc  encore  d'autres  qualités  qui,  considérées 
d'une  façon  abstraite,  sont  notées  dans  l'écriture  au  moyen 
de  voyelles  et  de  consonnes  représentant  les  timbres  et  les 
bruits  des  différents  sons  qui  constituent  la  phrase. 

La  phrase  ainsi  notée  au  moyen  de  voyelles  et  de  con- 
sonnes qui  produisent  par  leur  groupement  des  syllabes,  puis 
des  mots,  est  tout  à  fait  abstraite,  elle  n'a  pas  d^existence 
organique,  elle  ne  devient  une  réalité  que  dans  le  moment  où 
elle  est  prononcée.  Or,  lorsqu'elle  est  prononcée,  elle  se  pré- 
sente avec  tous  ses  attributs,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  com-r 
pose  pas  seulement  de  voyelles  et  de  consonnes  produisant 
par  leurs  combinaisons  entre  elles  des  syllabes  et  des  mots, 
mais  ces  syllabes  sont  soumises  en  même  temps  à  certaines 
règles  d'intensité,  de  tonalité  et  de  durée,  c'est-à-dire  que 
la  parole  n'a  pas  d'existence  réelle  et  concrète  en  dehors  du 
ryÂme.  On  peut  la  concevoir  et  même  la  noter  sans  rythme, 
les  mots  n'en  représenteront  pas  moins  les  idées  qu'ils 
sont  appelés  à  évoquer,  mais  du  moment  que  de  la  phrase 
abstraite  ou  figurée  on  passe  à  la  phrase  parlée  et  vivante,  ce 
fait  ne  peut  avoir  lieu  que  conformément  aux  règles  de  la 
métrique. 

Du  moment,  en  effet,  que  la  phrase,  pour  être  prononcée, 
demande  un  certain  temps,  les  syllabes  dont  elle  se  compose 
marqueront  les  divisions  de  ce  temps,  et  pour  que  cette  phrase 
puisse  être  comprise  dans  son  tout  et  dans  ses  parties,  il  est 
nécessaire  que  ces  parties  se  subordonnent  au  tout,  propor- 
tionnellement à  leur  importance  respective  ;  il  est  nécessaire 
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que  la  valeur  métrique  de  chaque  syllabe  dans  la  phrase  soit 
équivalente  à  sa  valeur  significative  par  rapport  à  Tidée 
principale. 

Il  faut  que  la  synthèse  métrique  soit  complètement  paral- 
lèle à  la  synthèse  idéale .  Or,  comment  peut  s'opérer  cette 
synthèse,  si  ce  n'est  en  vertu  des  rapports  numériques  percep- 
tibles dont  nous  avons  étudié  dans  notre  première  partie 
toutes  les  combinaisons. 

135.  Abstraction  faite  du  mètre,  le  langage,  tel  qu'il  est 
figuré  dans  l'écriture,  ne  nous  présente  pas  cette  synthèse 
qui  est  une  image  vivante  de  l'idée  elle-même,  il  nous  laisse 
le  soin  de  la  faire  ;  notre  esprit  est  obligé  de  suppléer  par 
un  effort  personnel  à  l'inertie  de  la  parole  écrite.  La  phrase 
phonétiquement  notée  est  im  corps  auquel  le  lecteur  est  obligé 
de  donner  une  âme  ;  cette  âme  est  l'image  de  la  pensée  créa- 
trice :  c'est  la  forme  métrique.  La  métrique  peut  exister  sans 
les  paroles,  mais  non  les  paroles  sans  la  métrique.  La 
métrique  pure  (c'est-à-dire  la  musique)  reproduit  les  mouve- 
ments de  la  pensée  sans  en  préciser  les  objets,  c'est  une 
âme  sans  corps,  mais  une  âme  bien  réelle  et  vivante.  La 
parole  écrite,  au  contraire,  n'a  pas  d'existence  en  elle- 
même,  elle  ne  commence  à  représenter  réellement  la  pensée 
qu'à  partir  du  moment  où  elle  est  interprétée  par  un  esprit 
qui  supplée  à  ce  qui  lui  manque,  qui  donne  la  vie  à  ce  corps 
inerte,  en  le  soumettant  aux  lois  du  rythme. 

136.  Au  point  de  vue  métrique,  la  parole  n'a  donc  d'exis- 
tence réelle  qu'à  partir  du  moment  où  elle  se  présente  comme 
faisant  partie  d'une  période,  c'est-à-dire  d'un  tout  organique. 
Le  mot,  cette  abstraction,  cette  fiction  grammaticale,  ne 
possède  en  lui-même  aucune  nature,  aucune  existence  mé- 
trique absolument  déterminée.  Les  divisions  factices 
établies  dans  l'écriture  entre  les  dififérents  mots  qui  com- 
posent une  phrase  ne  répondent  à  aucune  division  réelle  de 
la  période  métrique.  Celle-ci  ne  connaît,  en  fait  de  divisions, 
que  les  césures  naturelles  réclamées  par  ses  rythmes,  et 
répondant  aux  divisions  naturelles  de  la  pensée.  Or,  entre 
une  césure  et  la  suivante,  on  peut  trouver  agglutinés  un 
certain  nombre  de  mots  qui  se  présentent  ainsi  à  notre  étude 
d'une  façon  tout-à-fait  complexe.  Prendre  un  vocable  tel  qu'il 
est  dans  le  dictionnaire  et  prétendre  donner  de  la  réalité  à 
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cette  abstraction,  vouloir  découvrir  le  rythme  du  langage  en 
lisant  à  haute  voix  les  mots  rangés  par  ordre  alphabétique 
dans  un  lexique,  c'est  être  dupe  d'une  étrange  illusion.  On 
obtiendra  bien  à  la  vérité  un  certain  rythme,  puisque  la  voix 
humaine  est  ainsi  faite  qu'elle  ne  peut  rien  prononcer  sans 
obéir  à  la  loi  métrique,  mais  ce  sera  le  rythme  le  moins 
naturel,  le  moins  expressif,  le  rythme  que  l'on  emploie 
lorsqu'on  ne  pense  pas  à  ce  que  l'on  dit,  le  rythme  de  l'in- 
signiâance,  en  un  mot  la  simple  énonciation. 

Comment  admettre  qu'un  certain  nombre  de  mots  prononcés 
chacun  comme  nous  venons  de  le  dire  puissent  dans  leur 
ensemble  concourir  à  former  une  unité  métrique,  c'est-àniire 
une  phrase  naturelle,  une  phrase  vivante,  une  phrase  qui 
signifie  quelque  chose  ?  C'est  comme  si,  voulant  faire  un 
tableau  représentant  une  action  à  plusieurs  personnages,  on 
se  contentait  de  prendre  une  collection  de  portraits,  et  de  les 
grouper  dans  l'attitude  banale  et  insignifiante  que  l'on  prend 
généralement  pour  poser  devant  l'objectif  du  photographe. 
La  vie  et  l'action  qui  régneraient  dans  un  pareil  tableau 
sont  l'image  de  ce  que  serait  une  phrase  composée  de  mots 
isolés  mis  bout  à  bout,  chacun  avec  le  rythme  de  son 
énonciation. 

137.  Il  est  donc  bien  entendu  que  nous  n'étudierons  pas  le 
rythme  dans  les  mots  isolés  de  la  langue,  attendu  que  la 
séparation  établie  dans  l'écriture  entre  les  différents  mots  qui 
composent  une  phrase  ne  répond  pas  nécessairement  à  des 
divisions  réelles  de  la  phrase  métrique.  Quant  aux  divisions 
de  la  phrase  métrique  elle-même,  elles  sont  constituées  par  des 
césures;  les  syllabes  qui  se  trouvent  réparties  entre  deux 
césures  successives  forment  un  segment  naturel  de  la  phrase. 
Chaque  segment  de  la  période  a  pour  point  central  un  accent 
général.  Suivant  la  longueur  du  segment,  cet  accent  est 
précédé  ou  suivi  d'un  certain  nombre  d'accents  particuliers 
ou  accents  forts  et  sous-forts  de  pied.  L'étude  du  rythme 
appliquée  aux  phrases  du  langage  consistera  par  conséquent 
à  déterminer  toutes  les  positions  que  peut  avoir  dans  un 
segment  métrique  l'accent  général  qui  en  fait  l'unité,  ainsi 
que  les  accents  particuliers  qui  le  précèdent  et  qui  le  suivent. 
Ces  accents,  par  leur  position  même,  déterminent,  comme  nous 
l'avons  plus  haut  dans  notre  partie  théorique,  la  durée  des 
syllabes  qui  néanmoins,  grâce  au  catalectisme,  n'est  invariable 
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que  dans  sa  somme,  d'où  il  réscdte  que,  plus  le  nombre  des 
syllabes  exprimées  est  grand,  moins  la  durée  prosodique  de 
chacune  d'elles  est  considérable.  Dans  tous  les  cas,  nous 
verrons  ce  qu'il  arrive  de  la  matière  phonétique  du  langage, 
au  moment  où  elle  entre  dans  le  cadre  métrique  et  constitue 
un  segment  de  période.  Nous  verrons  jusqu'à  quel  point  cette 
matière  se  plie  aux  exigences  du  mètre,  comment  les 
mêmes  syllabes  peuvent  tour  à  tour  former  des  pieds  tri- 
sèmes,  tétrasèmes,  pentasèmes,  hexasèmes,  heptasèmes.  Enfin 
nous  emprunterons  nos  exemples  à  la  langue  française,  la 
seule  pour  laquelle,  dans  des  questions  aussi  délicates,  nous 
puissions  avancer  avec  quelque  certitude  les  faits  d'obser- 
vation que  nous  avons  à  relater. 

138.  Ce  n'est  pas  trop,  eu  effet,  d'une  expérience  quoti- 
dienne poursuivie  pendant  plusieurs  années  sur  la  langue  que 
Ton  parle  tous  les  jours,  pour  oser  proposer  une  théorie  sur 
la  métrique  du  langage. 

Les  langues  mortes  ou  les  langues  étrangères  sont  abso- 
lument impropres  à  une  pareille  étude  ;  ce  qui  nous  manque 
avec  elles,  c'est  précisément  la  matière  de  nos  observations, 
c'est-à-dire  la  parole  vivante,  le  seul  véritable  sujet  d'expé- 
riences dans  une  pareille  question.  Si,  pour  déterminer  la 
métrique  d'une  langue,  on  se  contentait  de  s'en  rapporter 
soit  à  l'orthographe,  soit  aux  règles  artificielles  de  la  versi- 
fication, soit  aux  témoignages  des  grammairiens,  les  résultats 
auxquels  on  arriverait  seraient  bien  minimes. 

L'orthographe,  en  effet,  est  menteuse,  il  faut  de  longues 
discussions  entre  savants  pour  arriver  à  déterminer  d'une 
façon  problématique  la  prononciation  de  telle  lettre  à  telle 
époque.  Les  règles  de  la  versification  répondent  le  plus 
souvent  à  un  état  de  la  langue  qui  est  de  beaucoup  antérieur 
à  l'époque  que  l'on  étudie,  la  plupart  du  temps  elles  sont 
traditionnelles  et  partant  conventionnelles.  De  plus,  elles  ne 
nous  éclairent  en  aucune  façon  sur  le  rythme  véritable 
auquel  elles  répondent  ;  en  un  mot,  ce  sont  des  règles  qui 
nous  enseignent  certains  arrangements  de  mots  et  de  syllabes, 
mais  qui  n'apportent' pas  avec  elles  leur  notation  musicale. 
Si  l'on  veut  la  découvrir,  il  faut  encore  avoir  recours  à  des 
discussions  critiques,  à  des  hypothèses  sans  fin  et  sans 
preuves. 

Quant  aux  règles  des  grammairiens  sur  la  place  des  accents 
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dans  les  mots,  elles  sont  à  la  fois  insufSsantes  et  fausses.  On 
peut  en  juger  en  écoutant  parler  les  étrangers  qui  s*eflforcent 
consciencieusement  de  se  conformer,  pour  la  prononciation  de 
la  langue  française,  aux  prescriptions  de  nos  grammairiens. 
Ceux-ci,  en  effet,  enseignant  que  l'accent  tonique  en  français 
est  toujours  sur  la  dernière  syllabe  masculine  des  mots, 
parlent  de  l'accent  tonique  sans  le  définir,  sans  dire  s'il  s'agit  de 
l'accent  d'intensité  ou  d'acuité.  Or,  il  arrive  toujours  que  l'on 
confond  ces  deux  accents.  Ce  qui  complique  encore  l'erreur 
dans  laquelle  les  grammairiens  font  tomber  les  étrangers,  c'est 
que  leur  règle  de  la  dernière  syllabe  masculine  accentuée 
n'est  absolument  vraie  ni  pour  l'accent  d'intensité  ni  pour 
l'accent  d'acuité.  La  langue  française  traverse  en  effet,  en  ce 
moment,  une  période  très  intéressante,  et  occupe  une  place  à 
peu  près  unique  parmi  les  langues  de  l'Europe,  car  tandis  que 
la  plupart  d'entre  elles  ont  dans  le  mot  un  accent  rigoureuse- 
ment fixé,  en  français,  l'accent  d'intensité  et  l'accent  de  tonalité 
peuvent  quitter  leur  position  normale  et  se  déplacer  suivant 
les  exigences  de  l'expression.  Il  en  résulte  une  grande  variété 
et  une  merveilleuse  flexibilité  qui  expliquent  assez  la  faveur 
générale  dont  jouit  notre  langue.  On  voit,  par  suite,  dans  quelle 
erreur  tombent  les  étrangers  qui  s'en  rapportent  aux  règles  des 
grammairiens  pour  la  prononciation  du  français.  Ils  en 
viennent  à  des  appréciations  tout  à  fait  étranges  sur  un 
idiome  qu'on  leur  a  appris  à  si  mal  parler.  Nous  avons  entendu 
un  jour  un  étranger  affirmer  que  le  français  est  la  plus  mono- 
tone et  la  plus  désagréable  des  langues,  alléguant  que  l'élé- 
vation régulière  de  la  voix  à  la  fin  de  chaque  mot  produit  un 
effet  semblable  à  l'aboiement  des  chiens.  Pour  faire  cette  belle 
découverte,  cet  étranger  n'avait  eu  qu'à  s'écouter  parler  lui- 
môme.  Son  expression  était  bien  exacte,  c'était  en  effet  un 
aboiement,  mais  n'était-il  pas  excusable,  et  la  faute  n'en  était- 
elle  pas  moins  à  lui  qu'à  nos  grammairiens  ? 

Telles  sont  les  raisons  qui  nous  ont  poussés  à  chercher  des 
témoignages  plutôt  dans  la  nature  que  dans  les  livres,  et  à 
prendre  pour  sujet  d'expériences  notre  langue  naturelle. 

139.  La  matière  phonétique  du  langage  est-elle  souple  et 
malléable,  se  soumet-elle  indifféremment  à  toutes  les  modi- 
fications réclamées  par  le  rythme  ?  Entre-t-elle  dans  le  cadre 
de  la  période  métrique,  comme  un  métal  en  fusion  dans  un 
moule  dont  il  conserve  ensuite  l'empreinte  ?  ou  bien  a-t-elle 
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une  nature  fixe  et  arrêtée,  de  telle  sorte  que,  pour  prononcer 
métriquement  une  phrase,  on  soit  forcé  de  choisir  la  matière 
phonétique  qui  concorde  avec  le  cadre  métrique  que  Ton 
adopte  ? 

Le  premier  système,  celui  qui  consiste  à  considérer  la 
matière  phonétique  comme  une  cire  molle  à  laquelle  on  peut 
donner  toutes  les  empreintes,  est  pratiqué  par  nos  librettistes 
dans  la  confection  des  opéras.  Que  Ton  essaye,  pour  se 
rendre  compte  de  la  vérité  de  ce  système,  au  point  de  vue 
de  la  métrique  du  langage,  de  prononcer  avec  les  paroles  et 
en  le  parlant,  au  lieu  de  le  chanter,  un  air  de  musique  quel- 
conque, que  Ton  s'applique  à  reproduire  exactement  dans  sa 
déclamation  le  rythme  de  Tair  musical,  et  Ton  verra  le 
résidtat  ridicule  auquel  on  arrivera.  On  se  rendra  compte  de 
Taffreuse  convention  que  nos  librettistes  sont  parvenus  à  faire 
accepter  dans  la  déclamation  lyrique,  et  Ton  s'étonnera  que 
le  public  ait  pu  écouter  sans  rire  les  morceaux  les  plus  pathé- 
tiques, bizarrement  affublés  de  paroles  dont  le  rythme 
naturel  proteste  contre  la  violence  qu'on  lui  fait.  La  période 
métrique  n'est  donc  pas  un  lit  de  Procuste  sur  lequel  on 
puisse  à  volonté  étendre  toutes  sortes  de  phrases  sans  se 
préoccuper  de  la  nature  des  syllabes  qui  les  composent. 

140.  Nous  sommes  amenés  par  suite  à  examiner  la 
deuxième  hypothèse.  Cette  autre  façon  de  traiter  la  matière 
phonétique  du  langage  dans  son  association  avec  le  mètre 
musical,  appartient  en  propre  aux  métriciens  grecs.  Ceux-ci, 
en  effet,  considéraient  les  syllabes  qui  composent  les  mots 
comme  ayant  certaines  aptitudes  métriques  et  principalement 
certaines  durées  déterminées,  et,  dans  leur  poésie  lyrique,  à 
l'inverse  de  nos  librettistes,  ils  cherchaient  patiemment  la 
combinaison  de  syllabes  qui,  par  sa  nature,  convenait  le 
mieux  au  cadre  métrique  à  remplir.  Cette  façon  de  com- 
prendre le  rythme  de  la  parole  est  beaucoup  plus  voisine  de 
la  vérité  que  celle  des  librettistes  modernes;  cependant  on 
peut  se  demander  si  les  aptitudes  métriques  des  syllabes  sont 
aussi  inflexibles  que  l'on  pourrait  le  supposer  en  lisant  les 
règles  de  la  prosodie  grecque.  Et  d'abord,  les  règles  de  la 
quantité,  la  division  des  syllabes  en  longues  et  en  brèves,, sont- 
elles  aussi  absolues  qu'on  le  croit  généralement  ?  N'y  a-t-il 
dans  le  langage  que  des  longues  et  des  brèves,  c'est-à-dire 
des  syllabes  dont  la  durée  est  d'un  temps  ou  de  deux  temps  ? 
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Cette  théorie  étroite  n'a  été  appliquée  dans  toute  sa  rigueur 
par  les  Grecs  eux-mêmes  que  dans  Tenfance  de  leur  poésie. 
Plus  tard,  ils  s'aperçurent  que  la  nature  contenait  une  bien 
plus  grande  variété  de  durées  syllabiques  qu'ils  ne  l'avaient 
cru  d'abord,  ils  virent  combien  la  division  stricte  en  longues 
et  en  brèves  était  arbitraire  et  conventionnelle,  et  ils 
admirent  dans  leur  théorie  toutes  les  autres  durées  mé- 
triques, sous  le  nom  de  xp^vot  irapexTorefiivot  ou  temps  allongés 
et  de  xp^vot  àXoYot  ou  durées  illogiques.  Dans  leur  poésie  tra- 
ditionnelle, dans  les  vers  héroïques,  élégiaques,  iambiques, 
trochaïques  ou  autres,  ils  continuèrent  à  observer  les  règles 
étroites  de  la  quantité  établie,  mais  dans  les  nouveaux  genres 
où  le  génie  des  poètes  et  musiciens  novateurs  se  donnait 
carrière,  ils  cherchèrent  à  s'affranchir  de  la  vieille  convention 
et  à  se  rapprocher  de  la  nature. 

Jamais  le  rythme  naturel  du  langage  n'a  été  compris  et 
senti  par  aucun  peuple  moderne  comme  il  l'a  été  par  les  Grecs. 
Ils  avaient  si  bien  le  sens  de  la  vérité  en  matière  rythmique, 
qu'ils  comprirent  l'exagération  qu'il  y  avait  à  assigner  à 
chaque  syllabe  une  durée  invariable,  et  que,  dans  les  mètres 
iambiques  et  trochaïques  par  exemple,  ils  firent  à  la  souplesse 
de  la  langue  la  part  qui  lui  revient  légitimement,  en  per- 
mettant, de  deux  pieds  en  deux  pieds,  de  substituer  à  la 
brève  théorique  une  syllabe  réputée  longue,  c'est-à-dire  de 
prononcer  cette  longue  comme  si  elle  était  brève. 

141.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  syllabes  ont  certaines 
aptitudes  métriques,  c'est-à-dire  certaines  tendances  à  être 
prononcées  avec  telle  ou  telle  intensité  et  telle  ou  telle  lon- 
gueur, mais  il  faudrait  bien  se  garder  de  prendre  ces  apti- 
tudes pour  une  nature  invariable.  Â  défaut  du  témoignage 
des  métriciens  grecs,  les  expériences  que  nous  avons  faites 
sur  le  langage  français  suffiraient  pour  le  démontrer.  On  ne 
peut  pas,  en  effet,  admettre  que  l'homme,  en  parlant,  soit 
obligé  de  faire  comme  un  écolier  construisant  péniblement 
des  vers  latins.  Il  n'est  pas  admissible  que  l'on  soit  contraint, 
dans  la  pratique,  de  rechercher  la  combinaison  de  mots  qui 
concorde  exactement  avec  le  cadre  métrique  à  remplir.  Cer- 
tainement, telle  syllabe  a  une  aptitude  plus  grande  à  remplir 
tel  rôle  métrique  plutôt  que  tout  autre,  mais  si,  dans  le  cou- 
rant de  la  parole,  elle  se  présente  à  moi  lorsqu'il  s'agit  de  lui 
faire  jouer  un  autre  rôle,  je  ne  me  fais  pas  faute  de  l'employer. 
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Néanmoins,  le  choix  des  mots  dont  se  compose  une  phrase 
est  d'autant  plus  heureux  que  chaque  syllabe  y  remplit  le 
rôle  le  plus  conforme  à  ses  aptitudes  ;  s'il  en  est  autrement, 
la  phrase  n'existe  pas  moins  au  point  de  vue  réel,  mais  elle 
est  esthétiquement  moins  bonne,  parce  que  certaines  syllabes 
ont  été  détournées  de  leur  emploi  normal.  C'est  ce  qui  expli- 
que le  charme  mystérieux  que  fait  naître  le  style  de  certains 
auteurs.  Souvent,  en  effet,  on  est  saisi  d'admiration  à  l'au- 
dition d'une  phrase,  non  tant  en  raison  de  l'idée  qu'elle 
exprime,  qu'à  cause  de  l'harmonie  qui  s'en  dégage,  et  cette 
harmonie  est  uniquement  due  au  choix  des  mots  qui  entrent, 
de  plain-pied  et  sans  efforts,  dans  le  cadre  métrique  qui 
convient  à  la  phrase. 


CHAPITRE  II 


SYLLABES. 


142.  Toute  phrase  analysée  à  Taudition  paraît  composée 
de  portions  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  césures, 
c'est-à-dire  par  des  pauses  de  la  voix,  des  signes  de  ponc- 
tuation. La  portion  ainsi  obtenue,  et  détachée  du  tout  dont 
elle  faisait  partie,  est  loin  d'ôtre  donnée  par  une  analyse  au 
sens  scientifique  du  mot;  le  résultat  n'en  est  pas  simple  et 
abstrait,  mais  essentiellement  concret;  c'est  une  analyse 
grossière  telle  que  les  sens  peuvent  la  faire.  Les  personnes 
qui  ont  suivi  avec  attention  le  cours  de  nos  déductions,  dans 
la  partie  qui  traite  de  la  formation  des  mètres  et  de  leurs 
amplifications,  doivent  voir  de  quels  éléments  composites  est 
formé  un  segment  de  période.  Ces  éléments  ne  peuvent  être 
mis  en  lumière  qu'en  ayant  recours  à  la  véritable  analyse 
scientifique,  celle  qui  procède  du  concret  à  l'abstrait,  du  phé- 
nomène complexe  à  l'idée  simple. 

Le  segment  de  période,  étant  lui-même  un  phénomène 
complexe,  ne  peut  être  le  résultat  d'une  analyse  scientifique, 
mais  seulement  d'une  analyse  sensorielle.  De  même  la  syllabe 
qui  nous  apparaît,  à  l'audition  d'une  phrase,  comme  la  division 
naturelle  de  chaque  portion  de  phrase,  est  un  phénomène 
absolument  complexe.  Lorsque  nous  la  détachons  de  la 
portion  de  phrase  dont  elle  fait  partie  pour  la  considérer  à 
part,  nous  faisons  une  analyse  sensorielle,  mais  non  une  ana- 
lyse scientifique.  Il  y  a  en  effet  des  syllabes  de  toutes  lon- 
gueurs et  de  toutes  valeurs  métriques,  et  les  éléments  dont 
se  compose  la  syllabe  au  point  de  vue  métrique  sont  très 
complexes  et  très  divers.  La  syllabe  est  donc  une  division 
naturelle  de  la  phrase,  mais  ce  n'est  pas  une  idée  simple,  ce 
n'est  pas  une  unité,  ce  n'est  pas  un  principe  ;  c'est  un  résultat. 
Baser  un  traité  de  métrique  sur  la  définition  de  la  syllabe, 
c'est  prendre  l'effet  pour  la  cause. 

Nous  nous  sommes  gardé  de  tomber  dans  ce  défaut,  et, 


-  145  - 

dans  notre  théorie,  nous  avons  pris  pour  point  de  départ  la 
perception  de  Tunité  de  temps.  Il  est  donc  essentiel,  pour 
pouvoir  suivre  avec  profit  ce  que  nous  allons  dire  concernant 
le  langage  envisagé  au  point  de  vue  concret,  de  bien  se  péné- 
trer des  principes  exposés  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage. 

143.  Comme  la  syllabe  se  présente  à  nous,  dans  le  langage, 
avec  une  individualité  réelle,  comme  elle  est  un  phénomène 
sut  generis  si  bien  caractérisé  que  chaque  syllabe  d'un  mot 
parait  avoir  une  nature  à  part  ;  comme,  en  un  mot,  les  sylla- 
bes du  langage  ne  sont  pas  une  matière  molle  que  Ton  puisse 
pétrir  indifféremment  au  gré  de  toutes  les  combinaisons  mé- 
triques, il  importe  d'en  faire  une  étude  spéciale,  afin  de  voir 
dans  quelle  mesure  elles  peuvent  se  prêter  aux  exigences 
diverses  du  rythme. 

Métriquement,  la  syllabe  n'est  autre  chose  que  la  durée 
écoulée  entre  im  accent  exprimé  et  le  suivant.  Plus  le  nombre 
des  accents  syncopés  à  la  suite  d'un  accent  exprimé  sera 
grand,  plus  la  syllabe  sera  longue,  mais  il  faut  bien  se 
garder  de  croire,  comme  on  l'a  toujours  fait  jusqu'à  présent, 
que  la  durée  embrassée  par  un  accent  se  borne  à  la  durée  de  la 
syllabe  sur  laquelle  il  porte.  Cette  erreur  a  jeté  les  métriciens 
dans  d'étranges  contradictions.  Prenons  par  exemple  le  mètre 
trisème  (voir  §  37),  et  voyons  les  conclusions  auxquelles  on 
arrive  en  partant  du  principe  que  je  viens  de  mentionner.  La 
forme  (1)  de  ce  mètre  nous  donne  la  formule  suivante  :  ^^. 
Suivant  que  nous  syncoperons  ou  non  l'accent  monosème  qui 
vient  en  second  lieu  dans  cette  forme,  la  syllabe  sur  laquelle 
portera  l'accent  fort  durera  une  ou  deux  brèves.  Si,  par  con- 
séquent, l'on  admet  que  la  durée  embrassée  par  cet  accent 
fort  ne  dépasse  pas  la  durée  de  cette  syllabe,  il  s'ensuivra 
que  nous  aurons  dans  un  cas  un  accent  fort  embrassant  une 
brève,  et  dans  l'autre  cas  un  accent  fort  embrassant  deux 
brèves.  Or,  que  nous  syncopions  ou  non  l'accent  monosème 
qm  suit,  la  syllabe  qui  marque  le  commencement  de  la  me- 
sure est  attaquée  avec  la  même  force,  puisque,  dans  les  deux 
cas,  elle  occupe  le  temps  fort  d'une  mesure  à  trois  temps,  ce 
qui  est  en  contradiction  f  o  rmelle  avec  le  principe  que  nous 
réfutons  ici.  Si  l'on  s'en  rapportait  à  ce  principe,  il  faudrait 
croire  que  dans  le  tr  ibraque  on  a  trois  accents  d'égale  valeur, 
puisqu'ils  portent  sur  trois  syllabes  d'égale  durée. 

PiiRSOif.  Métriqne,  1 
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Si,  maintenant,  nous  prenions  la  forme  (4)  du  môme  mètre, 
4kb£,  et  que  nous  syncopions  Taccent  monosème  qui  vient  en 
troisième  lieu  dans  cette  forme,  nous  aurions  le  temps  fort 
placé  sur  une  brève,  et  le  temps  sous-fort  sur  une  longue, 
d'où  il  résulterait,  en  adoptant  le  principe  que  nous  repous- 
sons, que  l'accent  sous-fort  serait  plus  fort  que  l'accent  fort, 
puisqu'il  embrasserait  une  plus  grande  durée  que  lui.  Or  cette 
forme  est  d'un  emploi  fréquent  en  musique  : 

et  les  Grecs  eux-mêmes,  qui  dans  l'origine  plaçaient  toujours 
le  temps  fort  sur  des  longues,  en  sont  venus  à  l'adopter  et 
à  en  faire  un  emploi  fréquent,  sous  le  nom  de  base  iambique, 
dans  leurs  chœurs  tragiques,  ce  qui  détruisait  complètement 
la  vieille  règle  exclusive  en  vertu  de  laquelle  le  temps  fort 
devait  toujours  accompagner  une  longue. 

144.  Les  lecteurs  qui  ont  bien  suivi  notre  raisonnement 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  savent  que  l'accent 
fort  dans  un  mètre  trisème  embrasse  toute  la  durée  du 
mètre,  et  que  l'accent  sous-fort  étant  disème  n'embrasse 
que  deux  divisions  de  cette  durée,  quelle  que  soit  du  reste  la 
longueur  des  syllabes  sur  lesquelles  portent  et  l'accent  fort 
et  l'accent  sous-fort.  En  un  mot,  la  force  métrique  d'une 
syllabe  est  absolument  indépendante  de  sa  quantité.  Néan- 
moins on  peut  chercher  si,  en  dehors  de  toute  corrélation  né- 
cessaire entre  la  force  métrique  des  syllabes  et  leur  quantité, 
il  n'y  aurait  pas  certaines  tendances  résultant  de  cette  force, 
et  qui  pourraient  nous  porter  à  modifier  la  quantité  des  syl- 
labes sur  lesquelles  elle  porte.  Nous  avons  déjà  vu,  dans  notre 
chapitre  du  pied,  que  ces  tendances  existent.  En  effet,  la  voix, 
après  avoir  déployé  une  certaine  force,-  éprouve  le  besoin 
d'un  certain  repos,  ce  qui  est  tout  naturel,  et  il  lui  faut  une 
énergie  toute  particulière  pour  attaquer  immédiatement  une 
seconde  syllabe.  Mais  lorsqu'il  en  est  besoin,  elle  a  cette 
énergie,  et  le  rythme  en  devient  plus  ferme  et  plus  nerveux. 
Quelles  que  soient  du  reste  la  forme  qu'on  adopte  et  la  durée 
qui  en  résulte  pour  chaque  syllabe,  la  valeur  rythmique  de 
chaque  accent  reste  constante. 

145.  Il  suit,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la 
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syllabe  est  une  conséquence  des  combinaisons  métriques, 
mais  n'est  pas  elle-même  une  durée  métrique;  elle  n*est 
qu'une  distance  entre  deux  accents  exprimés  successivement  ; 
la  véritable  durée  métrique  est  celle  qui  est  embrassée  par 
un  accent,  abstraction  faite  du  nombre  et  de  la  durée  des  syl- 
labes qu'elle  peut  renfermer. 

146.  Avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'étude  des  syl- 
labes, il  importe  de  voir  quelle  est  leur  constitution  maté- 
rielle, afin  de  se  rendre  bien  compte  du  rôle  métrique  joué 
par  chacune  des  parties  dont  elles  se  composent.  Dans  cette 
étude,  nous  adopterons  en  partie  les  conclusions  auxquelles 
est  arrivé  M.  Stanislas  Guyard  dans  les  considérations  qui 
précèdent  sa  remarquable  théorie  de  la  métrique  arabe  S  et 
nous  aurons  soin  d'avertir  le  lecteur,  toutes  les  fois  que  notre 
opinion  différera  de  la  sienne. 

147.  La  syllabe  est  matériellement  composée  d'un  son 
timbré  d'une  manière  particulière,  et  que  l'on  nomme  voyelle, 
et  d'un  bruit  qui  accompagne  l'émission  de  la  voyelle,  et  qui 
diffère  suivant  le  point  de  la  bouche  d'où  il  est  parti.  Ce 
bruit  a  reçu  le  nom  de  consonne,  La  théorie  physique  des 
voyelles  a  été  faite  par  le  célèbre  physicien  Helmholtz. 
Celui-ci  a  démontré  que  le  timbre  de  chaque  voyelle  est  par- 
ticularisé par  le  renforcement  de  l'une  des  harmoniques  du 
son  fondamental  qui  l'accompagne.  Pour  chacune,  l'harmo- 
nique renforcée  est  celle  qui  est  la  plus  voisine  d'une  note 
toujours  la  môme  et  déterminée  par  la  résonance  de  la 
masse  d'air  comprise  dans  la  cavité  de  la  bouche.  Cette  note 
variant  avec  les  diverses  positions  de  la  bouche,  il  en  résulte 
des  variétés  correspondantes  pour  les  voyelles.  Helmholtz  a 
prouvé  la  vérité  de  sa  théorie,  en  faisant  artificiellement  des 
voyelles  au  moyen  de  résonateurs  qui  lui  permettaient  de 
développer  certaines  harmoniques  et  d'en  étouffer  d'autres. 
Le  timbre  de  la  voyelle  est  dans  une  certaine  mesure  indé- 
pendant des  sons  musicaux  qui  l'accompagnent.  Si  nous  res- 
tons dans  les  notes  moyennes  de  la  voix,  nous  pourrons 
prononcer  indifféremment  toutes  les  voyelles  sur  toutes  les 

*  Journal  asiatique,  septième  série,  tome  VII,  n®  3,  mai-juin  1876. 
Théorie  nouvelle  de  la  métrique  arabe,  précédée  de  considérations  gé- 
nérales sur  le  rythme  naturel  du  langage. 
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notes.  Mais  si  nous  nous  portons  vers  les  notes  extrômes, 
soit  supérieures,  soit  inférieures,  nous  aurons  à  restreindre 
le  nombre  des  voyelles  que  nous  pourrons  prononcer,  et  le 
timbre  en  sera  sensiblement  modifié.  Dans  les  notes  extrême- 
ment graves,  par  exemple,  on  prononce  plus  aisément  les 
voyelles  sourdes,  telles  que  ou,  u,  o,  eu.  Si  Ton  essaye  de 
prononcer  d'autres  voyelles,  elles  prennent  un  timbre  sourd 
qui  se  rapproche  de  celui  des  voyelles  que  nous  venons  d*énu- 
mérer.  Au  contraire,  dans  les  sons  élevés,  on  ne  prononce 
volontiers  que  les  voyelles  les  plus  ténues,  telles  que  e  et  t  ; 
toutes  les  autres  prennent  un  timbre  grêle  qui  les  rapproche 
de  celles-ci.  Ces  phénomènes  ne  sont  pas  sans  importance 
au  point  de  vue  phonétique  et  doivent  permettre  d'expliquer 
bien  des  transformations  de  sons  dues  à  Textréme  gravité,  ou 
à  l'extrême  acuité. 

Non  seulement  le  son  dont  se  compose  une  syllabe  est  doué 
d*un  certain  timbre  qui  constitue  sa  voyelle,  mais  il  est  ac- 
compagné, lors  de  son  émission,  d'un  certain  bruit  que  l'on 
nomme  consonne.  Ce  bruit  porte  avec  lui  la  marque  de  son 
origine,  il  diffère  suivant  la  partie  de  la  bouche  sur  laquelle 
nous  avons  frappé  en  émettant  le  son.  Les  parties  de  la 
bouche  qui  concourent  à  la  formation  des  consonnes  sont  le 
voile  du  palais,  la  voûte  palatale,  Tarcade  dentaire,  les  dents, 
la  langue  et  les  lèvres.  «  Il  y  a,  dit  M.  Guyard,  deux  manières 
»  générales  de  former  les  consonnes  :  P  en  interceptant 
»  complètement  le  passage  de  l'air  pour  le  laisser  ensuite 
»  s'échapper  brusquement;  2*  en  retenant  l'air  de  telle  sorte 
»  qu'une  partie  puisse  s'échapper  pendant  qu'une  autre  partie 
»  reste  emprisonnée  dans  la  bouche.  La  première  catégorie 
»  comprend  les  explosives;  la  seconde  les  continues.  Ce  qui 
»  caractérise  les  explosives,  c'est  qu'elles  ne  durent  qu'un 
»  moment  indivisible .  En  effet,  la  consonne  explosive  étant 
»  produite  par  une  explosion  soudaine  de  l'air,  tant  que  la 
»  bouche  retient  l'air,  cette  consonne  n'est  que  préparée,  on 
»  ne  l'entend  pas  encore,  et  dès  qu'on  l'a  prononcée,  l'air 
»  s'étant  échappé  et  la  bouche  détendue,  la  consonne  n'existe 
»  plus,  puisque  sa  cause  a  cessé  d'être.  Les  continues,  au 
»  contraire,  peuvent  durer  aussi  longtemps  qu'on  veut,  puis- 
»  qu'elles  résultent  d'un  échappement  continu  de  l'air.  Ce- 
»  pendant,  l'observation  démontre  qu'instinctivement  nous 
»  n'accordons  pas  aux  continues  plus  de  durée  qu'aux  ex- 
»  plosives.  » 
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«  Ces  deax  catégories  ofirent  on  caractère  commun,  celui 
»  d*être  invariablement  suivies  d'une  voyelle,  ou  d'une  réso» 
»  nance  quelconque.  En  effet,  dès  qu'on  cesse  de  prononcer 
»  une  consonne,  la  bouche  est  ouverte,  et  l'air,  vibrant  en 
»  liberté,  donne  naissance  à  une  voyelle  ou  à  une  réso- 
»  nance.  La  consonne  isolée  est  donc  une  abstraction.  » 

148.  De  môme  que  toute  consonne  est  suivie,  dans  la  pro- 
nonciation, d'une  voyelle  ou  d'une  résonance  quelconque,  de 
même  toute  voyelle  est  précédée  d'une  consonne,  et  ce  n'est 
que  par  abstraction  que  l'on  peut  imaginer  une  voyelle  isolée. 
Quelle  que  soit  la  voyelle  prononcée,  elle  est  toujours  pré- 
cédée et  accompagnée  d'un  certain  bruit  causé  par  le  frot- 
tement de  l'air  contre  les  parois  de  la  bouche.  Ce  bruit 
constitue  des  consonnes  imperceptibles  que  les  Grecs  repré- 
sentaient par  l'esprit  doux,  et  qui  sont  désignées  dans  les 
idiomes  sémitiques  par  des  signes  particuliers.  En  français, 
on  n'a  pas  éprouvé  le  besoin  de  chercher  une  notation  de  ces 
consonnes  imperceptibles,  et  l'on  se  borne  à  noter  celles  qui 
rentrent  dans  la  catégorie  des  explosives  et  des  continues.  Il 
résulte  de  toute  cette  théorie  fort  bien  exposée  par  M.  Guyard, 
que  toute  émission  de  voix  est  nécessairement  complexe,  et 
que,  soumise  à  une  analyse  délicate,  elle  apparatt  comme 
composée  d'une  consonne  et  d'une  voyelle,  la  consonne  fÛt- 
elle  un  simple  esprit  doux,  une  aspiration  à  peine  percep- 
tible, et  la  voyelle  une  résonance  buccale  très  légère  pas- 
sant inaperçue  dans  la  prononciation  pour  une  oreille  peu 
exercée. 

149.  Toutes  les  fois  par  conséquent  que  nous  trouvons  dans 
une  syllabe  deux  consonnes  successives,  il  faut  nécessai- 
rement admettre  que  la  première  consonne  est  séparée  de 
la  seconde  par  une  résonance  buccale,  de  telle  sorte  que 
dans  un  mot  comme  reste,  par  exemple,  nous  avons  trois 
articulations  re-s^-te.  Lorsque  le  mot  se  termine  par  une  con- 
sonne, ce  que  l'on  désigne  en  disant  que  la  dernière  syllabe 
du  mot  est  fermée,  cette  consonne  marque  le  commencement 
d'une  articulation  dont  la  résonance  n'est  pas  notée  dans 
l'orthographe.  Le  mot  cheval,  par  exemple,  se  compose  de 
trois  articulations,  che-va-l^.  Mais  doit-on  assimiler  l'articu- 
lation à  la  syllabe?  Doit-on  dire  que  le  mot  reste  se  compose 
de  trois  syllabes?  Doit-on  considérer  la  résonance  buccale 


—  150  — 

comme  un  acte  individuel  de  la  voix,  au  même  titre  que  la 
¥oyelle  sonore  et  clairement  timbrée?  M.  Guyard  nous  dit 
que  cette  résonance  est  imperceptible  pour  une  oreille  peu 
exercée,  et  nous  sommes  de  son  avis  ;  il  n*est  donc  pas  pos- 
sible qu'elle  donne  naissance  à  une  syllabe,  c'est-à-dire  à  une 
sensation  distincte  pour  tout  le  monde  ;  car  le  langage  ne 
s'adresse  pas  exclusivement  aux  oreilles  exercées,  mais  pré- 
cisément à  ces  oreilles  peu  exercées  pour  lesquelles  la  réso- 
nance buccale,  n'étant  pas  perçue,  n'a  pas  d'existence  mé- 
trique. Aussi,  révoquons-nous  en  doute  les  durées  respectives 
attribuées  par  M.  Guyard  aux  différents  éléments  du  mot 
reste.  Afin  que  tout  le  monde  puisse  contrôler  ici  ce  que 
nous  allons  dire,  il  est  nécessaire  de  toucher  un  mot  sur  la 
façon  de  battre  la  mesure.  Ce  livre,  en  effet,  ne  s'adresse  pas 
seulement  aux  musiciens,  mais  encore  et  surtout  aux  lin- 
guistes; c'est  pourquoi  nous  prenons  à  tâche  de  ne  rien  dire 
qui  ne  soit  tout-à-fait  clair  même  pour  les  personnes  abso- 
lument étrangères  aux  choses  musicales.  La  mesure  à  deux 
temps  adoptée  par  M.  Guyard  pour  le  mot  reste  se  bat  au  moyen 
d'une  thésis  et  d'une  arsis,  c'est-à-dire  en  abaissant  et  élevant 
alternativement  la  main;  mais  elle  n'est  pas  la  seule  mesure 
qui  se  batte  de  cette  manière,  la  mesure  à  3/8,  en  effet  (me- 
sure de  valse),  se  bat  également  au  moyen  d'une  thésis  et 
d'une  arsis,  mais  ces  deux  mesures  différent  essentiellement 
en  ce  que,  dans  la  mesure  à  deux  temps,  la  thésis  est  égale  à 
l'arsis,  tandis  que  dans  la  mesure  à  3/8   la  thésis  est  le 
double  de  l'arsis.  Si  l'on  ne  prenait  pas  garde  à  cette  diffé- 
rence, on  serait  exposé  à  battre  une  mesure  à  3/8  croyant 
battre  une  mesure  à  2/4.  Il  arrive  en  effet  fréquemment  aux 
personnes   peu  expérimentées   en    matière   musicale,  lors- 
qu'elles veulent  par  exemple  chanter  en  battant  la  mesure,  de 
conformer  leur  mesure  au  chant,  au  lieu  de  régler  leur  chant 
d'après  la  mesure,  de  sorte  que,  tout  en  se  donnant  l'illusion 
de  battre  la  mesure,  elles  suivent  avec  leur  main  l'irrégu- 
larité de  leur  chant,  au  lieu  de  soumettre  leur  chant  à  la 
régularité  de  la  mesure.  Ceci  étant  posé,  que  l'on  prenne  le 
mot  reste,  et  qu'on  le  prononce  en  mesure  à  deux  temps,  de 
façon  à  donner  à  la  syllabe  re  la  durée  du  premier  temps,  à 
attaquer  le  second  temps  en  même  temps  que  l'articulation 
5°  et  la  seconde  moitié  du  second  temps  en  même  temps  que 
l'articulation  te;  que  pour  plus  de  régularité,  et  afin  de  rendre 
la  thésis  bien  réellement  égale  à  l'arsis,  on   compte  1,  2 
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pendant  la  thésis,  et  3,  4  pendant  Tarsis;  que  Ton  attaque  la 
syllabe  re  en  même  temps  que  le  nombre  1 ,  l'articulation  5® 
en  môme  temps  que  le  nombre  3,  et  la  syllabe  te  en  môme 
temps  que  le  nombre  4,  et  Ton  pourra  juger  si  cette  façon  de 
battre  la  mesure  du  mot  reste  est  bien  conforme  à  la  nature 
Pour  nous,  le  mot  reste  ainsi  rythmé  nous  donne  une  sen- 
sation absolument  différente  de  celle  qu'il  cause  lorsqu'il  est 
prononcé  dans  le  langage. 

150.  Tout  le  monde  pourra  constater  que  le  mot  reste  ne 
se  compose  pas  de  trois  syllabes,  l'articulation  5®,  dont  l'exis- 
tence réelle  peut  se  prouver  par  une  analyse  délicate,  fait 
partie  de  la  syllabe  re,  elle  concourt  à  former  une  seule  syl- 
labe complexe  composée  de  deux  articulations,  la  syllabe  res; 
les  éléments  qui  la  composent  ne  peuvent  être  séparés  que 
par  abstraction,  l'articulation  s*  n'a  pas  d'individualité,  elle 
n'a  pas  de  valeur  rythmique,  elle  fait  partie  de  la  constitu- 
tion matérielle  de  la  syllabe,  elle  contribue  à  la  faire  durer 
plus  longtemps;  mais  vouloir  la  considérer  et  la  traiter 
comme  une  syllabe  distincte,  c'est  prendre  une  abstraction 
pour  une^réalité.  Je  vais  plus  loin,  et  dis  que  dans  le  langage 
familier  1'^  de  l'articulation  te  elle-même  n'est  plus  qu'une 
résonance  buccale,  de  sorte  que  cette  articulation  a  perdu 
dans  la  langue  usuelle  sa  qualité  de  syllabe,  pour  venir 
s'ajouter  aux  éléments  déjà  complexes  de  la  syllabe  res;  il  en 
résulte  que  ce  mot,  au  lieu  d'avoir  trois  syllabes,  n'est  plus 
pour  nous  qu'un  monosyllabe  *.  Il    est  bien   entendu  qu'en 

*  Du  reste  nous  ne  croyons  pas  que  M.  Guyard  ait  eu  réellement 
l'intention  de  donner  la  résonance  buccale  pour  une  véritable  syllabe, 
car,  dans  la  suite  de  son  article,  nous  voyons  qu'il  considère  partout  la 
syllabe  fermée  comme  complexe,  il  est  vrai,  mais  comme  unique.  Le 
pied  arabe  Faoùoùlon,  par  exemple,  est  noté  par  lui  de  la  manière 
suivante  : 


et  non 


J  Jï  ^ 

Fa-<=ôùou-lpn 

Fa-^^ouou-lo-n*' 

Toute  équivoque  eût  été  évitée  en  joignant  par  le  signe  de  la  sjmcope 
i^)  Tarticulation  ««  à  la  syllabe  re;  de  la  sorte,  M.  Guyard  eût  montré 
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considérant  Ve  muet  comme  une  simple  résonance  buccale, 
nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  du  langage  vraiment 
naturel,  de  celui  qui  est  usité  par  la  majorité  des  Français 
dans  la  vie  de  chaque  jour,  du  seul  en  un  mot  qui  mérite 
d'être  pris  en  considération  dans  une  étude  psycho-physique. 
La  prononciation  académique  a  conservé,  du  moins  entiiéorie, 
les  syllabes  muettes  comme  réellement  existantes,  et  on  en 
tient  compte  dans  la  versification  où  elles  ont  la  même  valeur 
prosodique  que  les  autres  syllabes,  excepté  toutefois  quand 


les  éléments  dont  se  compose  la  syllabe  sans  courir  le  risque  de  faire 
croire  à  Tezistence  de  deux  syllabes. 


^> 


.^ 


re  '  s*  '  te 

A  notre  avis,  il  n*est  pas  possible  d'assigner  à  la  résonance  buccale 
une  durée  aussi  considérable.  La  brève,  fût-elle  atone,  c'est-à-dire 
marquée  d'un  accent  du  dernier  degré,  a  une  valeur  rythmique 
appréciable  même  pour  une  oreille  peu  exercée.  11  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  résonance  ;  celle-ci  peut  tout  au  plus  avoir  la  durée 
d'une  triple  croche.  Si  nous  avions  à  exprimer  en  mesure  à  deux  temps 
la  durée  affectée  par  chacun  des  éléments  du  mot  reste^  nous  le  ferions 
comme  il  suit  : 

res^-te 

ou,  en  adoptant  la  notation  dont  nous  sommes  convenus  pour,  le  pied 
octosème  : 


j;M 


re  -  «•  -  te 


r 


Lies  articulations  re-^  occupent  tout  le  premier  temps,  et  le  second 
temps  est  effleuré  par  l'articulation  te  qui  en  indique  légèrement  le 
commencement,  sans  avoir  toutefois  une  intensité  rythmique,  c'est-à- 
dire  clairement  appréciable.  C'est  pourquoi  nous  avons  également 
joint  par  le  signe  de  la  syncope  l'articulation  te  à  la  syllabe  res.  Cette 
façon  de  décomposer  les  éléments  du  mot  reste  est  tout-à-fait  contraire 
à  la  théorie  rythmique  proposée  par  M.  Guyard.  D'après  lui,  en 
efiFet,  le  rythme  consiste  dans  l'équilibre  entre  la  syllabe  forte  et  la 
somme  des  syllabes  faibles  ;  de  là  la  nécessité  de  n'admettre  comme 
réellement  rythmique  que  la  mesure  à  deux  temps  et  la  mesure  à 
quatre  temps  qui  se  laissent  diviser  en  deux  parties  égales.  Partant  de 
ce  principe,  il  est  facile  d'expliquer  toutes  les  combinaisons  de  syllabes 
qui  paraissent  contredire  l'équilibre  rythmique  et  établir  dans  la  me- 
sure une  division  inégale.  Si  M.  Guyard  a  affaire  à  une  syllabe  fermée. 
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elles  sont  en  césure.  Cette  prononciation  académique  répond 
certainement  à  un  état  naturel  de  la  langue,  mais  non  à 
l'état  actuel  ;  c'est  un  archaïsme,  une  convention  oratoire  ; 
transportée  dans  la  vie  pratique,  elle  serait  d'une  affectation 
insupportable.  Cela  est  surtout  vrai  pour  les  voyelles  muettes 
qui  ne  sont  pas  précédées»  comme  dans  l'exemple  précité,  d'une 
double  consonne  st  qui,  pour  la  facilité  de  la  prononciation, 
nous  contraint  à  faire  entendre  assez  fortement  la  résonance. 
Mais  lorsque  la  consonance  qui  précède  1'^  muet  est  simple. 


qui  ait  pour  durée  plus  de  la  moitié  de  la  mesure,  comme  dans  le 
mot  iable  par  exemple  : 

tab*  4e 

il  explique  la  répartition  inégale  des  temps  de  la  mesure  entre  les 
syllabes  en  disant  que  la  syllabe  accentuée  ta  dure  la  première  moitié 
de  la  mesure,  c'est-à-dire  une  longue,  et  il  attribue  le  reste  de  la  durée 
de  la  syllabe,  c*est-àrdire  une  brève,  à  l'articulation  b;  de  telle  sorte 
que  cette  articulation  attaque  la  seconde  moitié  de  la  mesure,  et  que 
Téquilibre  est  rétabli.  Les  syllabes  ô«  et  le,  formant  la  somme  d'une 
longue,  égalent  en  durée  la  syllabe  ta. 

ta'b*'le 

S'il  a  affaire  à  une  syllabe  longue  ouverte  suivie  d'une  brève,  M.  Guyard 
suppose,  pour  rétablir  l'équilibre  rompu  par  cette  longue  et  cette 
brève,  que  la  voyelle  de  la  syllable  ouverte  se  sépare  en  deux  articula- 
tions: la  première  forte,qui  dure  la  première  moitié  de  la  mesure,  et  la 
seconde  faible  et  brève,  qui  occupe  avec  la  syllable  atone  la  seconde 
moitié,  et  forme  avec  elle  la  somme  d'une  longue  qui  rétablit  encore 
une  fois  l'équilibre  rompu  en  apparence. 

ra-a-^e 

De  la  sorte  il  arrive  à  trouver  un  dactyle  là  où  tout  le  monde  ne  voit 
qu'un  trochée.  Si,  comme  dans  le  mot  patte,  la  voyelle  est  trop  mani- 
festement brève  pour  qu'on  puisse  la  supposer  décomposable  en  une 
articulation  forte  et  une  articulation  faible,  M.  Guyurd  attribue  alors  à  la 
syllabe  pa  la  durée  d'une  longue  (ce  qui  ne  va  pas  toutefois  sans  quel- 
que difficulté),  donne  la  durée  d'une  brève  à  la  syllabe  te,  et  remplit  le 
reste  de  la  mesure  par  un  silence.  La  brève  plus  le  silence  forme  la 
somme  d'une  longue,  et,  encore  une  fois,  la  théorie  rythmique  de 
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la  résonance  est  presque  nulle,  et  ne  se  distingue  en  aucune 
façon  de  celle  qui  aurait  lieu  si  le  mot,  au  lieu  de  se  terminer 
par  un^,  se  terminait  tout  simplement  par  une  syllabe  fermée. 
Il  est  absolument  impossible,  par  exemple,  de  distinguer  dans 
la  prononciation  usuelle  le  masculin  général  du  féminin  géné- 
rale et  Ve,  prononcé  dans  ce  cas,  paraîtrait  tellement  inusité 
qu'il  serait  ridicule.  Nous  verrons  plus  loin  quelles  ont  été 
pour  le  langage  français  moderne  les  conséquences  de  cette 
déchéance  subie  par  1*^  muet. 


Téquilibre  est  confirmée.  On  sait  ce  que  nous  entendons  par  le  rythme, 
nous  n'en  sommes  pas  à  donner  la  définition  de  ce  mot,  le  lecteur  doit 
par  conséquent  comprendre  déjà  que  la  théorie  de  M.  Guyard,  malgré 
tout  ce  qu'elle  a  d'ingénieux  et  de  séduisant,  n'a  pas  notre  sufi'rage. 
Sans  répéter  une  fois  de  plus  ce  que  nous  entendons  par  temps  fort  ou 
sous-fort,  nous  demanderons  à  M.  Guyard  la  permission  de  lui  faire  une 
objection  qui  sans  doute  lui  paraîtra  sérieuse.  Est-il  possible  de  n'ad- 
mettre, comme  il  semble  le  faire,  que  les  mesures  à  deux  temps  et  à 
quatre  temps,  c'est-à-dire  celles  qui  peuvent  se  décomposer  en  deux 
parties  égales?  Doilron  considérer  les  autres  mesures  usitées  jusqu'à  ce 
jour  comme  dépourvues  de  rythme  ?  Sans  parler  des  mesures  à  cinq 
temps  et  à  sept  temps  contre  lesquelles  on  pourrait  alléguer  qu'elles 
sont  peu  usitées,  bien  qu'elles  l'aient  été  par  les  Grecs  (y^vo;  îjfxioXtov, 
Y^voç  ÈTi^TpiTov),  la  mesure  à  trois  temps,  qui  est  de  nos  jours  d'un  usage 
si  fréquent,  est-elle  donc  entachée  d'arrythmie,  et  doit-elle  être 
abandonnée,  sous  prétexte  qu'elle  ne  se  prête  pas  à  une  division  en 
deux  parties  égales  ?  Mais  cette  mesure  n*est  pas  une  invention  des 
modernes,  les  Grecs  en  ont  fait  un  usage  constant  (y^vo;  8i7:Xà<jiov),  tout 
le  monde  connaît  les  mètres  iambiques  et  trochaïques;  dans  ces  mètres, 
le  temps  sous-fort,  ou  faible  comme  on  voudra  l'appeler,  est  attaqué  à 
la  troisième  division  de  la  mesure  dans  l'iambe  et  le  trochée  ordinaire, 
et  à  la  deuxième  dans  la  base  iambique  usitée  par  les  tragiques  dans 
leurs  chœurs.  Cette  dernière  place  assignée  au  temps  sous-fort  dans  le 
mètre  trisème  apporte  encore  un  surcroît  de  contradiction  à  la  théorie 
de  l'équilibre,  car  elle  le  déplace  au  détriment  de  la  syllabe  forte  et 
au  profit  de  la  syllable  faible,  la  forte  devenant  une  brève,  et  la  faible 
une  longue.  De  même  les  latins,  dans  le  vers  saturnien,  mettaient  indif- 
féremment le  temps  fort  sur  une  longue  ou  sur  une  brève,  ce  n'est 
que  plus  tard,  et  sous  l'influence  exclusive  de  la  poésie  héroïque  et 
élégiaque  des  Grecs,  qu'ils  en  sont  venus  à  exclure  la  brève  du  temps 
fort.  Mais,  quand  même  on  n'admettrait  dans  le  trochée  que  la  longue 
accentuée,  on  n'en  aurait  pas  moins  un  partage  inégal  de  la  mesure. 
Du  reste  la  mesure  tétrasème  elle-même,  comme  le  lecteur  a  déjà  pu 
le  voir,  ne  présente  pas  constamment  ce  partage  égal.  Qu'on  se  reporte 
i{  33,  et  l'on  y  verra  la  mesure  départagée  par  l'arsis  de  toutes  les 
manières  possibles.  Quoique  nous  ne  soyons  pas  du  même  avis  que 
M.  Guyard,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  constater 
que,  le  premier  en  France,  il  cherche  à  reproduire  par  la  notation  mu- 
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151.  L'analyse  à  laquelle  nous  ayons  soumis  la  syllabe 
pour  découvrir  les  éléments  phonétiques  dont  elle  se  compose 
nous  a  fait  voir  qu'elle  peut  être  ou  simple  ou  composée, 
suivant  qu'elle  est  formée  d'une  ou  de  plusieurs  articulations. 
Il  nous  reste  à  examiner  comment  se  comportent  ces  éléments 
au  point  de  vue  métrique.  Toute  syllabe  porte  un  accent  mé- 
trique d'une  certaine  force  ;  nous  employons  ce  mot  accent  au 
sens  général,  n'en  exceptant  pas  même  les  syllabes  les  plus 
faibles  qu'on  est  convenu  de  nommer  atones  ;  pour  toute  syl- 
labe, il  conviendra  donc  de  déterminer  à  quel  degré  de  la 
hiérarchie  des  accents  elle  est  placée.  Toute  syllabe  est  égale- 
ment prononcée  à  une  hauteur  déterminée  dans  l'échelle  des 
sons,  elle  est  plus  ou  moins  grave  ou  plus  ou  moins  aiguë  ; 
pour  toute  syllabe,  il  conviendra  donc  de  déterminer  si  elle 
est  aiguë  ou  grave  et  de  fixer  dans  quel  ton  elle  doit  être 
prononcée.  Enfin,  toute  syllabe  a  une  certaine  durée;  il  con- 


sicale  le  rythme  naturel  du  langage,  et  qu*il  fait  ressortir  avec  toute  la 
clarté  de  révidence  la  nécessité  d'appliquer  à  la  métrique  la  méthode 
physiologique.  M.  Guyard  a  donc  le  mérite  d'ouvrir  une  voie  tout-à-fait 
nouvelle  en  France  dans  ces  sortes  d'étude  ;  nous  disons  en  France,  car, 
en  Allemagne,  de  nombreux  auteurs  ont  déjà  consacré  quelques  travaux 
à  l'analyse  et  à  la  notation  musicale  du  langage  parlé  ;  nous  citerons 
en  premier  lieu  Louis  Kôhler  :  Die  Mélodie  der  Sprache  in  ihrer  an- 
wendung  besonders  auf  das  Lied  und  die  Oper.  Leipz.,  1853.  Ce  musi- 
cien qui  était  en  même  temps  un  écrivain  d'esprit,  publia  un  ouvrage 
plein  de  verve  où  il  chercha  à  démontrer  que  l'étude  des  inflexions 
naturelles  du  langage  peut  rendre  de  grands  services  à  la  composition 
musicale,  et  enrichir  considérablement  l'expression  de  la  mélodie. 
Dans  ce  but,  il  analyse  un  certain  nombre  de  phrases,  et  s'attache  à 
montrer  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer  pour  composer  des  mélodies. 
Quant  au  rythme,  Kôhler  n'en  dit  pas  un  mot,  et  il  se  borne  à  la  nota- 
tion des  sons  mélodiques.  En  1857,  Merkel,  dans  son  ouvrage  sur  la 
physiologie  du  langage  :  Anatomie  und  Physiologie  der  menschlichen 
Slimm  und  Sprachorgane  1857,  reprit  la  tentative  de  Kôhler,  mais 
comme  il  le  fit  sans  méthode,  ce  fut  sans  résultat.  Ayant  cru  devoir 
noter  approximativement  le  rythme  du  langage,  il  se  condamnait  lui- 
même  à  ne  trouver  aucune  loi  générale.  Helmholtz,  dans  son  ouvrage 
monumental  sur  les  sensations  auditives  :  Die  Lehre  von  den  Tonemp- 
findungen  ah  physiologische  Grundlage  fur  die  Théorie  der  Musik, 
ouvrage  dont  une  traduction  française  faite  par  M.  Guéroult  a  paru 
en  1868  sous  le  titre  :  Théorie  physiologique  de  la  musique  fondée  sur 
V étude  des  sensations  auditives ^  venant  à  étudier  (p.  390  dans  l'ouvrage 
allemand)  les  origines  de  la  musique  homophone,  parle  à  son  tour 
de  la  mélodie  du  langage,  mais  il  le  fait  très  brièvement,  et  seule- 
ment pour  montrer  qu'il  ifaut  y  voir  l'origine  du  récitatif. 
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Tiendra  donc  pour  chaque  syllabe  de  déterminer  cette  durée, 
en  d'antres  termes,  de  fixer  sa  quantité.  De  là  la  division 
adoptée  par  nous  dans  Tétude  des  syllabes  dont  se  compose 
une  phrase  parlée  :  P  intensité,  2^  tonalité,  3«  quantité. 


CHAPITRE  III. 

INTENSITE. 

162.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  Tanalyse  purement 
sensorielle,  la  phrase,  nous  l'avons  dit,  se  présente  comme 
divisée  en  on  certain  nombre  de  segments  limités  chacun  par 
des  pauses  ou  silences.  Ces  pauses  ont  reçu  de  nous  le  nom  de 
césures.  Chaque  césure  marque  une  étape  des  synthèses  par- 
ticulières dans  leur  marche  vers  la  synthèse  générale  de  la 
phrase  ;  chaque  segment  part  de  l'étape  marquée  par  la  césure 
précédente,  pour  s'acheminer  vers  une  nouvelle  étape  qui 
sera  marquée  par  la  césure  qui  le  termine .  Chaque  segment 
forme  un  petit  tout  dans  l'intérieur  de  la  grande  synthèse. 
C'est  donc  suivre  une  marche  tout-à-fait  naturelle,  lorsque 
l'on  veut  étudier  les  éléments  dont  se  compose  une  phrase, 
que  de  les  observer  d'abord  dans  l'intérieur  du  segment,  la 
seule  division  de  la  phrase  qui  nous  apparaisse  avec  le  carac- 
tère d'une  unité  complète,  d'un  organisme  individuellement 
pergu  par  notre  oreille.  Le  segment  lui-même  nous  apparaît 
comme  matériellement  composé  d'une  agglutination  de  syl- 
labes d'intensités,  de  tonalités  et  de  durées  diverses  ;  la  syl- 
labe est  donc  aussi  une  subdivision  naturelle  de  la  phrase. 
Quant  au  mot,  il  ne  se  présente  pas  à  l'état  naturel  d'une 
façon  isolée,  à  moins  que  le  segment  lui-môme  ne  se  compose 
d'un  seul  mot,  ce  qui  peut  très  bien  arriver,  mais  même  dans 
ce  cas,  il  doit  son  individualité  non  à  sa  qualité  de  mot, 
mais  à  sa  qualité  de  segment.  Plusieurs  mots  agglutinés  dans 
l'intérieur  d'un  même  segment  n'ont  rien  qui  les  sépare  les 
uns  des  autres,  rien  qui  les  présente  individuellement  à  notre 
oreille  comme  une  entité  rythmique.  Le  mot  considéré  en 
lui-même,  abstraction  faite  de  toute  phrase  de  laquelle  il 
fasse  partie,  peut  être  une  entité  idéale,  mais  sitôt  qu'on 
veut  le  faire  passer  du  domaine  abstrait  dans  un  organisme 
concret,  il  perd  son  individualité  idéale  et  n'est  plus  qu'un 
assemblage  de  syllabes  concourant  avec  les  syllabes  d'un  ou 


—  158  — 

de  plusieurs  autres  mots  à  former  une  entité  rythmique 
désignée  par  nous  sous  le  nom  de  segment.  De  là  la  formation, 
dans  toutes  les  langues,  de  mots  qui  en  arrivent  même  à 
perdre  leur  individualité  idéale,  et  que  Ton  désigne  sous  les 
noms  de  proclitiques  et  enclitiques;  mais,  en  réalité,  la  liste 
que  Ton  en  donne  est  toujours  trop  restreinte,  elle  n'em- 
brasse généralement  que  les  mots  reconnus  complètement 
incapables  de  former  à  eux  seuls  un  segment.  Outre  ces  mots 
dépourvus  de  toute  individualité  même  idéale,  les  phrases 
métriques  nous  en  présentent  un  grand  nombre  d'autres.  A 
vrai  dire,  il  n'est  pas  un  seul  mot  de  la  langue  qui  ne  puisse, 
dans  tel  ou  tel  cas,  être  considéré  comme  enclitique  ou  pro- 
clitique ;  j'en  excepte,  bien  entendu,  les  mots  qui  se  composent 
d'un  grand  nombre  de  syllabes  qu'il  serait  impossible  de  pro- 
noncer sans  faire  entendre  un  ou  plusieurs  accents  forts.  De 
toute  façon,  par  conséquent,  le  mot,  pris  en  tant  que  mot, 
nous  apparaît  comme  un  être  de  raison,  un  produit  de  l'abs- 
traction grammaticale,  et  non  comme  l'un  des  éléments  natu- 
rels de  la  formation  métrique.  Nous  serons  partant  autorisés, 
dans  l'étude  que  nous  allons  faire  du  segment  au  point  de  vue 
de  l'accent  d'intensité,  à  n'envisager  dans  celui-ci  que  ses 
divisions  naturelles,  c'est-àrdire  les  syllabes. 

153.  Tout  segment  se  compose  de  syllabes  prononcées  avec 
des  intensités  diverses;  ces  intensités  constituent  un  système 
hiérarchique  dont  on  peut  se  rendre  compte  en  se  reportant  à 
un  des  exemples  cités  dans  notre  première  partie.  On  sait 
déjà  que  tout  segment  a  pour  noyau  un  accent  général  de  la 
période,  celui-ci  devient  l'accent  culminant  du  segment,  il  en 
représente  la  synthèse  ;  en  dessous  de  cet  accent  culminant 
et  unique,  régnent  un  ou  plusieurs  accents  faibles  par  rapport 
à  lui,  mais  doués  individuellement  d'une  force  suffisante  pour 
commander  à  un  système  d'accents  plus  faibles,  je  veux  parler 
du  temps  fort  de  chaque  pied.  Chaque  pied,  en  effet,  forme 
une  petite  unité  métrique  dans  la  grande  unité  du  segment, 
chaque  pied  a  son  accent  culminant  qui  est  le  temps  fort  du 
pied,  et  un  accent  subordonné  qui  en  est  le  temps  sous-fort, 
Au-dessous  du  temps  sous-fort,  on  trouve  l'accent  de  la 
dernière  catégorie,  celui  qui  n'embrasse  comme  durée  mé- 
trique que  l'atome  ou  brève,  celui  enfin  que,  par  opposition 
avec  les  autres,  on  est  convenu  d'appeler  V atone.  Suivant  que 
le  catalectisme  aura  exercé  sur  le  segment  une  action  plus 
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ou  moins  profonde,  on  verra  disparaître  dans  la  syncope  ou 
dans  le  silence  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'accents 
atomiques,  d'accents  sous-forts,  ou  même  d'accents  forts  de 
pied.  Si  bien  que  le  segment  peut  se  présenter  avec  un  seul 
accent  exprimé,  c'est-à-dire  l'accent  culminant.  Seul  cet 
accent  est  indispensable  à  l'existence  organique  du  segment. 
C'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  l'on  a  dans  le  langage 
une  proposition  exprimée  par  un  monosyllabe. 

154.  Les  différentes  espèces  de  segment  peuvent  se  classer 
par  rapport  à  la  place  occupée  par  l'accent  culminant  rela- 
tivement à  la  césure.  La  césure  peut  porter  sur  l'accent  cul- 
minant lui-même  et,  dans  ce  cas,  nous  avons  un  segment  à 
césure  dure  ;  si  l'accent  culminant  est  suivi  d'un  temps  sous- 
fort  de  pied,  la  césure  est  dite  molle;  si  l'accent  culminant  se 
trouve  suivi  d'im  accent  fort  de  pied  qui  porte  la  césure,  nous 
conviendrons  de  désigner  ce  genre  de  césure  sous  le  nom  de 
semi-dure,  et  si  ce  temps  fort  de  pied  lui-môme  est  suivi  d'un 
temps  sous-fort,  nous  nommerons  la  césure  semi-molle  (voir 
§  130).  Quant  à  la  césure  sdrucciola  dont  il  a  été  question 
dans  le  chapitre  du  catalectisme,  elle  n'est  en  réalité  qu'une 
variété  de  césure  molle,  semi-dure  ou  semi-molle;  elle  y 
ajoute  un  élément  de  rapidité  et  de  vivacité,  sans  en  mo- 
difier essentiellement  la  nature.  Le  catalectisme  extérieur  du 
segment  reste  le  môme,  rien  n'est  changé  à  ses  limites,  seul 
le  catalectisme  intérieur  se  trouve  représenté  dans  la  césure 
sdrucciola  à  un  état  moins  avancé  ;  on  a  un  plus  grand  nombre 
d'accents  exprimés,  mais  le  dessin  de  la  phrase  n'est  pas 
modifié. 

155.  Nous  avons  donné  cette  classification  des  segments 
d'une  façon  toute  générale,  sans  dire  dans  quel  mètre  ils 
étaient  rythmés  ;  c'est,  qu'en  effet,  il  n'y  a  pas  à  se  préoc- 
cuper, dans  cette  matière,  de  la  mesure  des  pieds  dont  se 
compose  le  segment.  La  forme  matérielle  des  mots  n'a  aucune 
influence  sur  le  mètre  des  pieds  ;  lorsque  notre  voix  adopte 
dans  une  phrase  tel  ou  tel  mètre,  elle  est  uniquement  déter- 
minée par  le  sentiment  qui  l'anime,  et  le  même  mot,  la  même 
agglomération  de  syllabes  peut  prendre  tour  à  tour  les 
mètres  les  plus  différents  suivant  la  passion  qui  nous  agite. 
Par  conséquent,  lorsque,  dans  notre  classification  des  diffé- 
rentes césures,  nous  parlons  de  temps  fort  et  sous-fort  de 
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pied^  ce  pied  peut  être  trisème,  tétraséme,  pentasème,  etc. 
suivant  le  sentiment  exprimé  ;  quant  à  la  césure,  elle  reste 
dans  tous  les  cas  ce  que  nous  l'avons  vue  :  dure,  molle» 
semi-dure,  semi-molle,  etc.  Dans  la  détermination  du  mètre 
adopté  pour  le  pied,  nous  obéissons  uniquement  à  une  in- 
fluence pathétique  ;  dans  la  détermination  de  la  forme  adoptée 
pour  la  césure,  nous  obéissons  à  une  influence  logique.  La 
césure,  en  effet,  dépend  entièrement  du  rôle  joué  dans  la 
phrase  parle  segment  qu'elle  termine. 

156.  Il  peut  se  présenter  deux  cas  généraux  :  ou  bien  le 
segment  fait  partie  d'une  période  à  amplification  du  premier 
degré,  ou  bien  il  fait  partie  d'une  période  à  ampliflcation  du 
second  degré.  Dans  le  premier  cas,  on  peut  avoir  encore 
deux  subdivisions  :  la  période  elle-même  se  compose  d'un  seul 
ou  de  plusieurs  segments. 

157.  Lorsque  la  période  se  compose  d'un  seul  segment, 
celui-ci  peut  avoir  toutes  les  formes  possibles  de  césure,  soit 
qu'on  ait  affaire  à  une  période  affirmative,  soit  que  la  cadence 
soit  exclamative. 

La  césure  diœe  peut  être  employée  dans  les  phrases  excla- 
matives  ou  interrogatives  dans  lesquelles  l'interrogation  ou 
l'exclamation  porte  sur  la  dernière  syllabe  ;  dans  cette  ca- 
tégorie rentreront  toutes  les  affirmations  prononcées  sur  un 
ton  exclamatif.  Il  ne  faut  pas  prendre  ces  termes,  exclamatif 
et  interrogatif,  au  sens  étroitement  grammatical,  il  suffit  que 
l'intention  de  celui  qui  parle  soit  telle,  sans  qu'il  soit  besoin 
pour  cela  que  la  phrase  réalise  les  conditions  grammaticales 
requises  pour  l'exclamation  et  l'interrogation.  On  trouve 
aussi  des  exclamations  et  interrogations  molles  ;  dans  ce  cas, 
elles  expriment  en  général  une  certaine  nuance  d'étonnement. 
Il  en  est  de  même  pour  les  césures  semi-dures  et  semi-molles, 
à  condition  toutefois  d'employer  l'interversion  postérieure 
(voir  §  122).  Lorsqu'à  la  suite  d'une  exclamation  se  trouvent  un 
certain  nombre  de  pieds  qui  en  précisent  l'objet,  le  segment 
est  bien  coupé  sur  la  syllabe  qui  porte  l'exclamation,  tout  le 
reste  forme  un  segment  à  part  d'une  natiœe  toute  particulière, 
parce  qu'il  est  monotone,  dépourvu  d'accent  général,  et  qu'il 
n'est  plus  qu'une  simple  succession  de  pieds  ou  d'atones  non 
dissimilés.  Les  pieds  peuvent  se  succéder  en  aussi  grand 
nombre  que  l'on  veut,  sans  rien  changer  à  la  période  excla- 
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mative  qui  précède.  Ce  phénomène  est  on  ne  peut  plus  inté- 
ressant à  observer,  parce  qu'il  nous  montre  une  succession 
d'unités  temporelles  non  dissimilées  et  partant  incapables  de 
former  une  unité  totale.  Il  est  très  curieux  de  constater  ce 
fait,  non  plus  dans  une  théorie  abstraite  comme  nous  l'avons 
fait  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  mais  dans  une 
formation  concrète  et  organique  telle  qu'on  en  trouve  dans  le 
langage.  On  doit  attribuer  ce  phénomène  à  ce  que  la  voix, 
après  avoir  fait  entendre  l'objet  principal  de  la  pensée,  n'at- 
tache plus  qu'une  importance  toute  secondaire  aux  menus 
détails  qui  servent  à  préciser  cet  objet. 
Nous  allons  rendre  ce  qui  précède  plus  clair  par  un  exemple. 

158.  Soit  une  interrogation  quelconque,  es-tu  venu?  Si  nous 
faisons  suivre  la  syllabe  nu  sur  laquelle  porte  l'interrogation 


^4=^ 


es'tu  v'nu 

d'une  ou  de  plusieurs  syllabes  servant  à  en  préciser  l'objet, 
celles-ci  s'ajouteront  purement  et  simplement  à  notre  période 
interrogative  sans  la  modifier,  et  sans  former  de  nouvelle 
unité  métrique.  Elles  n'auront  d'autre  accent  que  l'accent  du 
pied,  et  seront  dépourvues  de  dissimilation  mélodique,  c'est^ 
à-dire  monotones.  La  note  qu'elles  auront  toutes  sera  natu- 
rellement la  tonique. 


mf^m^Tiff 


eS'lu  v*nu  hi-er 


eS'tu  v*nu  le  jour  que  ff  avais  dit  dtvenir 

*  Dans  tous  les  exemples  que  nous  citerons  par  la  suite,  nous  mettrons 
toujours  à  la  clef  un  fa  ^  qui  indique  le  ton  de  sol,  quoique,  en  réalité, 
ce  ton  ne  doive  pas  être  toujours  celui  des  phrases  que  nous  donne- 
rons. Si  nous  agissons  ainsi,  c'est  que  la  personne  sur  laquelle  nous 
avons  fait  nos  expériences  avait  pour  tonique  «o/,  et  que  toutes  les  fois 
qu'elle  parlait  dans  un  ton  différent  de  ce  dernier,  cela  tenait  unique- 
ment à  ce  qu'elle  avait  passé  à  un  autre  système  d'amplification  et  non 
à  ce  qu'elle  avait  changé  de  tonique.  Il  est  bien  entendu  que  le  lecteur 
qui  voudra  vérifier  nos  exemples  ne  devra  pas  les  exécuter  dans  le  ton 
que  nous  indiquons,  avant  d'avoir  déterminé  quel  est  le  sien  propre, 
afin  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  les  transposer.  La  tonique  est  toujours 
donnée  par  la  note  finale  du  discours  exempt  de  passion. 

PiBRSON.  Métrique,  Il 
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Nous  pourrons  prononcer  à  la  suite  de  cette  période  un 
aussi  grand  nombre  de  mots  que  nous  voudrons  sans  produire 
d'effet  rétroactif  sur  Tinterrogation,  et  celle-ci  gardera  abso- 
lument le  même  caractère  que  si  elle  était  toute  seule.  Ce  qui 
suit  n*en  fait  pas  partie  et  ne  contribue  pas  non  plus  à  former 
des  périodes  nouvelles.  C'est  la  série  d'unités  non  dissimilées* 
c*est  l'analyse  temporelle  sans  synthèse  rythmique,  c'est  la 
sensation  vague  de  l'identité  indéfiniment  répétée.  Que  les 
mots  prononcés  à  la  suite  de  cette  interrogation  acciy)ent  deux< 
trois,  quatre,   cinq,  six,    sept,  etc.,  pieds,  l'effet  métrique 
reste  toujours  le  même;  comme  il  n'y  a  pas  cadence  d'un 
pied  sur  l'autre,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  s'arrêter,  pasj^lus 
qu'il  n'y  en  a  pour  continuer.  Bien  qu'une  telle  succession 
n'ait  rien  qui  constitue  une  période,   nous  conviendrons  de 
lui  donner  ce  nom  en  la  distinguant  des  vraies  périodes  par 
l'épithète  d^ indifférente .  La  période   indifférente  est  d'une 
grande  utilité  dans  le  langage  :  le  nombre  de  pieds  occupés 
par  les  mots  d'une  phrase  dépend  le  plus  souvent  de  circons- 
tances toutes  fortuites  et  matérielles,  telles  que  le  nombre  de 
syllabes  dont  se  composent  les  mots  qui  servent  à  rendre  la 
pensée,  et  le  nombre  de  mots  nécessaires  pour  l'expression 
complète  de  cette  pensée  ;  l'effet  produit  par  une  période  mé- 
trique dépend  surtout  de  l'étendue  de  cette  période,  et  cette 
étendue  elle-même  est  intimement  liée  au  mouvement  de  la 
pensée  ;   la  raison  qui  préside  à  la  formation  d'une  période 
métrique  est  par  conséquent  toute  logique,  il  ne  faudrait  pas 
que  cette  raison  logique  pût  céder  le  pas  à  une  autre  raison 
d'un  ordre  purement  fortuit  et  matériel,  telle  que  le  nombre  de 
mots  et  de  syllabes  nécessaires  à  l'expression  complète  d'une 
pensée.  Si  la  forme  métrique  devait  être  ainsi  l'esclave  du 
hasard  qui  préside  à  la  formation  phonétique  de  la  phrase, 
les  périodes  perdraient  toute  signification  individuelle,  elles 
ne  reproduiraient  plus  les  mouvements  de  l'âme,  elles  ne 
seraient  plus  qu'une  façon  uniforme  et  monotone  de  seconder 
les  mots  que  le  hasard  de  l'improvisation  met  dans  la  bouche 
de  celui  qui  parle.  Il  n'en  est  pas  ainsi  ;  lorsque  la  pensée 
comporte  une  période  courte,  et  que  l'on  a  pour  la  préciser 
surabondance  de  mots,  on  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  cette 
circonstance  fortuite,  on    prononce  sous  forme  de  période 
courte  les  paroles  qui  expriment  l'objet  principal  de  la  pensée, 
et  tous  les  mots  accessoires  qui  servent  seulement  à  préciser 
cet  objet  viennent  ensuite,  par  surcroit,  dims  une  période 
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indifférente  ;  de  la  sorte,  on  s'affranchit  de  la  tyrannie  du 
hasard,  et  quel  que  soit  le  nombre  de  syllabes  matériellement 
nécessaires  à  Texpression  de  la  pensée,  on  ne  s'est  laissé 
guider  dans  la  formation  de  la  période  que  par  une  raison 
toute  logique.  Ce  procédé  est  employé  naturellement  par  la 
voix  toutes  les  fois  que  les  mots  débordent  le  cadre  métrique 
de  la  phrase.  Il  crée  dans  le  discours  des  espèces  de  paren- 
thèses pendant  lesquelles  le  mouvement  logique  de  la  phrase 
est  suspendu,  en  attendant  qu'il  reprenne  comme  si  la  paren- 
thèse n'avait  pas  existé.  Un  emploi  trop  fréquent  des  pé- 
riodes indifférentes  donne  au  parler  une  allure  trainante  et  une 
physionomie  négligée,  c'est  un  défaut  très  commun  chez  les 
personnes  qui  n'ont  pas  tout  d'abord  une  vue  synthétique  de 
ce  qu'elles  veulent  dire,  et  qui  s'aperçoivent,  après  avoir  ditle 
principal,  qu'elles  ont  oublié  les  accessoires.  L'abus  de  ce 
procédé  est  très  fréquent  dans  le  peuple;  on  n'a  qu'à  écouter 
un  récit  fait  par  un  homme  sans  instruction,  pour  voir  combien 
l'habitude  de  mettre  le  principal  avant  l'accessoire  et  de 
multiplier  les  parenthèses  cause  de  désordre  et  d'obscurité 
dans  le  discours. 

159.  L'interrogation  ou  l'exclamation  exprimée  par  une 
césure  molle  communique,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  la  phrase 
une  certaine  nuance  d'étonnement  lorsque  la  dernière  syllabe 
ne  porte  pas  sur  la  tonique  du  ton  déterminé  par  l'accent 
culminant.  Nous  allons  donner  en  exemple  la  phrase  il  est 
venu  !  marquant  la  surprise. 


ilestv'nuf 

On  voit,  d'après  cet  exemple,  que  la  dernière  syllabe  sonore 
d'un  segment  peut  fort  bien  en  français  porter  l'accent  sous- 
fort  du  pied,  tandis  que  la  pénultième  porte  l'accent  fort;  cela 
dépend  uniquement  des  exigences  logiques  de  la  phrase,  qui, 
pour  marquer  une  certaine  nuance  d'étonnement,  doit  nécessai- 
rement avoir  recours  à  la  césure  molle.  Si  les  e  muets  étaient 
encore  prononcés  en  français,  ils  pourraient  remplir  cet 
office,  mais,  comme  ils  ont  disparu  du  langage  courant,  et 
comme  les  lois  de  la  métrique  sont  imprescriptibles,  il  a  bien 
fallu  que,  dans  certains  cas,  la  dernière  syllabe  sonore  des 
mots  devint  faible,  et  la  pénultième  forte.  Pour  conserver  le 
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temps  fort  sur  la  dernière  syllabe  masculine  du  segment,  il 
eût  fallu  la  dédoubler,  de  telle  sorte  que  Taccent  sous-fort 
du  pied  serait  tombé  sur  un  prolongement  de  cette  syllabe, 
tandis  que  l'accent  fort  en  aurait  frappé  la  première  partie. 
Le  résultat,  en  somme,  eût  été  le  même,  car  la  dernière  syllabe 
se  dédoublant  aurait  donné  deux  syllabes  dont  la  première 
aurait  porté  l'accent  fort  et  la  seconde  l'accent  sous-fort,  et 
l'on  aurait  eu  comme  auparavant  un  segment  à  césure  molle. 
Ce  n'est  qu'en  apparence  que  le  mot  eût  été  accentué  sur  la 
dernière  syllabe  sonore,  puisque  cette  syllabe,  unique  dans 
l'orthographe,  eût  contenu  deux  accents  exprimés,  c'est-à-dire 
en  réalité  deux  syllabes  à  terminaison  molle. 

160.  J'insiste  sur  ce  fait,  parce  qu'il  contredit  la  règle 
absolue,  donnée  par  tous  les  grammairiens,  en  vertu  de 
laquelle  l'accent  d'intensité  en  français  est  toujours  sur  la 
dernière  syllabe  sonore  du  mot  (c'est-à-dire  sur  la  dernière 
dans  les  mots  à  terminaison  masculine,  et  l'avant-demière 
lorsque  la  terminaison  est  féminine).  Les  lois  de  la  métrique 
sont  vraies  indépendamment  de  toute  langue  particulière,  la 
même  combinaison  métrique  produit  le  même  efifet  dans  tous 
les  idiomes  de  la  terre;  c'est  pourquoi  la  musique  est  une 
langue  universelle,  puisqu'elle  a  sa  signification,  abstraction 
faite  des  mots  qui  l'accompagnent  ;  or,  il  est  des  effets  de 
métrique  qui  ne  peuvent  être  rendus  que  par  la  césure  molle, 
de  là  la  nécessité,  lorsque  ce  cas  se  présente,  d'amollir  (c'est- 
à-dire  de  rendre  faible)  la  dernière  syllabe  sur  laquelle  porte 
la  voix.  Tant  que  la  langue  française  a  eu  à  sa  disposition 
des  atones  finales,  comme  Ve  nommé  aujourd'hui  (non  sans 
raison)  e  muet,  les  mots  à  terminaison  féminine  étaient  parfai- 
tement faits  pour  rendre  les  effets  métriques  dont  nous  venons 
de  parler;  une  fois  1'^' disparu,  sinon  de  l'orthographe,  au  moins 
de  la  prononciation,  il  devenait  nécessaire,  dans  les  cas  parti- 
culiers dont  il  est  question,  d'amollir  une  syllabe  auparavant 
considérée  comme  forte.  Ce  phénomène,  évidemment,  n'a 
lieu  que  dans  le  cas  particulier  où  nous  avons  affaire  en 
métrique  à  une  césure  molle.  Toutes  les  fois  que  la  césure 
est  dure,  la  dernière  syllabe  reprend  toute  sa  force,  et  la  règle 
donnée  par  les  grammairiens  peut  être  considérée  comme 
vraie.  Elle  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être  présentée  sous  une 
forme  trop  absolue,  et  de  ne  pas  tenir  compte  des  nécessités 
engendrées  par  le  mouvement  logique  de  la  période.  Les 


i 
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conséquences  phonétiques  de  ce  phénomène  sont  considéra- 
bles ;  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  concernant  la  mobilité 
de  l'accent  fort  en  français  se  trouve  justifié,  il  en  résulte 
des  tendances  dont  il  sera  question  dans  notre  chapitre  con- 
sacré à  rinfluence  de  la  métrique  naturelle  sur  les  transfor- 
mations phonétiques  du  langage. 

161 .  L*affirmation  simple  se  rend  par  la  césure  dure  ;  elle  ne 
se  distingue  de  Texclamation  que  par  une  particularité  mélo- 
dique dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  de  la  tonalité.  Je 
prends  comme  exemple  le  mot  certainement  prononcé  po- 
sément avec  Tintention  d'affirmer  un  fait  sans  y  insister 
fortement. 


^4=& 


cer-tai^n'ment 
8  II  s 

Si  l'affirmation  se  fait  avec  une  plus  grande  force,  et  avec 
l'intention  évidente  de  frapper  l'esprit  de  l'auditeur,  la  césure 
métrique  devient  molle,  et  la  dernière  syllabe  du  segment 
devient  faible. 

Nous  reprenons  le  mot  certainement  prononcé  avec  une 
plus  grande  énergie  que  précédemment. 


t^4=^ 


1 


cer-tai-n^ment 
8  II  s 


Si  l'on  veut  copflrmer  une  affirmation  précédemment  émise, 
et  qui  a  rencontré  de  la  contradiction,  ce  mot  certainement  est 
prononcé  avec  une  plus  grande  énergie  encore,  et  alors  on  a 
recours  à  la  césure  semi-dure . 

Nous  donnons  deux  exemples  de  ce  cas. 


cer-iai-n'ment      Dieu  seul  est  grand 

7  (II,  ï,  ]       8  nu  I«  J 

Lorsqu'on  veut  maintenir  violemment  une  affirmation  ou 
une  négation  précédemment  énoncée,  et  couper  court  à  toute 
espèce  de  contradiction,  on  a  recours  à  la  césure  semi-molle. 

Nous  citons  comme  exemple  les  mots  certainement  non. 
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^^ 


-y — 3Ëij 
cer-tai-n^ment  non 
7  [Ils  II  1 

162.  On  voit  que  d'accentuations  différentes  comporte  un 
même  mot  certainement,  suivant  le  rôle  qu'il  doit  remplir 
dans  le  discours.  Il  n'a  l'accent  fort  sur  la  dernière  syllabe  que 
dans  le  cas  de  l'affirmation  et  de  l'exclamation  pure  et  simple, 
de  renonciation  calme  et  posée,  mais  dépourvue  d'expression. 
Sitôt  que  ce  mot  est  prononcé  avec  une  énergie  plus  ou  moins 
grande,  l'accent  culminant  du  segment  se  trouve  reculé  sur  la 
pénultième,  l'antépénultième,  ou  môme  au  delà;  c'est  ce 
qui  arrive  dans  l'exemple  de  certainement  non;  non  seu- 
lement, la  dernière  syllabe  non  est*  dépourvue  dans  ce  cas 
d'accent  culminant,  mais  elle  n'a  même  pas  d'accent  fort  de 
pied,  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  accent  sous-fort,  c'est-à-dire 
un  accent  faible  relativement  aux  deux  autres,  et  fort  relati- 
vement àTatome  exprimé  ou  sous-entendu. 

163.  Les  césures  qui  ont  lieu  plus  de  deux  pieds  après 
l'accent  général  n'existent  qu'en  apparence.  Toute  accumula- 
tion de  mots  qui  dépasse  cette  mesure  ne  fait  pas  partie  de  la 
période,  et  prend  naturellement  le  rythme  indifférent.  Si  à  la 
suite  du  mot  certainement  prononcé  avec  césure  semi-dure,  ce 
qui  nous  donne  une  somme  de  deux  pieds  à  partir  de  l'accent 
culminant  cer,  je  fais  entendre  un  certain  nombre  de  mots 
servant  à  préciser  le  premi.er,  comme  certainement  Je  ne  veux 
pas,  les  mots  je  ne  veux  pas  se  placent  dans  une  série  de 
pieds  non  dissimilés  et  engendrent  ce  que  nous  avons  appelé 
plus  haut  une  période  indifférente.  On  pourrait  ajouter  un 
plus  grand  nombre  de  mots  sans  rien  changer  à  la  nature 
rythmique  de  l'affirmation  certainement. 


Cer-taùn'ment  je  n'veux  pas. 

164.  Lorsque  la  période  se  compose  de  plusieurs  segments, 
chacun  d'eux  peut  prendre  tour  à  tour  toutes  les  formes 
de  césure  que  nous  venons  d'étudier  dans  le  segment  isolé. 
Ces  différentes  formes  n'expriment  pas  nécessairement  des 
affirmations  ou  des  interrogations,  car  c'est  là  le  rôle  du 


segment  qui  termine  la  période.  Tant  que  la  phrase  n'est  pas 
terminée,  la  césure  n'est  qu*un  repos  provisoire,  une  étape 
vers  l'afBrmation  ou  Tinterrogation  finale,  en  un  mot  une  sus- 
pension. Mais,  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  les 
césures  suspensives  qui  se  présentent  dans  le  corps  d'une 
phrase  sont  susceptibles  des  mêmes  variétés  d'expression 
correspondant  aux  mêmes  variétés  de  forme.  Nous  aurons 
donc  des  suspensions  dures,  molles,  semi-dures  et  semi- 
molles  suivant  que  le  segment  sera  prononcé  d'une  façon 
calme  et  posée,  ou  bien  avec  une  plus  ou  moins  grande  énergie. 
En  général,  dans  tout  segment,  la  césure  dure  servira  à 
exprimer  une  situation  normale  et  calme  dans  l'âme  de  la 
personne  qui  parle;  la  césure  molle  marquera  une  énergie 
plus  grande,  et  par  conséquent  une  situation  moins  habi- 
tuelle ;  enfin  les  césures  semi-dures  et  semi-molles  exigeront 
^  déploiement  de  force  de  plus  en  plus  considérable.  En  un 
mot,  la  force  nécessaire  à  la  prononciation  d'un  segment 
métrique  est  d'autant  plus  petite  que  l'accent  culminant  du 
segment  se  rapproche  davantage  de  la  césure  ;  l'accent  qui 
coûte  le  moins  d'effort  à  prononcer  est  celui  qui  est  placé  sur 
la  dernière  syllabe,  c'est-àrdire  celui  dans  lequel  le  repos 
suit  le  plus  immédiatement  l'effort.  C'est  pourquoi  la  langue 
française,  dans  laquelle  la  dernière  syllabe  sonore  du  mot  est 
toujours  susceptible  de  porter  l'accent  culminant  toutes  les 
fois  que  le  sentiment  exprimé  n'exige  pas  une  énergie  parti- 
culière dans  la  prononciation,  la  langue  française,  dis-je,  est 
celle  qui  a  la  plus  grande  douceur  dans  son  accentuation  ; 
elle  n'exige  un  déploiement  de  force  considérable  que  pour 
exprimer  une  force  réelle  dans  la  pensée.  Toutes  les  fois  que 
la  pensée  suit  son  cours  normal  sans  réclamer  une  énergie 
particulière,  la  voix  déploie  naturellement  le  minimum  d'effort 
nécessaire  à  l'émission  de  la  phrase,  et  reste  dans  le  système 
des  césures  dures,  c'est-à-dire  des  mots  accentués  sur  la  der- 
nière syllabe  sonore.  Au  contraire,  dans  les  langues  où 
l'accent  est  placé  d'une  façon  invariable  sur  la  pénultième 
ou  l'antépénultième  du  mot,  on  est  constamment  obligé  de 
déployer  une  force  considérable  pour  soutenir  le  poids  des 
syllabes  atones  qui  viennent  à  la  suite  de  l'accent  ;  cette  raison 
toute  mécanique  donne  au  langage  un  caractère  de  violence 
perpétuelle,  elle  force  à  prononcer  avec  énergie  des  mots  qui 
expriment  un  sentiment  très  calme,  et,  lorsque  la  pensée  ré- 
clame une  énergie  véritable,  la  voix,  qui  s'est  fatiguée  dans  la 
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marche  normale  du  discours,  ne  sait  plus  comment  marquer 
ce  crescendo  de  force.  En  français,  au  contraire,,  les  césures 
molles,  semi-dures  et  semi-molles  ne  sont  que  des  exceptions, 
on  ne  les  emploie  que  s'il  s'agit  de  produire  un  effet  parti- 
culier ;  aussi  ressortent-elles  d'autant  plus  vivement  et  pren- 
nentrolles  une  valeur  expressive  beaucoup  plus  grande  que  si 
on  en  faisait  un  emploi  banal,  et  motivé  seulement  par  cette 
raison  mécanique  que  les  mots  de  la  langue  sont  ainsi  faits. 
La  langue  française  est  donc  la  plus  riche  en  nuances  ânes  et 
délicates,  la  plus  souple,  la  plus  mobile  de  toutes  les  langues 
civilisées  ;  elle  enveloppe  la  pensée  comme  un  vêtement  qui 
en  laisse  paraître  toutes  les  formes,  elle  n'est  pas  mal  à 
propos  éclatante  et  sonore,  elle  n'a  pas  de  ces  brutalités,  de 
ces  vigueurs  maladroites  que  l'on  peut  reprocher  à  d'autres 
langues.  Dans  le  commerce  habituel  de  la  vie,  elle  est  douce 
et  légère,  si  douce  que  des  observateurs  peu  attentifs  ont  pu 
aller  jusqu'à  dire  qu'elle  n'avait  pas  d'accent  ;  ses  mots  se 
prêtent  à  tous  les  caprices  de  la  pensée,  ils  ne  lui  opposent 
pas  l'inertie  d^une  matière  inflexible,  ils  en  expriment  toutes 
les  délicatesses  et  toutes  les  nuances.  Mais  qu'il  s'agisse  de 
rendre  de  grands  sentiments  et  de  grandes  pensées,  alors  la 
langue  éclate  en  formes  sonores  et  retentissantes,  et  l'effet 
produit  est  d'autant  plus  grand,  que  le  ton  habituel  de  la  voix 
a  été  plus  doux  et  plus  contenu. 

165.  Lorsqu'il  y  a  amplification  à  deux  degrés,  la  phrase 
se  présente  avec  un  caractère  de  complication  qui  rend  né- 
cessaire la  plus  grande  clarté  possible  dan  s  la  subordination 
des  accents.  Il  faut  que  tous  les  membres  dont  se  compose 
une  grande  période  soient  détachés  avec  soin,  en  un  mot  que 
la  phrase  soit  régulièrement  ponctuée  ;  c'est  pourquoi  la  cé- 
sure la  plus  habituelle  dans  ces  sortes  de  périodes  est  la 
césure  dure. 

C'est,  en  effet,  celle  qui  marque  le  plus  nettement  la  tin 
de  chaque  segment,  c'est  à  la  vérité  la  moins  expressive, 
mais  la  plus  claire  de  toutes  les  césures  ;  c'est  celle  qui  con- 
vient le  mieux  aux  longues  phrases,  où  il  importe  surtout  de 
mettre  de  l'ordre  et  de  la  régularité.  Les  phrases  passionnées, 
qui  s'accommodent  mieux  des  autres  césures,  sont  ordinaire- 
ment courtes  ;  la  passion  ne  ménage  pas  son  souffle,  aussi  est- 
elle  vite  hors  d'haleine.  Il  en  résulte  que  dans  les  périodes 
issues  de  l'amplification  à  deux  degrés,  les  césures  molles, 
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semi-dures  et  semi-molles  sont  des  exceptions  très  rares.  Nous 
allons  emprunter  un  exemple  au  livre  I»  chapitre  II  de  Gil-Blas. 
La  phrase  dont  nous  donnerons  le  mètre  est  la  suiviEtnte  : 
Je  n'avais  pas  encore  mangé  le  premier  morceau^  que  Fhôte 
entra,  suivi  de  C  homme  qui  F  avait  arrêté  dans  la  rue. 


fna-vais  pas-en-core  [man-gé  rpre-miermor-ceau,  qttê  l'hôte  en- 


^3^X7Tf^^?-E^^- 


tra^    sui'V%[ff  r  homme  qui  V  avait   ar  -  ré  -  téldans  la   rue 
8  (la  la  Ils  (2  11)6  la  (2  III>  II,  la  ) 

Cette  phrase  se  compose  de  cinq  segments,  les  quatre  pre- 
miers ont  une  césure  dure,  et  le  dernier  a  une  césure  semi- 
dure  ;  il  a  en  plus  ceci  de  particulier  qu'il  contient  dans  son 
sein  toute  une  suite  de  syllabes  non  dissimilées  pendant  les- 
quelles la  mesure  reste  suspendue.  On  pourrait  retrancher  les 
mots  qui  l'avait  arrêté,  et  prononcer  immédiatement  dans  la 
rue  après  le  mot  homme  sans  défigurer  en  rien  le  mètre  de  la 
phrase.  On  reconstituerait  même  ainsi  son  avant-dernier  pied 
régulier  : 


Pour  la  césure  semi-dure  qui  termine  la  phrase,  voir  §  171 . 

La  déclamation  de  cette  phrase  n'a  rien  d'esthétique,  elle 
est  juste  à  la  hauteur  de  la  pensée  qui  n'a  rien  d'extraordi- 
naire, mais  elle  est  empreinte  d'un  cachet  de  réalisme  très 
marqué,  et  elle  est  claire,  c'est-à-dire  que  la  subordination 
des  accents  y  est  nettement  marquée. 

166.  Il  nous  reste  à  parler  des  syllabes  qui  se  trouvent 
placées  dans  le  segment,  avant  l'accent  culminant  ;  celles-ci 
ne  peuvent  recevoir  que  des  accents  forts  ou  sous-forts  de  pied, 
et  lorsque  l'on  a  avant  le  grand  accent  une  agglomération  de 
plusieurs  mots,  le  rythme  est  le  plus  souvent  de  telle  sorte 
que  la  dernière  syllabe  sonore  d'un  mot  puisse  être  placée  au 
temps  fort  d'un  pied.  Je  prends  le  terme  de  mot  dans  son 
sens  le  plus  large,  et  je  désigne  ainsi  tout  groupe  naturel  de 
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sj^abes,  tel  que  le  substantif  accompagné  de  son  article,  le 
participe  accompagné  de  son  auxiliaire,  etc.  Toute  Texpres- 
sion  du  segment  étant  en  effet  concentrée  sur  l'accent  culmi- 
nant, sHl  se  fait  une  dérogation  à  Taccentuation  normale  des 
mots  sur  la  dernière  syllabe,  ce  ne  peut  être  que  dans  Tespace 
qui  s*étend  de  cet  accent  à  la  césure.  Le  reste  du  segment 
demeure  dans  les  conditions  normales.  Parmi  les  syllabes  qui 
reçoiveint  Taccent  sous-fort  du  pied,  la  voix  choisit  naturel- 
lement celles  qui  offrent  le  plus  de  corps,  qui  ont  le  plus  de 
sonorité  et  constituent  un  point  d*appui  suffisant  pour  la  voix; 
quant  à  Taccent  atomique,  autrement  dit  V atone,  lorsqu'il  est 
exprimé,  il  se  place  sur  les  syllabes  les  plus  ténues,  les  plus 
brèves  et  les  moins  sonores.  De  la  sorte,  chaque  pied  forme 
une  espèce  de  petit  segment  dans  l'intérieur  du  grand,  il  a 
comme  lui  son  accent  culminant  qui  est  l'accent  fort  du  pied, 
ses  accents  subordonnés  l'accent  sous-fort  et  l'atome,  sa  petite 
eésure  uniformément  dmre  dans  les  pieds  qui  précèdent  le 
grand  accent  du  segment.  Nous  disons  sa  petite  césure  parce 
que  le  temps  fort  de  chaque  pied  marque  un  léger  repos  dans 
la  marche  de  la  phrase,  mais  ce  repos  est  tout  mécanique  et 
ne  correspond  pas  à  un  temps  d'arrêt  dans  la  marche  de  la 
pensée.  Seules  les  césures  qui  marquent  les  grandes  divisions 
d'une  phrase,  c'est-à-dire  qui  séparent  un  accent  général  du 
suivant,  marquent  les  divisions  logiques  de  la  pensée.  Ce  qui 
prouve  clairement  que  le  pied  est  une  division  toute  méca- 
nique et  non  logique  de  la  phrase,  c'est  que  dans  les  mots 
ou  les  groupes  naturels  de  syllabes  d'une  certaine  longueur, 
le  temps  fort  du  pied  peut  très  bien  porter  sur  une  syllabe 
placée  au  commencement  ou  dans  le  corps  du  mot.  Il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'exemple  précédemment  cité  pour 
se  convaincre  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Le  premier 
segment  je  n'avais  pas  encore  mangé  porte  ses  temps  forts 
de  pieds  sur  la  première  et  la  dernière  syllabe  sonore  du 
groupe  je  n'avais  pas  encore  ;  or  la  syllabe  j'na  ne  peut  à 
aucun  titre  et  dans  aucun  cas  être  considérée  comme  une 
coupure  naturelle  du  sens. 


CHAPITRE  IV. 


TONAUTÉ. 


1 67 .  L'intensité  suffit  pour  déterminer  la  valeur  métrique 
des  accents  dans  le  pied  ;  cette  valeur,  en  effet,  ne  prête  pas 
à  équivoque,  puisque  l'accent  fort  est  déterminé  par  la  lon- 
gueur même  du  pied,  et  que  Ton  n*a  pas  pour  l'accent 
sous-fort  le  choix  entre  plusieurs  valeurs  méiriques.  Ainsi, 
dans  le  mètre  disème,  l'accent  sous-fort  ne  peut  être  que  mo- 
nosème;  dans  le  mètre  trisème,  il  est  invariablement  disème. 
Tous  les  autres  pieds,  pentasèmes,  hexasèmes,  heptasèmes, 
octasèmes,  ennéasèmes,  ne  peuvent  admettre  comme  accent 
subordonné  que  la  tonique  métrique,  c'est-à-dire  l'accent 
disème  ou  tétrasème. 

Il  résulte,  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'on  peut 
avoir  une  série  de  pieds  sans  dissimilation  mélodique,  une 
suite  d'unités  métriques  pourvues  d'accents  d'intensité  et 
sans  accents  de  tonalité,  une  succession  de  sons  scandés  et 
prononcés  tous  sur  la  même  note.  C'est  ce  que  nous  avons  vu 
dans  les  périodes  indifférentes.  Dans  ces  périodes,  chaque 
pied  forme  une  unité,  mais  la  succession  de  ces  unités  est 
incapable  de  concourir  à  la  formation  d'une  unité  totale,  parce 
que  l'on  n'a  pas  eu  recours  à  un  moyen  de  dissimilation  autre 
que  l'intensité.  Comme  nous  l'avons  vu  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  l'intensité  est  incapable  de  déterminer 
à  elle  seule  la  valeur  métrique  d'un  accent  général  autre  que 
la  tonique  ;  or,  les  accents  généraux  sont  indispensables  à  la 
formation  d'une  phrase.  Les  accents  de  pied,  voir  §  166, 
n'ont  qu'un  rôle  tout  mécanique,  tandis  que  les  accents  géné- 
raux ont  un  rôle  logique . 

Chaque  accent  général  est  dissimilé  non  seulement  par  une 
note,  mais  par  im  ton  mélodique  ;  tous  les  accents  subor- 
donnés du  segment  auxquels  il  commande  sont  accompagnés 
de  notes  de  ce  ton,  et  lorsque  je  passe  d'un  segment  au  sui- 
vant, je  change  de  ton  si  le  nouvel  accent  général  vers  lequel 
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je  marche  nécessite  une  autre  tonique  que  le  précédent  ;  c'est 
ce  qui  engendre  la  modulation  mélodique.  Nous  ne  voulons 
pas  insister  davantage  sur  cette  question  qui  a  été  traitée 
plus  à  fond  dans  notre  chapitre  de  la  dissimilation  mélo- 
dique. Nous  avons  voulu  seulement  rappeler  sommairement 
les  résultats  acquis  de  nos  études  théoriques  sur  cette  matière. 
Ces  principes  étant  posés,  nous  allons  voir  comment  se  com- 
porte Taccent  de  tonalité  dans  le  langage. 

168.  La  voix  ne  se  contente  pas  de  déterminer  le  ton  de 
chaque  accent  général  au  moyen  des  notes  mélodiques  qui  le 
précèdent  et  qui  le  suivent,  elle  éprouve  le  besoin  de  marquer 
d'une  façon  claire  et  sensible  la  subordination  des  différents 
accents  généraux  d'une  phrase  entre  eux,  et  la  suprématie  de 
chaque  accent  général  dans  Tintérieur  de  son  segment.  Dans 
ce  but,  elle  a  recours  à  Tacuité,  marquant  d'une  note  plus 
aiguë  l'accent  le  plus  important,  et  baissant  le  diapason  pro- 
portionnellement à  l'importance  de  chacun  des  accents  qu'il 
s'agit  de  dissimiler.  L*acuité  remplit  ainsi  le  même  rôle  que 
l'intensité  dans  la  dissimilation  rythmique,  elle  doit  donc  en 
principe  porter  sur  les  mêmes  syllabes;  c'est  aussi  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent;  «  Instinctivement,  dit  M.  Guyard,  on 
»  réunit  sur  la  même  syllabe  tout  ce  qui  peut  la  faire  ressortir, 
»  mais,  très  souvent,  une  syllabe  a  Vaccent  ionique,  une 
»  autre  V ictus.  »  1a' accent  tonique  est  ce  que  nous  appelons 
Yaccent  de  tonalité,  autrement  dit  d'acuité,  Victus  est  l'ac- 
cent d'intensité.  Nous  avons  abandonné  l'expression  d'accetit 
tonique,  parce  qu'elle  a  été  employée  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  l'autre,  les  uns  désignant  de  cette  façon  la  force, 
les  autres  Vacuité,  de  telle  sorte  que  nous  craignions  de  laisser 
place  à  l'équivoque.  Pour  bien  distinguer  les  deux  grands 
moyens  de  dissimilation  dont  dispose  le  langage,  nous  avons 
nommé  l'un  accent  d'intensité,  l'autre  accent  de  tonalité^.  Ce 
qui  a  engendré  l'équivoque  contre  laquelle  nous  réagissons 


'  M.  Benlœw  (Précis  cTune  théorie  des  rythmes),  eut  le  mérite  de 
faire  le  premier  la  distinction  entre  Vaccent  (Vacuité  et  Victus  ou 
accent  d'intensité,  mais  il  ne  sut  pas  en  tirer  les  conséquences.  Il  ne 
se  rend  clairement  compte  ni  de  la  valeur  de  l'accent  ni  de  celle  de  la 
quantité,  il  semble  y  voir  deux  principes  opposés  dont  Tun  exclut 
l'autre,  et  la  conséquence  logique  de  sa  théorie  serait  que  toute  langue 
à  quantité  n'a  pas  À'accent  fort,  et  toute  langue  à  accent  fort  n'a  pas 
de  quantité, 


-  173  - 

en  ce  moment^   c'est  précisément  la  réunion  fréquente  dés 
deux  accents  sur  une  même  syllabe  ;  cependant  il  suffit  d'é- 
couter parler  quelqu'un  pour  se  convaincre  que  bien  souvent 
une   syllabe  forte  est  grave,  tandis  qu'une  syllable  faible 
placée  à  côté  d'elle  est  aiguë.  Ce  phénomène  est  celui  de 
l'interversion  dont  il  a  été  question  dans  notre  chapitre  de 
l'acuité.  Lorsque  la  note  aiguë,  au  lieu  déporter  sur  l'accent 
général,  porte  sur  un  temps  fort  ou  sous-fort  de  pied  qui  le 
précède  ou  qui  le  suit,  cela  ne  peut  engendrer  aucune  équi- 
voque ;   il  ne  peut  pas  y  avoir  d'hésitation  entre  l'accent 
général    pourvu   d'une    intensité  prépondérante  et  un  des 
accents  subordonnés  du  segment.  Lorsque,  par  conséquent, 
l'acuité  est  placée  avant  ou  après  l'accent  général,  elle  n'en 
sert  pas  moins  à  marquer  l'importance  de  celui-ci,  et  l'accent 
particulier  qui  la  porte  ne  fait  que  remplir  en  ce  cas  l'office 
de  serviteur  ou  de  lieutenant.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que 
tous  les  accents  d'un  segment  ne  sont  faits  qu'en  vue  de 
l'accent  général  qu'il  s'agit  dé  déterminer.  Le  domaine  de  cet 
accent  général  ne  se  borne  pas  au  moment  précis  où  on  le 
fait  entendre,  mais  il  embrasse  toute  la  durée  du  segment.  Si, 
pendant  cette  durée ,  on  prononce  une  note  plus  aiguô  que 
les   autres,   il  est  tout  naturel  d'attribuer  cette   acuité   à 
l'accent  général  dont  elle  marque  l'importance  relativement 
aux  autres  grands  accents  de  la  phrase.  Si  donc  l'acuité  se 
porte  parfois  sur  des  accents  particuliers,  on  aurait  tort  d'en 
conclure  qu'elle  se  sépare  de  l'intensité  :  l'acuité  et  l'intensité 
ont  toutes  deux  un  seul  et  même  but,  toutes  deux  elles  servent 
à  dissimiler  les  moments  identiques  d'une  phrase.  Grâce  à 
elles,  la  période,  au  lieu  d'être  une  somme  d'identités  comme 
cela  arrive  dans  la  période  indifférente,  devient  \m  tout  com* 
plexe,  et  les  impressions  successives  qu'elle  fait  sur  nos  sens 
se  réunissent  en  une  sensation  unique.  Là  où  l'intensité  se 
montre  insuffisante  pour  dissimiler  clairement  un  accent, 
c'est-à-dire  pour  déterminer  sa  valeur,  la  tonalité  et  l'acuité 
viennent  à  son  secours  et  font  disparaître  toute  équivoque  ; 
la  tonalité,  en  déterminant  le  ton  de  cet  accent  et  du  même 
coup  de  tout  le  segment,  l'acuité,  en  marquant  d'un  signe 
certain  son  importance  dans  la  phrase.  L'acuité  et  l'intensité 
sont  si  intimement  liées  l'une  à  l'autre,  leur  rôle  respectif 
laisse  place  à  si  peu  de  doute,  qu'on  peut  impunément  les 
séparer  dans  la  pratique  du  langage,  sans  que  l'esprit  cesse 
pour  cela  de  les  considérer  comme  associas.  L'erreur  vul- 
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galre  qai  consiste  à  réunir,  sous  l'appellation  commune  d'ac- 
cent toaique,  l'intensité  et  l'acuité,  est  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  venons  de  dire,  personne  ne  s'est  aperçu  que, 
maintes  fois,  elles  étaient  matériellement  séparées,  et,  par  un 
effet  instinctif  de  la  sensation  reçue,  tout  le  monde  était 
porté  à  les  considérer  comme  réunies. 

160.  L'acuité  est  un  moyen  de  dJssimilation  distinct  de  ta 
tonalité,  mais  elle  en  esten  même  temps  inséparable  puisqu'on 
ne  peut  varier  les  tonalités  sans  varier  en  même  temps  le 
diapason  des  notes  mélodiques,  et  puisque  la  note  aiguë  qui 
sertà  marquer  l'importance  de  l'accent  général  doit  faire  par- 
tie du  ton  déterminé  par  cet  accent.  Le  rôle  spécial  de  l'ac- 
ceat  d'acuité  consiste  à  concentrer  sur  un  seul  moment  l'effet 
tonal  de  tout  un  membre  de  phrase  ;  il  marque  tes  pointa 
culminants  de  la  pensée,  il  en  est  l'agent  le  plus  sensible. 
C'est  un  puissant  instrument  de  synthèse  qui  fait  du  langage 
une  image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit,  il  va  droit 
an  mot  principal  du  discours  de  même  que  lapensëe  vadroità 
l'idée  principale,  et  par  la  hiérarchie  qu'il  établit  entre  les 
différents  membres  de  phrase,  il  constitue  une  unité  sensible, 
en  tout  semblable  à  l'unité  idéale  conçue  par  l'esprit.  L'acuité, 
parmi  tous  les  phénomènes  qui  constituent  le  langage,  est 
donc  peut-être  le  plus  intéressant  à  étudier  pour  le  philo- 
sophe curieux  de  suivre  dans  la  marche  oratoire  la  marche  de 
la  pensée  dont  elle  est  l'image.  C'est  an  ordre  d'idées  que 
nous  ne  voulons  qu'indiquer  sans  y  entrer,  parce  qu'il  nous 
entraînerait  plus  loin  que  nous  ne  nous  le  sommes  proposé  : 
notre  rôle  se  borne  à  étudier  le  mécanisme  des  accents,  et  à 
en  préciser  les  fonctions  métriques. 

éji  toute  faite  si  l'intensité  et 
ion  de  celui  qui  parle  aussi  bien 
a  par  l'auditeur,  n'étaient  pas 
'ées  dans  l'exécution.  Le  phéno- 
nous  avons  étudié  dans  la  pre- 

engendre  une  sensation  tout  à 
dans  le  langage  en  général,  et 

française  qui  nous  occupe,  mé- 
imien  spécial.  Employée  à  pro- 
'en  de  plus  dont  dispose  la  voix 
de  la  variété  dans  le  discours; 
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MDS  l'interrersioa,  en  «ffet,  comment  dittingttn«it-oa  Va*.- 
cUtmation  ou  l'inteiTOgatioa  de  l'affirmatioB,  lorsque  l'une  et 
l'autre  soot  exprimées  par  une  césure  dure  f  Si  dai»  les  deux 
cas  la  note  aigaé  devait  porter  sur  l'accent  culmiueiit  dn  seg- 
ment, nous  aorione  la  même  cadence  dans  la  phrase  inter» 
rogative  ou  exclamative  que  dans  la  phrase  affinnative  ou 
conclusive.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  nous  terminerions  par 
un  mot  oxiten  ;  l'oreille  n'aurait  plus  aucun  moyen  de  les 
distinguer.  Aussi  la  voix  a-t-elle  recwurs  dans  ce  cas  à  l'in- 
tenrersion,  gr&ce  à  laquelle  elle  peut  dans  les  phrases  con- 
dusives  marqua  d'une  note  grave  la  sjUabe  forte  qui  termine 
le  segment  en  reportant  l'acuité  sur  la  pénoltitete  ou  l'aaté- 
pénultiëme.  De  la  sorte,  la  phrase  conclusive  se  termine 
par  une  inflexion  descendante  quant  à  l'acuité,  et  ascendante 
quant  à  l'intensité.  Ce  phénomène  avait  été  remarqué  dis 
le  seizième  siècle  par  Joachim  Périon'.  Ce  grammairien. 


'  Joaehimi  Perionti  dialogorum  et  Unguee  gallicm  origine  ejutque 
am  greea  cognatione  libH  quatuor.  Paris,  15M,  fal.  113  b,  114  s.  — 
Nous  citerons  encore  parmi  les  grammairiens  qui  se  sont  oocupés  de 
l'accent  ;  M.  Hupfeld  Due  Zwiefache  Grundgetttz  de»  Hhythmm  umi 
Accents  oder  dat  Verhàltniê»  de»  Rkytkmiêcken  zum  logitchen  Princip 
der  menschlichen  Sprach-Melodie  (Zeltschrift  der  deutschen  morgen- 
làndischen  Gesellsohaft,  t.  VI,  p.  1B3  et  surrantes).  Ce  savant  confonA 
sans  cesse  l'intensité  avec  l'acuité,  vice  capital  qui  pourrait  suffire  à 
lui  seul  pour  faire  juger  Je  sa  théorie.  Celle-ci  n'est  du  reste  qa'nne 
construction  idéale  que  l'auteur  n'a  jamais  songé  à  contré  1er  par  l'étude 
de  la  réalité.  En  1855,  MM.  Weil  et  Benlœw  firent  paraître  un  ouvrage 
sur  l'accentuation  latine  :    Théorie  générale  de  V accentuation  latine. 
Paris,  1856.  Ce  livre  est  précieux  pour  le  tableau  qu'il  donnedes  trans- 
formations éprouvées  par  la  quantité  latine,  sous  l'influenoe  de  l'acomt, 
exclusivement  musical  dans  le  principe,  et  devenu  intense  à  la  soite 
d'une  révolution  rythmique  de  la  lanf 
MU.  Weil  et  Benlœw  ont  montré  dans  i 
et  beaucoup  de  sens  critique.  Malheui 
tort  de  croire  que  l'ictus  latin  est  exclu 
ictus  créé  par  les  poètes  pour  les  besoins 
prendre  comment  ils  ont  pu  se  figurer  < 
ictus  naturel.  Si  l'ictus  est  mobile,  ce 
latine,  cela  ne  prouve  nullement  qu'i 
car  rien  ne  nous  dit  que  l'ictus  doive  i 
comme  il  l'est  dans  quelques-unes.  On 
la  révolution  dont  nous  venons  de  parle 
latin,  comme  du  reste  il  l'est  dans  le  fr 
encore  sur  l'accent  latin  une  dissertati 
lingua  latina  dans  le  VI*  volume  da 
miver»ilatit  lipiitmit  publiés  par  f 


r 


t^^^ 
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tombant  dans  Terreur  vulgaire  qui  consiste  à  confondre 
l'acuité  avec  l'intensité >  aflSrme  que  tous  les  disyllabes  ont  l'ac- 
cent siu*  la  première,  quelle  que  soit  la  quantité  de  la  syllabe^ 
et  que  les  mots  qui  forment  leur  féminin  par  l'addition  d'un  e 
déplacent  l'accent  dans  ce  cas  {bourgeois  par  exemple,  et 
bourgeoise).  Cette  observation  nous  prouve  qu'à  cette  époque, 
comme  aujourd'hui,  le  mot  prononcé  sous  une  forme  con- 
clusive  reportait  son  accent  d'acuité  en  arrière.  Si  au  fé- 
minin, l'accent  d'acuité  revenait  sur  la  syllabe  forte,  c'est 
que  Ve  aujourd'hui  muet  était  encore  prononcé  ;  de  la  sorte 
la  voix  avait  après  l'accent  fort  une  syllabe  sur  laquelle  elle 
pouvait  s'abaisser.  Aujourd'hui,  le  même  mot  prononcé  sur  un 
ton  conclusif  a  l'accent  d'acuité  sur  la  môme  syllabe  au 
féminin  qu'au  masculin,  c'est-à-dire  la  pénultième  sonore 
[bourgeois,  bourgeoise)  ;  la  dernière  syllabe  n'en  reste  pas 
moins  forte,  c'est  ce  que  Périon  n'avait  pas  vu,  mais  elle 
devient  grave.  Cela  résulte  d'une  nécessité  que  la  voix  éprouve, 
toutes  les  fois  qu'elle  veut  conclure,  de  terminer  par  une  in- 
flexion descendante,  cette  inflexion  étant  spécialement 
réservée  à  l'affirmative,  tandis  que  l'inflexion  ascendante  est 
le  propre  de  l'exclamation  ou  de  l'interrogation.  Mais  comme 
les  mots  isolés  simplement  énoncés  ont  seuls  été  étudiés 
jusqu'à  ce  jour  en  ce  qui  concerne  l'accentuation,  et  que  ces 
mots  prononcés  de  cette  manière  prennent  plus  volontiers  la 
forme  conclusive  que  la  forme  exclamative,  il  est  tout  naturel 


M.  Corssen  sur  le  yocallsme  et  l'accentuation  en  latin  :  Aussprache 
Vokalismtisnnd  Betonung  des lat.  Sprache,  Leipz.,  1870,  p. 794-960.  L'ac- 
cent allemand  a  été  traité  par  Koberstein  dans  son  histoire  de  la  litté- 
rature allemande,  au  chapitre  intitulé  Metrick.  Cet  ouvrage  est  le  sui- 
vant: Deutsche  Litteratur-Geschichte  (5.  Aufl.  besorgt  von  Karl  Bartsch.) 
Quant  à  Taccent  français,  Diez  en  parle  dans  sa  grammaire  des 
langues  romanes,  tome  I«*,  p.  474-75  de  la  traduction  française. 
M.  Gaston  Paris  a  fait  sur  ce  sujet  un  ouvrage  déjà  cité,  et  M.  H. 
Guyard  l'a  étudié  dans  un  court  article  où  il  reproduit  sommairement 
les  principes  déjà  exposés  dans  sa  Métrique  arabe.  Il  ajoute  comme 
élément  nouveau  quelques  considérations  sur  certaines  suppressions 
ou  certains  déplacements  d'ictus  observés  dans  la  prononciation  de 
quelques  phrases.  L'auteur  voit  dans  cette  particularité  une  consé- 
quence de  la  loi  rythmique  telle  qu'il  l'a  exposée  dans  les  considéra- 
tions générales  qui  précèdent  sa  Métrique  arabe.  L'article  est  intitulé  : 
Sur  une  particularité  de  V accentuation  française ,  lu  à  la  Société  de 
linguistique,  séance  du  30  mars  1878  (v.  le  Bulletin,  n"»  19),  et  publié 
dans  le  tome  IV,  fasc.  I  des  mémoires. 
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que  Périon  ait  cru  voir  un  accent  tonique  sur  la  pénultième, 
et  ait  érigé  cette  observation  en  principe  ;  ceci  montre  une 
fois  de  plus  les  erreurs  dans  lesquelles  on  peut  tomber  en 
étudiant  l'accentuation  des  mots  isolés  au  lieu  de  l'étudier 
dans  la  phrase.  L'abbé  Batteux  *  est  tombé  dans  la  même 
erreur  que  Périon,  avec  cette  différence  que,  pour  lui,  la  règle 
de  l'accent  sur  la  pénultième  s'applique  non  seulement  aux 
disyllabes,  mais  à  tous  les  mots  de  la  langue,  et  qu'il  va 
même  dans  certains  cas  jusqu'à  porter  cet  accent  sur  l'anté- 
pénultième. De  plus,  il  ne  fait  plus  aucune  différence,  pour 
l'accentuation,  entre  le  masculin  et  le  féminin,  ce  qui  prouve 
qu'à  son  époque  Ve  était  déjà  devenu  muet. 

La  mobilité  de  l'accent  d'acuité  en  français  a  de  tout  temps 
jeté  le  désarroi  dans  le  camp  des  grammairiens.  Ceux  qui  s'en 
sont  le  mieux  rendu  compte,  comme  l'abbé  d'OliVet*,  ont  fini 
par  ne  plus  y  voir  qu'un  véritable  chaos,  et  par  avouer  qu'ils 
n'osaient  s'aventurer  à  déterminer  la  place  de  l'accent  fran- 
çais. D'autres  ont  cru  devoir  en  conclure  que  le  français  n'a 
pas  d'accent,  ou  qu'il  a  un  accent  très  faible.  D'autres  enfin, 
préoccupés  par  l'accent  étymologique  du  latin,  et  voulant  abso- 
lument le  retrouver  dans  la  langue  moderne  à  la  même  place 
que  dans  la  langue  mère,  ont  obstinément  fermé  l'oreille  à  toute 
lïiéorie  se  basant  sur  l'observation  de  la  langue  vivante,  et 
se  sont  renfermés  dans  l'étude  historique  de  la  transformation 
des  mots  sous  l'influence  de  l'accent  étymologique.  Diez', 
dans  sa  Grammaire,  est  visiblement  troublé  par  les  diver- 
gences qui  se  manifestent  dans  le  témoignage  des  gram- 
mairiens français.  L'étude  de  la  versification  française  lui  a 
fait  admettre  comme  règle  que  taccent  tonique  est  toujours 
sur  la  dernière  syllabe  des  mois  à  terminaison  masculine  et  sur 
la  pénultième  des  mots  à  terminaison  féminine.  Cette  règle 
donne  en  effet  la  place  normale  de  l'accent  d'intensité  dans 
les  mots  isolés,  mais  elle  ne  tient  pas  compte  de  l'accent 
d'acuité.  Malgré  la  certitude  qui  résultait  pour  lui  de  son 
étude  de  la  versification,  il  se  rendit  bien  compte  qu'un  sys- 
tème prosodique  peut  en  somme  reposer  sur  des  règles  tradi- 
tionnelles qui  ne  seraient  plus  justifiées  par  l'état  actuel  de  la 
langue,  il  se  dit  qu'il  devait  y  avoir  du  vrai  dans  les  obser- 

*  LeUre  à  M.  Vahbé  d'Olivet,  sur  la  prosodie. 

*  Traité  de  la  prosodie  française,  Paris,  1812,  p.  21. 
'  Grammaire,  trad.  franc.,  tome  I,  p.  471-75. 
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vations  des  grammairiens,  et  il  admit  qu'il  existait  peut-être 
dans  certains  cas  un  accent  de  prononciation  opposé  à  l'accent 
métrique.  M.  Gaston  Paris*  n'admet  pas  les  concessions  faites 
par  Diez  aux  théories  des  grammairiens  cités  plus  haut,  il 
se  place  au  point  de  vue  purement  étymologique,  et  à  ce  point 
de  vue  il  a  raison,  car  tous  les  phénomènes  observés  dans  la 
transformation  des  mots  latins  qui  ont  donné  naissance  aux 
mots  français  confirment  la  persistance  de  l'accent  latin  pen- 
dant la  période  de  ces  transformations.  Du  reste ,  la  pronon- 
ciation normale  du  français  actuel  donne  encore  raison  à  la 
règle  de  Diez  et  de  M.  Gaston  Paris,  le  phénomène  d'inter- 
version dont  nous  parlions  plus  haut,  et  qui  a  induit  en  erreur 
plusieurs  grammairiens,  s'applique  uniquement  à  l'accent 
d'acuité.  Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  consacré  à  l'intensité 
quels  sont  les  cas  dans  lesquels  la  langue  moderne  déroge  à 
la  règle  de  l'accent  étymologique. 

171.  Ce  que  nous  avons  dit  concernant  l'interversion  dans 
la  césure  dure  pourra  se  vérifier  en  consultant  les  exemples 
que  nous  en  avons  donnés  dans  le  chapitre  précédent.  Quant 
à  la  césure  molle,  elle  est  naturellement  baryton  dans  les 
phrases  affirmatives,  et  elle  a  son  accent  d'acuité  [sur  la  syl- 
labe forte.  L'affirmation,  en  effet,  comme  nous  l'avons  vu, 
demande  une  inflexion  descendante.  L'exclamation  ou  inter- 
rogation peut  aussi  avoir  lieu  avec  l'inflexion  descendante, 
mais  dans  ce  cas  elle  ne  se  termine  pas  sur  la  tonique  du  seg- 
ment, tandis  que  l'affirmation  doit  invariablement  se  terminer 
sur  cette  tonique. 

Souvent,  nous  trouvons  des  exclamations  molles  avec 
inflexion  ascendante ,  c'est-à-dire  avec  interversion.  Dans  ce 
cas,  l'exclamation  a  plus  de  force.  Comme  nous  n'en  avons 
pas  donné  d'exemple  dans  le  chapitre  précédent,  nous  allons 
analyser  la  déclamation  de  la  phrase  il  est  venu  !  prononcée 
exclamativement  et  avec  interversion. 


^n 


il  estv'nuf 
7  1, 


Les  césures   semi- dures  et  semi- molles  comportent  un 
^  Etude  sur  le  rôle  de  V accent  latin  dans  la  langue  française,  1862*' 
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grand  nombre  d'interversions.  Lorsque  l'interversion  porte 
Taiguë  sur  la  dernière  syllabe,  la  césure  prend  un  caractère 
exclamatif.  Lorsque,  au  contraire,  l'aiguë  est  sur  l'avant-der- 
nière  syllabe  dans  une  césure  semi-dure,  elle  prend  un  carac- 
tère de  conclusion  normale.  Dans  un  segment  isolé,  cette  der- 
nière sorte  de  césure  présente  un  grand  relief,  mais,  à  la  fin 
d'une  longue  phrase  où  la  voix  s'est  maintenue  d'une  façon 
continue,  elle  donne  simplement  à  la  chute  de  la  période  un 
caractère  soutenu  qui  la  rend  moins  brusque.  Pour  avoir  un 
exemple  de  cette  césure  intervertie  comme  nous  venons  de 
le  dire,  on  pourra  se  reporter  à  la  phrase  du  Gil-Blas  notée 
par  nous  dans  le  chapitre  précédent. 

Nous  citerons  une  césure  semi-dure  £^vec  intervension  de 
l'aiguë  transportée  sur  la  dernière  syllabe;  on  verra  que 
la  césure  ainsi  intervertie  prend  un  caractère  exclamatif. 


^ 


fcj 


Bip 
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Nous  donnons  aussi  un  exemple  de  césure  semi-molle 
intervertie. 


^m 


m 


cer-taî'h'ment  non 

7  (  II3  II  ) 

Encore  ici,  le  caractère  exclamatif  est  évident.  Nous 
pourrions  multiplier  les  exemples  d'interversion  dans  les 
césures  dures  et  semi-dures,  mais  il  nous  suffit  d'avoir  montré 
que  l'interversion  n'est  ni  indifiiérente  ni  facultative,  que 
chacim  de  ses  modes  répond  à  un  mode  précis  de  la  pensée,  et 
qu'elle  complète  la  dissimilation  mélodique,  en  rendant  pos- 
sibles des  distinctions  qui  sans,  elle  ne  l'eussent  pas  été. 

172.  Il  nous  reste  à  parler  du  rôle  de  l'interversion,  non  plus 
seulement  dans  le  dernier  segment  d'une  phrase,  mais  encore 
dans  le  corps  même  d'une  période.  S'il  s'agit  d'une  période 
amplifiée  au  premier  degré,  l'interversion  produit  dans  les 
césures  suspensives  le  même  efiet  que  dans  les  césures  finales. 
Les  mômes  interversions  donnent  aux  mêmes  césures  lors- 
qu'elles viennent  en  suspension,  c'estrà-dire  en  repos  provi- 
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soire,  le  même  caractère  que  lorsqu'elles  arrivent  en  cadence 
dernière,  c'est-à-dire  en  repos  définitif.  Cela  permet  de 
nuancer  de  mille  manières  chacune  des  parties  d'une  phrase, 
de  donner  à  chacune  son  expression  particulière,  pour  ainsi 
dire  son  individualité,  sans  toutefois  perdre  de  vue  l'unité 
totale  de  la  période. 

173.  Dans  les  amplifications  à  deux  degrés,  le  rôle  de 
l'accent  d'acuité,  interverti  et  non  interverti,  devient  de  plus 
en  plus  important.  Là,  en  effet,  comme  on  a  affaire  à  deux 
degrés  de  subordination,  il  n'est  permis  de  rien  négliger  de 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  clarté,  et  l'interversion  constitue 
lin  moyen  de  différenciation  entre  les  deux  degrés  d'amplifi- 
cation que  le  langage  ne  pouvait  pas  manquer  d'utiliser. 
Dans  ces  sortes  de  périodes,  l'accent  suspensif  primitif,  l'ac- 
cent dont  l'original  remonte  au  mètre  non  amplifié,  en  un 
mot,  chacun  des  grands  accents  généraux  de  la  phrase  est 
généralement  dur  et  oxiton,  c'est-à-dire  dépourvu  de  toute 
interversion.  L'accent  basique,  au  contraire  (voir  §  110), 
subordonné  à  l'accent  général,  constitue  une  césure  dure  avec 
interversion  sur  la  pénultième  ou  l'antépénultième.  De  la  sorte, 
l'accent  basique  semble  s'incliner  par  une  inflexion  descen- 
dante devant  son  supérieur  l'accent  général  qui  reste  droit. 
Dans  la  conclusion  de  la  phrase,  les  césures  changent  d'aspect; 
l'accent  primitif,  non  seulement  est  précédé  d'un  accent 
subordonné,  mais  il  en  a  encore  un  autre  à  sa  suite  pour  con- 
clure la  phrase.  L'accent  subordonné  qui  précède  suit  la  loi 
des  autres  accents  basiques  de  la  phrase,  mais  il  peut  ne  pas 
exister.  Quant  à  celui  qui  conclut,  il  affecte  volontiers  la 
forme  de  césure  semi-dure  avec  interversion  antérieure  sur  la 
pénultième  ou  l'antépénultième,  car  il  va  sans  dire  qu'il  peut 
y  avoir  entre  l'accent  culminant  d'une  césure  semi-dure  et 
l'accent  fort  du  pied  qui  suit,  im  certain  nombre  de  syllabes 
suivant  le  nombre  d'accents  faibles  intermédiaires  supprimés 
ou  syncopés.  Ainsi,  toute  la  hiérarchie  des  accents  dans  la 
phrase  se  trouve  clairement  marquée,  elle  devient  sensible 
par  une  sorte  de  balancement  et  de  fluctuation  régulière.  Le 
domaine  de  chaque  accent  général  se  détache  nettement  de 
la  phrase  totale,  il  se  présente  comme  une  petite  période 
enclavée  dans  le  grand  tout,  il  forme  un  véritable  membre  de 
phrase.  Partie  complexe  d'un  tout  organisé,  il  peut  lui-même 
se  diviser  en  portions  organiques,  il  se  partage  en  deux  seg- 
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ments,  et  l'accent  général  cède  le  commandement  du  premier 
à  un  subordonné,  l'accent  basique,  tandis  qu'il  garde  pour  lui 
le  commandement  particulier  du  second. 

Pour  la  vérification  de  ce  qui  précède,  nous  renverrons 
encore  une  fois  le  lecteur  à  l'exemple  tiré  du  Gil  Bios  que 
nous  avons  analysé  dans  le  chapitre  précédent,  §  165. 

174.  Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  sur  l'accent  de  tona- 
lité pour  faire  comprendre  les  principes  généraux,  et  la 
méthode  à  suivre  dans  des  recherches  ultérieures.  Cette 
question,  qui  forme  la  partie  la  plus  séduisante  peut-être  de 
notre  étude,  est  en  même  temps  celle  qui,  traitée  à  fond, 
nous  entraînerait  le  plus  loin  du  but  strictement  philologique 
que  nous  nous  sommes  proposé.  Ici  donc,  plus  encore  que 
dans  les  autres  questions,  nous  nous  sommes  contentés  de 
marquer  à  grands  traits  les  résultats  de  nos  expériences,  la 
méthode  à  suivre  pour  les  contrôler  et  les  compléter.  Dans 
une  étude  où  tout  est  nouveau,  nous  ne  pouvions  avoir  la  pré- 
tention de  rien  épuiser,  et  nous  laisserons  nécessairement 
beaucoup  à  faire  après  nous.  Nous  comptons  d'ailleurs 
revenir  nous-mêmes  dans  des  ouvrages  particuliers  sur  cha- 
cune des  questions  esquissées  dans  celui-ci. 

Un  coup  d'œil  rétrospectif  jeté  sur  notre  chapitre  de  la  dis- 
similation  complété  par  celui  que  nous  terminons  en  ce  mo- 
ment, fera  comprendre  au  lecteur  l'immensité  du  domaine  qui 
reste  à  explorer.  Dans  chaque  cas  où  nous  avons  eu  à  donner 
des  exemples  de  langage  noté,  nous  en  avons  choisi  un  entre 
mille.  Il  ne  faudrait  pas  se  figurer  que  chacun  de  nos  exemples 
ne  comporte  que  la  déclamation  donnée  par  nous  ;  on  a  vu 
toute  la  variété  que  nous  avons  obtenue  pour  un  seul  mot 
certainement,  et  pourtant  nous  n'avions  eu  recours  qu'aux 
variations  fournies  par  les  différentes  sortes  de  césures  et 
d'interversions,  sans  toutefois  épuiser  ces  dernières.  Dans  tous 
les  cas,  nous  avions  aflfaire  au  même  mètre  différemment  am- 
plifié. Que  serait-ce  si  nous  avions  changé  le  mètre  de  ce  simple 
mot,  et  si,  pour  chacune  des  formes  obtenues,  nous  avions 
cherché  à  étudier  toutes  les  dissimilations  mélodiques  pos- 
sibles? En  effet,  bien  que  la  tonalité  de  chaque  segment  soit 
arrêtée  d'une  façon  fixe  par  l'accent  général  dont  elle  sert  à 
déterminer  la  valeur  métrique,  on  n'ignore  pas  que  cet 
accent  peut  porter  non  seulement  sur  la  tonique,  mais  encore 
sur  toutes  les  notes  de  la  tonalité,  et  il  en  est  de  même  pour 
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chacun  des  autres  accents  du  segment.  A  chacun  de  ces  cas 
correspond  naturellement  pour  la  phrase  une  expression  toute 
particulière,  car  il  n'est  pas  indifférent  que  Ton  ait  recours  à 
telle  ou  telle  note  de  la  gamme  ;  les  unes  sont  certainement 
plus  expressives  que  les  autres,  et  nous  avons  déjà  vu  que 
l'accent  est  passionné  en  raison  inverse  de  la  parenté  plus  ou 
moins  grande  existant  entre  l'harmonique  et  sa  fondamentale 
dissimilée.  Cela  donne  lieu  pour  chaque  mètre  à  une  variété 
mélodique  incalculable,  car  si  Ton  a  pour  chaque  accent 
général  le  choix  entre  7  notes,  on  voit  combien  les  cas  se 
multiplient  lorsque  la  phrase  contient  un  certain  nombre 
d'accents  généraux  ;  et  si  Ton  songe  qu'à  chacun  de  ces  cas 
correspond  une  nuance  particulière  dans  l'expression  variée 
encore  par  les  différentes  formes  de  césure  et  d'interversion, 
on  est  saisi  d'admiration  devant  la  richesse  du  domaine  qui 
s'ouvre  devant  soi.  Néanmoins,  nous  avons  choisi  les  exemples 
les  plus  simples ,  empruntés  à  la  déclamation  la  plus  com- 
mune, pour  ne  pas  compliquer  à  plaisir  le  cours  de  notre 
exposition. 


CHAPITRE  V. 


QUANTITE. 


175.  La  plupart  des  métriciens  ont  toujours  refusé  d'ad- 
mettre, chez  les  modernes,  l'existence  d'une  quantité  appré- 
ciable. Ainsi  M.  L.  Benlœw  nous  dit,  dans  son  précis  d'une 
théorie  des  rythmes*,  p.  14  :  «  L'abbé  d'Olivet  parla 
»  gravement  de  longues  et  de  brèves  dans  la  langue  fran- 
»  çaise.  >  De  là  le  dédain  classique  de  l'auteur  pour  les 
langues  modernes  et  la  langue  française  en  particulier.  Pour 
lui,  la  quantité  est  un  véritable  titre  de  noblesse,  et  c'est  à 
regret  qu'il  en  concède  quelques  semblants,  quelques  rudi- 
ments informes  aux  langues  modernes;  c'est  un  fait,  à  ses 
yeux,  que  les  langues  anciennes  possèdent  je  ne  sais  quelles 
mystérieuses  qualités  de  cadence  et  d'harmonie  qui  manquent 
aux  idiomes  grossiers  des  peuples  modernes. 

Il  nous  a  paru  plus  rationnel  de  supposer,  qu'à  ce  point  de 
vue,  la  différence  entre  les  langues  modernes  et  les  langues 
classiques  tient  uniquement  aux  règles  de  la  versification.  La 
versification,  comme  tous  les  arts,  repose  sur  certaines  con- 
ventions, celles-ci  ne  sont  plus  les  mêmes  aujourd'hui  que 
chez  les  anciens,  mais  cela  ne  prouve  aucunement  que  les 
lois  fondamentales  de  l'organisme  humain  aient  été  pour  eux 
différentes  de  ce  qu'elles  sont  pour  nous .  Il  serait  temps  que 
l'on  renonçât  à  cette  superstition  un  peu  puérile  qu'inspirent 
les  langues  classiques,  à  cet  enthousiasme  naïf  qui  veut  voir 
en  elles  quelque  chose  de  surhumain  et  de  presque  divin. 
Quelques  esprits  sérieux  trouveront  peut-être  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'insister  sur  ce  point  ;  mais  quand  on  voit  des 
hommes  de  la  valeur  de  M.  Benlœw  tomber  dans  ce  fana- 
tisme linguistique,  et  attribuer  aux  langues  grecques  et  latines 

*  Précis  d'une  théorie  des  rythmes.  —  Première  partie  :  rythmes 
français,  rythmes  latins. 
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des  qualités  mystiques  et  surnaturelles,  on  ne  peut  s'ëmpôcher 
de  penser  que  c'est  une  superstition  très  répandue,  et,  dès  lors, 
la  nécessité  de  la  combattre  devient  évidente. 

176.  Tout  en  attribuant  à  la  langue  française  une  quantité 
aussi  appréciable  que  celle  des  langues  anciennes,  on  peut  se 
demander  si  elle  se  conforme  aux  règles  formulées  par  les 
anciens  métriciens.  On  n'aura  pas  besoin  de  nombreuses 
expériences  pour  constater  que  ces  règles  sont  absolument 
insuffisantes  lorsqu'on  les  applique  non  plus  à  la  langue  poé- 
tique d'un  peuple  enfant  et  primitif,  mais  au  parler  naturel 
d'un  peuple  moderne.  La  langue  poétique  des  anciens,  surtout 
dans  ses  débuts,  n'employait  que  les  mètres  les  plus  simples 
et  les  formes  les  plus  élémentaires.  On  peut  s'en  convaincre 
en  exécutant  une  mélodie  faite  sur  le  rythme  d'un  hexamètre 
dactylique  ou  d'un  dimètre  iambique,  la  simplicité,  la  pau- 
vreté de  ce  rythme  est  telle,  que  des  oreilles  habituées  à  la 
musique  moderne  ne  peuvent  s'empêcher  de  lui  trouver  une 
platitude  et  une  monotonie  insupportables.  A  quoi  tient  cette 
pauvreté  ?  Si  ce  n'est  d'abord  à  la  perpétuelle  répétition  de  la 
même  combinaison  métrique,  puis  à  l'alternance  constante  de 
deux  quantités  prosodiques  toujours  les  mômes,  la  longue  et 
la  brève. 

Comme  tous  les  arts ,  la  musique  est  une  imitation  de  la 
nature;  dans  leurs  premiers  essais  en  ce  genre,  les  Grecs 
ayant  observé  des  différences  dans  la  durée  prosodique  des 
syllabes,  voulurent  les  imiter  au  moins  approximativement 
dans  leur  poésie,  et,  comme  un  art  dans  l'enfance  imite  la 
nature  par  les  procédés  les  plus  élémentaires,  les  premiers 
métriciens  grecs  convinrent  de  tenir  compte  de  la  différence 
naturelle  qui  existe  entre  la  durée  des  syllabes,  en  les  rédui- 
sant à  deux  :  la  longue  et  la  brève.  Quand  je  dis  on  convint, 
je  ne  prétends  pas  affirmer  qu'il  y  eut  en  effet  une  convention 
explicite  entre  les  premiers  poètes  de  la  Grèce,  cette 
assertion  serait  ridicule;  mais,  ayant  à  imiter  la  nature  et  ne 
trouvant  avant  eux  aucun  modèle  d'un  art  déjà  avancé 
d'après  lequel  ils  pussent  se  régler,  les  premiers  poètes  grecs 
s'y  prirent  tout  naturellement  de  la  façon  la  plus  simple,  et 
des  hommes  mis  aujourd'hui  dans  des  conditions  identiques 
à  celles  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  à  cette  époque  s'y 
prendraient  exactement  de  la  même  manière. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  un  morceau  quelconque 
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de  musique  moderne  pour  voir  qu'il  existe  un  grand  nombre 
de  durées  prosodiques  en  dehors  de  la  brève  et  de  la  longue  ; 
ces  durées  sont  tellement  nombreuses  que  nous  croyons  inutile 
de  les  énumérer  toutes  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'elles  va- 
rient depuis  la  brève  jusqu'à  la  durée  métrique  la  plus  longue 
que  l'oreille  puisse  apprécier.  La  musique  moderne,  en  cela, 
ne  fait  qu'observer  les  règles  naturelles  du  langage  dont  elle 
est  ime  imitation  ;  mais  au  lieu  de  l'imiter  par  des  procédés 
simples  et  élémentaires  comme  ceux  de  la  musique  grecque, 
elle  a  recours  à  un  système  plus  compliqué  qui  lui  permet  de 
reproduire  avec  une  plus  grande  vérité,  avec  une  variété 
plus  naturelle  et  plus  vivante,  le  mouvement  de  la  parole 
humaine.  Les  Grecs  eux-mêmes  finirent  par  reconnaître 
l'insuffisance  de  leur  système  prosodique,  lorsque,  par  suite 
des  progrès  faits  parla  musique,  ils  se  trouvèrent  en  présence 
de  durées  métriques  autres  que  la  longue  et  la  brève.  Alors, 
pour  ces  durées,  ils  inventèrent  les  xp^ot  xapsxTe-cafjLévoi,  ou  du- 
rées allongées,  et  les  xp6voi  iT^oyot  ou  durées  illogiques.  Ces  nou- 
velles durées,  employées  dans  les  combinaisons  plus  savantes 
de  la  poésie  lyrique,  n'empêchèrent  pas  les  vieilles  formes 
prosodiques  de  continuer  à  vivre  dans  les  poésies  populaires, 
moins  accessibles  aux  progrès  de  l'art  musical.  On  continua 
donc  à  écrire  et  à  composer  d'après  ces  formes,  tandis  que  la 
musique,  se  perfectionnant  de  plus  en  plus,  s'éloignait  tous 
les  jours  davantage  de  la  simplicité  métrique  des  premiers 
poètes.  Tous  les  jours  aussi,  il  devenait  pour  la  musique  plus 
difficile  d'assigner  à  des  syllabes  déterminées  ime  quantité 
fixe,  puisque  l'on  n'avait  plus  comme  autrefois  à  choisir  entre 
les  longues  et  les  brèves,  mais  entre  une  variété  très  grande 
de  durées  prosodiques. 

177.  Dans  les  premiers  temps,  toute  la  valeur  des  poésies 
des  Grecs  n'avait  résidé  que  dans  les  vers  eux-mêmes,  ab- 
straction faite  de  la  musique  qui  les  accompagnait  ;  celle-ci 
n'était  qu'une  façon  simple  d'en  noter  la  déclamation,  un 
procédé  mécanique  pour  la  fixer  dans  la  mémoire,  procédé 
indispensable  à  une  époque  où  l'on  ne  faisait  pas  usage  de 
l'écriture.  Le  rythme  des  vers  n'était  donc  qu'une  espèce  de 
psalmodie  toujours  la  môme  que  ces  peuples  naïfs  se  plai- 
saient à  écouter  et  à  répéter  eux-mêmes  pendant  des  heures 
entières  ;  Tair  pour  eux  importait  peu  du  reste,  il  ne  leur 
servait  qu'à  faire  entendre  distinctement  les  paroles  et  à 
mieux  les  fixer  dans  leur  esprit.  Au  contraire,   lorsque  la 
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musique  eut  fait  des  progrès,  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  imiter 
d'une  façon  plus  vraie,  plus  saisissante,  les  mouvements  de  la 
parole  vivante,  la  beauté  de  la  mélodie  fit  bientôt  oublier 
celle  du  vers,  et  plus  le  rythme  se  perfectionna,  plus  la  poésie 
des  paroles  elles-mêmes  s'éclipsa.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi de  nos  jours,  au  moment  où  la  musique  a  atteint  son 
plus  haut  degré  de  perfection,  le  livret  entre  pour  si  peu 
dans  l'appréciation  du  public  et  de  la  critique. 

178.  Ce  phénomène  tient  uniquement  à  ce  que  la  poésie 
ne  put  pas  suivre  la  musique  dans  les  progrès  inconscients 
qu'elle  accomplit  à  travers  les  siècles.  Tandis  que  la  musique, 
en  effet,  agrandissait  tous  les  jours  son  domaine,  et  s'enri- 
chissait incessamment  de  formes  nouvelles  empruntées  aux 
trésors  inépuisables  de  la  nature,  la  poésie  gardait  ses  formes 
surannées  ;  pour  suivre  sa  compagne  dans  sa  marche  rapide 
vers  la  perfection  idéale  de  la  forme,  il  lui  eût  fallu  accom- 
plir consciemment  les  progrès  que  celle-ci  avait  faits  d'une 
façon  inconsciente.  On  peut,  avec  la  musique  pure,  réaliser 
inconsciemment  les  combinaisons  métriques  les  plus  compli- 
quées, mais  du  moment  qu'il  s'agit  de  faire  cadrer  avec  ces 
combinaisons  des  paroles  disposées  de  telle  sorte  qu'elles 
produisent  ainsi  le  même  effet  que  si  elles  étaient  prononcées 
naturellement,  c'est  là  un  travail  d'observation  et  d'analyse 
dont  les  métriciens  anciens  étaient  complètement  incapables; 
aussi  les  progrès  toujours  croissants  de  la  musique  eurent-ils 
pour  conséquence  naturelle  la  ruine  de  la  quantité  prosodique 
comme  principe  de  versification. 

179.  Néanmoins,  la  quantité,  disparue  de  la  poésie,  con- 
tinua à  exister  comme  devant  dans  le  langage  naturel,  sous  les 
formes  variées  et  multiples  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Cette  révolution  artistique  ne  correspond  à  aucune  révolution 
dans  la  nature  du  langage  lui-môme,  elle  provient  imique- 
ment  des  progrès  de  la  musique  qui  poursuivirent  leur  cours 
d'une  façon  ininterrompue  à  travers  tout  le  moyen  âge,  et 
qui  ont  abouti  dans  ces  deux  derniers  siècles  à  cette  «uperbe 
éclosion  de  chefs-d'œuvre  qui  ne  sont  pas  une  des  moindres 
gloires  de  l'époque  moderne.  Par  conséquent  ce  que  M.  Ben- 
lœw  déplore  comme  une  décadence  de  l'art,  la  chute  de  la 
quantité  prosodique,  est  en  réalité  pour  nous  la  preuve  d'un 
progrès  immense  accompli  par  l'art.  La  musique  se  débar- 
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rasse  de  ses  langes  poétiques,  elle  rejette  ces  formes  usées  et 
surannées  qui  ne  sont  plus  pour  elle  qu'une  entrave  au  lieu 
d'être  un  secours,  et  elle  voit  s'ouvrir  devant  elle  le  champ 
illimité  de  la  composition  libre.  Quant  à  la  poésie,  elle 
devient  désormais  un  genre  traditionnel  qui  n'a  plus  sa  raison 
d'être  naturelle,  puisque  les  causes  qui  l'avaient  fait  naître 
n'existent  plus,  puisqu'aux  époques  savantes  de  la  littérature 
grecque  et  latine,  de  même  que  de  nos  jours,  elle  n'est  plus 
chantée  comme  dans  le  principe,  puisque  l'écriture  est  d'un 
usage  journalier,  et  qu'on  n'a  plus  besoin,  pour  se  rappeler 
les  paroles  d'un  discours,  de  les  soumettre  à  un  rythme  déter- 
miné d'avance. 

Mais  l'emploi  séculaire  de  cette  forme  de  langage  (la  poésie) 
lui  a  donné  une  consécration  solennelle,  sa  cadence  et  ses 
tournures  de  phrase  inusitées,  ce  je  ne  sais  quoi  d'apprêté  et 
de  soigné  que  Ton  sent  dans  la  suite  des  phrases,  inspirent  le 
respect  et  commandent  l'attention.  Cependant  cette  poésie, 
tout  admirable  qu'elle  puisse  être,  n'a  plus  et  ne  peut  plus 
avoir  le  caractère  de  spontanéité  qu'elle  possédait  lors  de  sa 
naissance  ;  elle  ne  trouve  plus  le  même  écho  parmi  les 
masses^  elle  est  étudiée,  cherchée,  savante^  elle  n'est  plus 
populaire,  et  il  est  permis  de  dire  que,  si  elle  n'avait  pas 
existé  dans  les  temps  primitifs  de  l'humanité,  ou  que  si,  ayant 
existé,  l'écho  n'en  était  pas  arrivé  jusqu'à  nous,  ce  n'est  pas 
notre  siècle  qui  la  créerait.  La  versification  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'un  exercice  de  lettré,  elle  a  sa  raison  dans  le 
passé  et  non  dans  le  présent,  et  la  meilleure  preuve  qu'on 
puisse  en  donner  est  dans  son  impopularité. 

180.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  poésie  littéraire,  car 
notre  époque,  comme  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  du  reste, 
continue  dans  le  domaine  populaire  le  phénomène  de  produc- 
tion spontanée  que  nous  avons  observé  dans  l'enfance  de  la 
poésie.  Il  y  a  en  e£fet,  de  nos  jours,  toute  une  classe  de  la 
population  qui  se  trouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  peuples  enfants  de  l'âge  héroïque,  toute  une  classe 
qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  ou  qui  le  sachant,  ne  lit  ni  n'écrit. 
Cette  classe  éprouve  naturellement  les  mêmes  besoins  intel- 
lectuels que  les  peuples  primitifs,  et  les  satisfait  de  la  même 
façon.  Aussi  voit-on  éclore  constamment  des  poésies  popu- 
laires qui  peuvent  faire  sourire  les  lettrés,  mais  qui  amusent 
et  intéressent  ceux  qui  les  chantent;  elles  les  amusent  et  inté- 
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ressent  souvent  d'autant  plus  qu'elles  marquent  plus  de  naï- 
veté. Le  philosophe  ne  doit  pas  se  détourner  avec  dédain  de 
ces  balbutiements  de  la  pensée  humaine,  qui  reproduisent  en 
pleine  civilisation  l'histoire  de  l'enfance  de  l'humanité;  il  doit 
plutôt  y  voir  un  phénomène  intéressant,  et  une  occasion  pré- 
cieuse pour  observer  le  passé  dans  le  présent. 

181.  La  quantité  abandonnée  comme  principe  de  versifica- 
tion n'implique,  avons-nous  dit,  aucune  révolution  survenue 
dans  la  nature  métrique  d'une  langue,  mais  témoigne  seule- 
ment d'un  immense  progrès  accompli  par  l'art  musical  qui 
s'est  enfin  affranchi  des  étroites  entraves  de  l'antique  prosodie. 
On  s'est  aperçu  à  un  certain  moment  que  la  distinction  entre 
la  longue  et  la  brève,  dont  l'une  est  exactement  le  double  de 
l'autre,  n'était  qu'une  imitation  grossière  de  la  nature  et  que, 
prise  comme  principe  de  composition  musicale,  elle  n'engen- 
drait que  des  rythmes  d'une  simplicité  et  d'une  monotonie 
désespérantes. 

Sans  doute  le  sens  et  la  valeur  poétique  des  paroles  pouvait 
contribuer  à  rehausser  le  prix  de  ces  productions,  mais  la 
musique  ne  pouvait  rester  dans  cet  état  enfantin,  aussi  en 
sortit-elle  avec  éclat  en  brisant  les  chaînes  poétiques  dont 
elle  était  chargée,  et  au  lieu  d'être  la  servante  des  paroles 
dont  la  quantité  prosodique  lui  dictait  jusque-là  un  rythme 
fixé  d'avance  et  dont  elle  né  pouvait  pas  sortir,  elle  pré- 
tendit devenir  maîtresse  à  son  tour,  et  ne  plus  recevoir  de 
lois  que  du  génie  créateur  qui  reproduit  par  les  mouve- 
ments du  rythme  les  agitations  du  cœur  humain.  Dès  lors, 
les  paroles  durent  se  plier  à  tous  les  caprices  de  la  musique, 
les  syllabes  durent  prendre  toutes  les  durées  qu'il  plut  au 
compositeur  de  leur  donner,  et  celui-ci ,  n'écoutant  que  les 
nécessités  de  sa  mélodie,  ne  voulant  pas  sacrifier  une  seule 
note  au  bon  efi'et  de  telle  ou  telle  syllabe,  s'habitua  à  com- 
poser pour  le  chant  comme  s'il  s'agissait  de  musique  instru- 
mentale, sans  paraître  se  douter  que  les  productions  de  son 
génie  doivent  former  avec  celles  du  poète  un  tout  harmonieux. 
De  là  ces  violences  inouïes  faites  à  la  nature  des  syllabes 
dans  les  productions  de  la  muse  moderne.  On  ne  sait  s'il  faut 
s'en  prendre  au  compositeur  ou  au  librettiste  de  cet  état  de 
chose  déplorable,  c'est  peut-être  à  tous  les  deux.  D'une  partie 
compositeur  a  pour  les  paroles  un  dédain  blâmable  ;  dans 
l'oi^eil  légitime  que  lui  inspire  la  noblesse  de  son  art,  il 
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est  trop  porté  à  méconnaître  tout  le  relief  que  peuvent  donner 
à  une  belle  mélodie  de  beaux  vers  bien  adaptés  au  rythme  de 
la  musique.  Aussi,  que  les  paroles  marchent  droit  ou  trébu- 
chent, peu  lui  importe;  confiant  dans  son  génie,  il  compte 
qu*on  ne  lui  imputera  pas  les  maladresses  du  librettiste.  Le 
librettiste,  de  son  côté,  est  trop  disposé  à  croire  que  toute 
parole  peut  s'adapter  à  tout  rythme  musical  ;  entretenu  dans 
cette  erreur  par  le  musicien  qui  traite  ses  vers  comme  une 
matière  malléable,  il  s'habitue  à  les  écrire  sans  s'informer  si 
la  phrase  mélodique  que  leur  adaptera  le  musicien  se  rappro- 
chera suffisamment  du  rythme  qu'ils  prendraient  dans  une 
bonne  déclamation  naturelle.  C'est  en  efiet  là  l'idéal  d'un 
livret  bien  fait,  mais  pour  y  atteindre,  il  fallait  entreprendre 
des  études  physiologiques,  et  fonder  une  théorie  scientifique 
de  la  quantité  réelle  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  été  entreprise 
par  personne. 

182.  On  voit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chimérique  dans  les 
tentatives  faites  à  difi'érentes  époques  par  des  érudits  et  des 
lettrés  pour  introduire  dans  les  langues  modernes  la  métrique 
d'Homère,  d'Horace  et  de  Virgile*.  Pour  que  ces  essais  réus- 

*  Nous  croyons  intéressant  de  donner  la  liste  de  tous  ceux  qui  ont 
tenté  cette  réforme.  Cette  liste  est  la  suivante:  Nicolas  Denisot,  1515- 
1559;  Jodelle,  153*2-1573;  Ronsard,  1524-1585;  Jean-Antoine  Baïf, 
1532-1589,  qui  donna  son  nom  à  ces  sortes  de  vers  imités  des  Grecs  et 
des  Latins  (vers  baïfins);  Biaise  de  Vigenère,  1529-1596;  Passerat, 
1534-1602;  Nicolas  Rapin,  1580-1608;  Pasquier,  1529-1615;  Desportes. 
1546-1606;  Scevole  de  Sainte-Marthe,  1536-1623;  d'Urfé,  1568-1625  ;  Th. 
Agrippa  d'Aubigné,  1551-1630  ;  Jean  Godard,  1564-1630  ;  Fabre  d*01i- 
vet  ;  Raoul  Callier,  dernière  moitié  du  xvi»  siècle  ;  Suzanne  Callier,  sa 
fille;  Turgot,  1727-1781;  Marc-Claude  Butet,  1769-1825;  Louis  Napoléon 
roi  de  Hollande,  1778-1846,  il  publia  en  1825-1826  un  ouvrage  en  deux 
volumes  intitulé:  Essai  sur  la  versification.  Parmi  les  étrangers,  nous 
citerons  les  Italiens  Claudio  Tolommei  qui  publia  en  1539  ses  Versx  e 
regole  délia  poesia  nuova,  et  Josué  Carducci  odi  barbare.  Les  Anglais 
William  Webbe,  Treatise  on  the  new  Poetry  or  the  Reformed  Verse, 
Thomas  Campion,  Observations  on  the  art  of  English  Poésie  et  Stang- 
hurst  qui  publia  une  traduction  de  Virgile.  En  Allemagne  Bodmer, 
1608-1783,  et  Klopstock,  I72i-1803,  essayèrent  en  vain  de  bannir  la 
rime  de  la  poésie  ;  voir  notamment  de  ce  dernier  une  dis&ertation  sur 
limitation  en  allemand  des  mètres  grecs  placée  en  tête  du  second 
volume  de  sa  Messiade  (éd.  de  1755).  C'est  du  reste  en  Allemagne  que 
ces  tentatives  de  restauration  classique  réussirent  le  mieux.  L'hexa- 
mètre dactylique  a  conquis  droit  de  cité  dans  la  poésie  allemande. 
Qu'il  nous  suffise  de  citer  un  chef-d'œuvre  de  Goethe  :  Hermann  et 
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sissent ,  il  eût  fallu  ramener  la  musique  à  son  enfance,  car 
cette  forme  n'avait  de  raison  d'être  que  pour  les  vers  destinés 
à  être  chantés.  Pour  les  vers  simplement  récités,  le  besoin 
ne  s'en  faisait  aucunement  sentir;  aussi  tous  les  réformateurs 
qui  ont  agi  dans  ce  sens  se  sont-ils  heurtés  contre  l'indiffé- 
rence et  le  dédain  du  public. 

Ces  tentatives,  cependant,  étaient  raisonnables,  il  ne  leur 
manquait  que  d'être  bien  comprises  et  bien  dirigées.  Cer- 
tainement on  doit  déplorer  le  divorce  qui  existe  aujourd'hui 
entre  la  poésie  et  la  musique,  mais  pour  y  porter  remède,  il 
ne  faut  pas  croire  qu'il  suffise  de  remettre  les  choses  en 
l'état  où  elles  étaient  chez  les  anciens.  La  musique,  alors, 
était  enfantine,  primitive  et  grossière,  mais  la  poésie  avait  déjà 
atteint  un  degré  de  perfection  qu'elle  n'a  guère  dépassé 
depuis.  La  poésie  avait  emprunté  ses  formes  extérieures, 
son  enveloppe  matérielle  à  la  musique  primitive  qui  l'accom- 
pagnait. Mais,  depuis  ce  temps,  la  musique  a  fait  des  progrès 
merveilleux,  et  la  poésie  est  restée  stationnaire.  Abandonnée 
par  sa  compagne,  celle-ci  fut  dès  lors  récitée  au  lieu  d'être 
chantée,  et  garda  pendant  des  siècles  la  forme  extérieure, 
l'empreinte  matérielle  qu'elle  avait  reçue  de  la  musique 
primitive.  Bientôt  cette  empreinte  elle-même  s'effaça,  peu  à 
peu  ces  lois  de  l'ancienne  métrique  n'ayant  plus  leur  raison 
d'être,  puisque  les  vers  n'étaient  plus  chantés,  tombèrent  en 
désuétude,  et  la  prosodie  classique  fut  atteinte  d'une  déca- 
dence irrémédiable.  Il  est  impossible  de  ramener  l'huma- 
nité aux  conditions  artistiques  dans  lesquelles  se  trouvaient 
les  anciens,  et,  le  pût-on,  que  la  chose  ne  serait  pas  à 
souhaiter,  car  au  lieu  d'être  un  progrès,  le  rétablissement  de 
la  quantité  prosodique  comme  la  comprenaient  les  Grecs 
serait  pour  l'art  musical  la  plus  profonde  des  déchéances. 
Mais  ce  que  Ton  peut  tenter,  c'est  de  faire  accomplir  scienti- 
fiquement à  la  forme  poétique  les  progrès  réalisés  inconsciem- 
ment par  la  forme  musicale,  c'est  d'observer  la  nature,  et  de 
conserver  à  chaque  syllabe  dans  le  chant  artistique  la  valeur 
et  la  forme  prosodique  qu'elle  aurait  dans  une  déclamation 
bien  faite.  Une  pareille  entreprise  suppose  la  connaissance 


Dorothée  composé  en  hexamètres  ;  mais  cette  réforme  n'est  pas  et  ne 
pourra  jamais  devenir  populaire  chez  les  peuples  modernes.  Enfin, 
nous  citerons  en  dernier  lieu  un  ouvrage  de  M.  Ducondut  écrit  sur  la 
matière  :  Essais  sur  la  rythmique  Française,  1857. 
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préalable  de  la  métrique  naturelle  du  langage,  afin  que  le 
nouveau  code  poétique  ne  contienne  aucune  loi  qui  ne  soit 
empruntée  à  la  nature.  Je  ne  parle  ici,  bien  entendu,  que  des 
vers  destinés  à  être  chantés,  car  pour  les  autres  ils  peuvent 
garder  sans  inconvénient  leurs  formes  traditionnelles. 

183.  Nous  avons  déjà  traité  de  la  valeur  rythmique  et 
mélodique  des  syllabes,  c'est-à-dire  de  leur  intensité  et  de 
leur  tonalité.  Une  grande  partie  des  connaissances  requises 
pour  tenter  la  réforme  dont  nous  parlions  plus  haut  nous 
sont  donc  déjà  acquises,  et  il  ne  nous  reste  plus,  pour  être 
complètement  renseignés  sur  les  qualités  naturelles  des  syl- 
labes, que  de  connaître  leur  durée.  Cette  étude  extrêmement 
délicate  ne  pourra  guère  être  qu'esquissée  par  nous  dans  cet 
ouvrage,  car  s'il  nous  fallait  donner  dans  le  détail  les  règles 
de  la  quantité  française,  et  indiquer  dans  chaque  mot  la  quan- 
tité naturelle  de  chaque  syllabe,  cela  nous  mènerait  à  inter- 
caler dans  notre  ouvrage  une  prosodie  en  règle  et  un  thésaurus 
poeticus,  ce  qui  en  détruirait  toutes  les  proportions.  Ici,  comme 
dans  toutes  les  autres  régions  de  ce  monde  nouveau  qui  est 
celui  de  la  métrique  naturelle,  nous  sommes  contraints  de 
nous  borner  au  rôle  d'explorateurs,  et  de  réserver  pour  une 
époque  ultérieure  une  étude  plus  approfondie. 

184.  Lorsque  nous  rejetons  au  nom  du  rythme  naturel  la 
classification  en  longues  et  en  brèves  à  laquelle  les  anciens 
ont  soumis  les  syllabes  de  leurs  langues,  on  peut  nous  objecter 
que  la  réalité  de  cette  classification  se  trouve  démontrée  par 
la  transformation  des  mots  latins  en  mots  romans  en  général, 
et  en  mots  français  en  particulier.  Dans  cette  transformation, 
en  efiet,  les  syllabes  marquées  comme  longues  par  les  anciens 
n'ont  pas  subi  le  môme  traitement  que  les  syllabes  marquées 
comme  brèves.  Ceci  s'applique  surtout  à  la  syllabe  accentuée, 
où  les  longues  et  les  brèves  ont  été  soumises  à  des  transfor- 
mations tout  à  fait  distinctes. 

Il  est  bien  entendu  que  lorsque  nous  parlons  de  la  quantité 
d'une  syllabe,  il  ne  s'agit  que  de  la  voyelle  qu'elle  contient, 
car  les  consonnes  peuvent  être  considérées  comme  pro- 
noncées dans  une  portion  de  temps  indivisible.  Si,  dans  les 
syllabes  en  position,  c'est-à-^iire  dans  celles  où  la  voyelle  est 
suivie  de  deux  consonnes,  la  durée  de  la  syllabe  est  plus 
longue,    c'est  qu'il  s'ajoute  à  la  durée  de  la  voyelle,  non 
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point  celle  de  la  consonne,  mais  celle  de  la  résonance  buc- 
cale qui  la  suit.  Quand  on  cherche  la  quantité  d'une  syllabe, 
c'est  donc  toujours  celle  de  la  voyelle  qui  est  en  question. 

Or,  les  transformations  des  voyelles  latines  accentuées 
semblent  confirmer,  avons-nous  dit,  la  classification  en 
longues  et  en  brèves  faite  par  les  anciens  :  e  long,  par 
exemple,  se  transforme  en  ei  puis  en  oi  français,  et  e  bref 
en  ie,  Diez,  dans  sa  grammaire  des  langues  romanes,  se  base 
entièrement  sur  la  quantité  latine  pour  découvrir  les  lois 
phonétiques  qui  ont  présidé  à  la  formation  des  langues  néo- 
latines. Ce  principe  est  pour  lui  un  guide  sûr,  et,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  voyelles  accentuées,  on  ne  peut  lui  opposer 
que  de  rares  exceptions .  Avons-nous  donc  tort  de  dire  que  la 
division  des  syllabes  en  longues  et  en  brèves  ne  reproduit  que 
d'une  façon  grossière  et  imparfaite  la  réalité  du  langage? 
Nous  pourrions  répondre  qu'à  l'époque  où  se  sont  opérées  les 
transformations  phonétiques  dont  nous  venons  de  parler,  il 
n'y  avait  plus  entre  les  voyelles  accentuées  aucune  difi'érence 
de  quantité,  mais  seulement  une  différence  de  timbre.  Toutes 
les  syllabes  accentuées  étaient  devenues,  par  la  force  de  l'ac- 
cent, uniformément  longues,  et  on  avait  afiaire  en  réalité  non 
à  des  voyelles  de  quantités  différentes,  mais  à  des  voyelles 
difi'érentes. 

Ce  fait,  démontré  d'abord  par  M.  A.  Darmesteter  dans  ses 
conférences  à  l'Ecole  des  hautes  études,  a  rallié  depuis  les 
suffrages  de  tous  les  romanistes,  et  est  aujourd'hui  acquis  à 
la  science. 

185.  On  peut  encore  nous  objecter  que,  si  les  timbres  des 
voyelles  accentuées  étaient  devenus  difi'érents,  cela  tenait  uni- 
quement à  la  longueur  ou  à  la  brièveté  primitive  de  ces 
voyelles.  Ce  fait  est  indéniable,  mais  ne  prouve  nullement 
qu'il  n'y  ait  pas  dans  la  nature  plus  de  deux  variétés  de 
quantités  prosodiques  ;  il  prouve  seulement  qu'il  y  a  pour  le 
timbre  de  certaines  voyelles  un  minimum  de  durée  en  deçà 
duquel  il  est  altéré  et  transformé.  Augmenter  ce  minimum, 
prolonger  la  durée  de  la  voyelle,  ne  change  rien  à  son  timbre 
et  laisse  sa  nature  phonétique  intacte  ;  c'est  pourquoi  toutes 
les  variétés  de  longues  comportent  pour  une  voyelle  un  seul 
et  même  timbre .  Mais  si  l'on  accorde  à  la  voyelle  une  durée 
inférieure  à  celle  de  la  plus  courte  des  longues,  son  timbre 
s'altère  soudain,  il  devient  plus  ténu,  plus  grêle,  il  perd  un 
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grand  nombre  de  ses  harmoniques,  et  la  voyelle  devient  une 
brève .  Le  timbre  des  brèves  n'est  émis  et  perçu  que  d'une 
façon  imparfaite,  il  est  étouffé  presque  aussitôt  que  formé,  il 
n'arrive  pas  à  son  développement  complet  ;  le  timbre  des 
longues,  au  contraire^  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  la  durée 
prolongée  de  la  syllabe  n'ajoute  rien  à  sa  perfection.  Lorsque 
plus  tard,  par  la  force  de  l'accent,  toutes  les  brèves  accen- 
tuées sont  devenues  longues,  elles  ont  conservé,  en  qualité  de 
longues,  le  timbre  qu'elles  avaient  comme  brèves,  avec  cette 
différence  que  celui-ci  est  devenu  plus  parfait  et  plus  sonore. 
Il  est  bien  évident  qu'un  timbre  prononcé  dans  un  court  espace 
de  temps  pourra  a  fortiori  être  émis  sans  s'altérer  dans  un 
temps  plus  long,  tandis  que  le  timbre  auquel  une  certaine 
durée  est  nécessaire  ne  pourra  que  s'altérer  si  on  lui  consacre 
une  durée  moindre. 

186.  Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les  anciens,  dans 
leur  classification  des  syllabes  en  longues  et  en  brèves, 
ont  été  influencés  non  par  la  durée  réelle  de  ces  syllabes, 
mais  par  le  timbre  de  leurs  voyelles.  Ils  ont  fait  ime  classi- 
fication de  voyelles,  croyant  faire  une  classification  de 
quantités  syllabiques.  Ce  fait  est  intéressant,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  prouver  que  la  quantité  des  anciens  n'était 
pas  arbitraire,  qu'elle  reposait  sur  une  certaine  observation 
de  la  nature.  Seulement,  ils  se  méprirent  sur  la  portée  de 
cette  observation,  et  sur  la  durée  relative  qu'il  fallait  ac- 
corder à  la  longue  vis-à-vis  de  la  brève.  Cette  durée  fixée  au 
double  était  arbitraire,  mais  d'un  arbitraire  naturel,  parce  que 
c'est  l'idée  la  plus  simple  qui  devait  se  présenter  à  des  intel- 
ligences primitives. 

En  outre,  il  ressort  pour  nous  de  cette  explication  une 
observation  précieuse,  c'est  que  les  voyelles  se  classent  à  la 
première  audition,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir  recours 
à  une  expérimentation  scientifique,  en  deux  grandes  caté- 
gories bien  tranchées  :  P  les  voyelles  dont  l'émission  exige 
un  minimum  de  durée,  2°  celles  qui  ne  connaissent  d'autre 
minimum  que  le  minimum  de  durée  prosodique  possible. 
Nous  pourrons  conserver  pour  désigner  ces  deux  grandes 
catégories  les  noms  de  longues  et  de  brèves,  puisqu'ils  sont 
consacrés,  et  puisque,  grâce  à  nos  explications  dernières,  il 
n'y  a  plus  d'équivoque  possible  sur  leur  signification. 

PiiRSON.  Métrique.  13 
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187.  Il  reste  à  déterminer  quel  est  le  minimum  de  durée 
métrique  nécessaire  à  l'émission  d'ime  longue.  Des  expé- 
riences faites  par  nous  sur  \m  certain  nombre  de  phrases 
parlées,  il  semble  résulter  que  ce  minimum  est  la  durée  de 
3  atomes.  Cette  durée,  il  est  vrai,  est  variable  suivant  les 
individus,  mais  elle  est  fixe  pour  chacun.  Prise  d'une  façon 
absolue,  elle  ne  peut  donc  être  qu'une  moyenne.  Toutes  les 
durées  inférieures  devront  être  considérées  comme  brèves  ; 
en  réalité,  il  n'y  en  a  que  deux  :  l'atome  et  sa  duplication. 
Les  durées  de  3,  4,  5,  etc.  atomes  seront  réputées  comme 
longues. 

188.  La  quantité  est  donc  bien  une  qualité  de  la  langue 
parlée.  Comprise  comme  le  faisaient  les  Grecs,  et  donnant 
naissance  à  la  classification  des  syllabes  en  longues  et  en 
brèves,  elle  répondait  à  une  sensation  réelle  en  vertu  de 
laquelle  môme  une  oreille  peu  exercée  pouvait  distinguer  à 
première  audition  la  longue  de  la  brève.  Il  en  est  encore  de 
même  dans  la  langue  française  de  nos  jours  ;  le  timbre  des 
longues  se  distingue  très  nettement  de  celui  des  brèves. 
Si  l'attention  de  personne  ne  s'est  portée  sur  cet  ordre  de 
phénomènes,  ainsi  que  cela  avait  lieu  dans  les  langues  an- 
ciennes, c'est  que  la  distinction  entre  les  longues  et  les 
brèves  n'a  plus  aucun  but  artistique,  la  quantité  ayant  été 
abandonnée  comme  principe  de  versification  ;  mais  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  supposer  qu'il  n'y  ait  pas  une  seule  langue 
au  monde  où  cette  distinction  soit  aussi  marquée  qu'en  grec 
ou  en  latin. 

Sans  doute,  dans  les  langues  anciennes,  la  quantité  étant 
reçue  de  toute  antiquité  comme  principe  de  versification,  il 
y  avait,  pour  chaque  syllabe,  dans  chaque  mot,  une  tradition 
établie  qui  coupait  court  à  toute  espèce  d'hésitation,  tandis  que 
dans  les  langues  où  la  quantité  est  demeurée  dans  le  domaine 
purement  naturel  et  n'a  pas  encore  été  mise  en  œuvre  comme 
matière  artistique,  il  y  a,  pour  les  difi'érentes  syllabes  des 
mots,  des  divergences  qui  se  manifestent  de  province  à  pro- 
vince, de  ville  à  ville,  et  même,  souvent  dans  la  môme  ville, 
d'individu  à  individu.  Les  mômes  divergences  devaient  évi- 
demment exister  chez  les  anciens,  mais  la  tradition  classique 
les  faisait  rentrer  dans  l'ombre,  et  s'imposait  comme  une  loi 
respectée,  sinon  observée  par  tous.  Cette  tradition  classique 
n'existant  pas  chez  nous,  il  en  résulte  que,  si  l'on  voulait 
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fonder  un  système  poétique  basé  sur  la  quantité,  les  tendances 
les  plus  diverses  se  feraient  jour  dans  les  premiers  temps,  et 
ce  ne  serait  qu'après  une  période  très  longue  de  tâtonne- 
ments et  d'essais,  que,  des  sensations  individuelles,  se  déga- 
gerait un  usage  général,  une  tradition,  une  loi  prosodique,  en 
un  mot  la  convention  nécessaire  à  l'existence  de  tout  art. 

On  voit  par  là  de  quelle  façon  il  faut  comprendre  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  au  sujet  de  la  quantité  telle  qu'elle  était 
comprise  par  les  Grecs.  C'était  une  convention,  avons-nous 
dit,  mais  cette  convention  reposait  sur  une  tradition  qui  eUe- 
môme  n'était  pas  autre  chose  qu'une  somme  de  sensations 
particulières  généralisées.  La  convention  ime  fois  établie,  les 
divergences  individuelles  peuvent  se  donner  libre  carrière, 
elles  peuvent  s'accentuer  toujours  de  plus  en  plus,  on  n'en 
tient  plus  compte  une  fois  qu'il  s'agit  de  créer  ime  œuvre 
poétique.  On  s'habitue  petit  à  petit  à  consulter  non  son 
oreille,  mais  la  tradition  ;  la  langue  parlée,  poursuivant  la 
marche  de  ses  transformations,  en  arrive  nécessairement,  au 
bout  d'une  certaine  période,  à  avoir  un  système  de  quantité 
tout  à  fait  différent,  sinon  diamétralement  opposé  à  celui  qui 
est  employé  en  poésie. 

C'est  ainsi  que  la  langue  poétique,  dont  les  éléments 
avaient  été  dans  le  principe  empruntés  à  la  nature,  c'est- 
à-dire  à  la  langue  vivante,  devient  peu  à  peu  une  langue 
morte.  De  moins  en  moins  comprise  par  la  foule  qui  cepen- 
dant lui  avait  donné  naissance,  elle  devient  l'apanage  des 
lettrés.  Ceux-ci  eux-mêmes,  obligés  par  les  besoins  de  la  vie 
quotidienne  de  parler  le  langage  vulgaire,  sont  constamment 
influencés  par  les  tendances  néologiques  qui  en  résultent  pour 
eux.  Aussi  n'est-ce  qu'à  grand  renfort  de  règles  et  d'exemples 
appris  par  cœur  qu'ils  parviennent  à  connaître  la  quantité 
traditionnelle  ;  la  poésie  n'est  plus  chantée  par  eux,  elle  n'est 
même  plus  récitée,  ou  elle  l'est  mal  ;  ce  n'est  pas  à  leur 
oreille  que  les  lettrés  s'en  rapportent  pour  connaître  la  quan- 
tité d'une  syllabe,  mais  uniquement  à  la  mémoire  des  yeux. 
S'ils  consultaient  leur  oreille,  ils  commettraient  journel- 
lement les  plus  lourdes  fautes  ;  aussi  s'en  rendent-ils  bien 
compte  et  ne  consultent-ils  que  la  tradition  écrite. 

189.  Un  tel  état  de  choses  est  tout  à  fait  contre  nature,  et 
ne  peut  être  de  longue  durée.  Il  est  absolument  anormal,  en 
effet,  qu'en  matière  d'harmonie  on  s'en  rapporte  plutôt  à  ses 
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yeux  qu'à  son  oreille,  et  il  est  étrange  de  voir  plusieurs  géné- 
rations d'hommes  de  talent  se  tromper  à  ce  point  sur  la  nature 
de  leurs  sensations,  qu'ils  prennent  pour  un  phénomène  au- 
ditif ce  qui  n'est  qu'un  phénomène  visuel.  Comment,  en  effet, 
se  rendraient-ils  compte  de  l'harmonie  d'un  vers,  si,  in- 
fluencés à  leur  insu  par  le  langage  vulgaire,  ils  enfreignent 
dans  leur  prononciation  toutes  les  règles  de  la  quantité  tra- 
ditionnelle. Et  cependant,  tout  en  prononçant  longues  les  brèves 
et  brèves  les  longues,  ils  ne  se  trompent  pas  sur  la  valeur 
théorique  de  chacune  d'elles,  et  croient  sincèrement  les  avoir 
prononcées  comme  elles  doivent  l'être.  Il  en  résulte  pour 
eux  la  perte  absolue  du  sens  de  la  quantité,  et  pour  la  poésie, 
un  détournement  complet  de  son  but  primitif.  D'abord 
chantée,  elle  devient  plus  tard  lue  ;  faite  à  l'origine  pour  plaire 
à  l'oreille,  c'est  aux  exigences  des  yeux  qu'elle  doit  bientôt 
satisfaire. 

Tant  qu'il  y  eut  des  écoles  pour  perpétuer  la  tradition 
classique,  cet  état  de  choses  artificiel  se  maintint  non 
sans  peine  ;  chaque  jour,  en  effet,  l'influence  de  la  langue 
vulgaire  devenait  plus  sensible,  et  laissait  dans  les  œuvres 
des  poètes  des  traces  indiscutables,  flétries  par  les  grammai- 
riens du  nom  de  fautes  de  quantité, 

La  faute  de  quantité  n'est  à  vrai  dire  qu'une  réaction  de  la 
nature  contre  la  convention. 

Bientôt  la  tradition  devenant  de  plus  en  plus  faible,  et  les 
écoles  disparaissant  sous  le  flot  montant  de  la  barbarie,  les 
fautes  de  quantité  se  multiplièrent  à  tel  point,  que  l'on  put 
considérer  l'antique  convention  poétique  comme  morte.  C'est 
alors  que  la  quantité  étant  retombée  dans  le  chaos  des  diver- 
gences particulières,  et  qu'une  nouvelle  tradition  ne  par- 
venant pas  à  se  former,  par  suite  des  progrès  faits  par  la  mu- 
sique dans  son  évolution  séparée,  on  eut  recours  à  un  nouveau 
principe  de  versification  que  l'on  trouva  dans  l'alternance  des 
temps  forts  et  des  temps  faibles,  abstraction  faite  de  la  quan- 
tité des  syllabes. 

190.  La  quantité  ne  peut  être  prise  comme  principe  de  for- 
mation métrique  qu'à  la  condition  d'être  immuable,  et  on  ne 
peut  la  rendre  immuable  sans  exclure  de  l'art  une  masse 
énorme  de  combinaisons  métriques  existant  dans  le  langage 
naturel.  Fixer  d'une  façon  immuable  la  valeur  de  la  brève  à 
un  temps  et  celle  de  la  longue  à  deux  temps,  comme  le  firent 
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les  Grecs,  et  faire  de  cette  quantité  le  principe  et  la  base 
même  de  toutes  les  formations  métriques,  c'est  restreindre 
l'art  aux  formes  les  plus  simples,  les  plus  élémentaires  de 
la  métrique  naturelle.  En  réalité,  la  quantité  n'est  pas  fixe, 
puisqu'il  y  a,  comme  nous  l'avons  vu,  des  longues  et  des 
brèves  de  différentes  durées  ;  elle  ne  peut  donc  pas  servir  de 
principe  dans  une  formation  métrique.  Bien  loin  d'être  un 
principe,  elle  n'est  qu'un  résultat  de  causes  diverses,  un  phé- 
nomène subalterne  dépendant  uniquement  de  la  nature  et  de 
la  forme  du  pied  dont  la  syllabe  fait  partie,  ainsi  que  du  plus 
ou  moins  grand  nombre  d'accents  exprimés  ou  syncopés  dans 
ce  pied. 

On  peut  donc  dire  que  la  quantité  des  syllabes  dépend 
complètement  de  circonstances  fortuites  ;  toute  syllabe  d'un 
mot  est,  il  est  vrai,  longue  ou  brève  de  nature,  mais  comme 
on  a  le  choix  pour  les  longues  et  les  brèves  entre  différentes 
durées,  on  est  uniquement  déterminé  dans  ce  choix  par  les 
nécessités  du  mètre,  qui  lui,  à  son  tour,  dépend  de  la  nature  du 
sentiment  exprimé.  Bien  souvent  môme,  la  distinction  natu- 
rel! e  entre  les  longues  et  les  brèves  s'efface  devant  les  nécessités 
expressives  du  rythme  ;  le  timbre  des  voyelles  se  trouve  pro- 
fondément altéré,  et  l'on  voit  des  périodes  où  toutes  les 
syllabes  sont  uniformément  traitées  comme  longues  ou  comme 
brèves,  sans  tenir  compte  du  timbre  habituel  de  chacune 
d'elles. 

191.  A  vrai  dire,  la  quantité  naturelle  de  chaque  syllabe  ne 
se  manifeste  guère  que  sous  forme  de  tendances  générales, 
c'est  une  moyenne  qui  se  dégage  de  l'usage  journalier,  une 
manière  d'être  plus  habituelle  de  la  syllabe,  un  état  normal 
qui  contribue  à  donner  au  mot  sa  figure  la  plus  généralement 
reconnue.  Mais  les  fautes  de  quantité  sont  firéquentes  dans  le 
langage  naturel,  elles  sont  même  en  si  grand  nombre,  qu'elles 
ne  laissent  jamais  à  la  quantité  naturelle  le  temps  de  devenir 
une  règle,  et  qu'elles  la  laissent  toujours  à  l'état  de  tendance 
précaire  et  changeante.  Cette  règle  ne  pourrait  s'établir  que 
s'il  intervenait  une  tradition  poétique.  En  dehors  de  celle-ci, 
on  ne  peut  constater  que  des  sensations  particulières  suscep- 
tibles d'être  révoquées  en  doute  par  des  personnes  invoquant 
un  autre  usage,  et  de  faire  place  elles-mêmes  le  lendemain  à 
des  sensations  contraires. 

Le  langage  est  ainsi  dans  un  état  d'instabilité  constant  ;  il 
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n*est  pas  de  brève  qui  ne  puisse  dans  tel  ou  tel  cas  être 
employée  comme  longue,  de  même  il  n'est  pas  de  longue  qui, 
par  suite  de  tel  ou  tel  hasard  métrique,  ne  puisse  être  vio- 
lemment abrégée  au  détriment  de  son  timbre  naturel.  Bien 
loin  d'être  identique  aujourd'hui  à  ce  qu'il  était  hier  et  à  ce 
qu'il  sera  demain,  le  langage  n'est  même  pas  identique  à  lui- 
même,  à  une  même  époque  et  dans  une  même  bouche.  Il 
obéit  à  une  foule  d'influences  contradictoires,  il  reçoit  la 
forme  que  lui  imposent  les  nécessités  du  moment.  Le  même 
mot  nous  apparaît  prononcé  de  mille  manières  diverses,  sans 
qu'aucune  d'elles  puisse  être  considérée  comme  plus  définitive 
que  les  autres  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  mots  d'une 
langue,  ainsi  tourmentés  par  l'usage  journalier,  en  sont  vio- 
lemment atteints  dans  leur  nature,  et  se  transforment  dans 
l'espace  de  quelques  siècles. 

192.  Est-il  utile  néanmoins  de  rechercher  quelle  est  la 
quantité  naturelle  des  syllabes,  c'est-à-dire  quelle  est  leur 
quantité  la  plus  habituelle,  leur  quantité  normale?  Sans  aucun 
doute,  non  seulement  cette  quantité  normale  est  très  appré- 
ciable, et  peut  par  conséquent  se  fixer  facilement  d'une  façon 
individuelle  en  attendant  qu'il  s'établisse  une  tradition  géné- 
rale, mais  toute  infraction  à  cette  quantité  produit  sur  l'oreille 
un  effet  contraire  à  l'esthétique.  L'oreille  est  désagréablement 
affectée  d'entendre  altérer  le  timbre  des  voyelles,  conséquence 
nécessaire  de  toute  faute  de  quantité  ;  si  elle  a  conscience 
de  cette  altération,  c'est  qu'elle  a  le  sentiment  de  la  quantité 
naturelle.  Au  contraire,  lorsque  la  nature  de  chaque  syllabe 
concorde  exactement  avec  le  cadre  métrique  dans  lequel  elle 
entre,  il  en  résulte  pour  la  phrase  une  beauté  toute  parti- 
culière, un  charme  absolument  indépendant  de  la  nature  de 
la  pensée  exprimée,  et  qui  résulte  uniquement  de  la  pureté  de 
la  forme. 

193.  L'observation  de  la  quantité  naturelle  peut  donc 
devenir  un  puissant  élément  de  beauté  artistique,  elle  fait 
apparaître  chaque  mot  dans  sa  forme  la  plus  naturelle,  la 
plus  reconnaissable,  la  plus  pleine,  la  plus  conforme  au  bon 
usage,  et  grâce  à  elle  on  pourrait  avoir,  en  regard  de  la 
composition  musicale,  une  véritable  composition  poétique 
qui  empininterait  ses  formes  à  la  métrique  naturelle,  sans 
lui    sacrifier,   comme   on   le    fait   aujourd'hui,    la   matière 
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parlée,  c'est-à-dire  les  syllabes  composées  de  voyelles  et  de 
coDsonnes. 

194.  Comment  reconnaître  la  quantité  naturelle  d'une  syl- 
labe? Comment,  à  travers  toutes  les  modifications  qu'elle  peut 
subir  dans  la  pratique  courante  de  la  langue  parlée,  saisir 
tel  ou  tel  des  états  successifs  par  lesquels  elle  passe,  et  dire 
que  celui-là  représente  sa  quantité  normale  ?  Il  nous  semble 
qu'il  suffit  pour  cela  d'isoler  le  mot  de  toute  influence  mé- 
trique particulière,  de  le  prononcer  abstraction  faite  de  tout 
sentiment  qui  serait  propre  à  lui  faire  subir  quelque  modi- 
fication, de  l'énoncer,  en  un  mot,  purement  et  simplement. 
De  la  sorte  on  fait  entendre  le  mot  pour  lui-même,  et  non  en 
vue  d'un  efifet  métrique  à  produire,  et  l'on  a  toutes  les  chances 
possibles  pour  que,  prononcée  de  la  sorte,  chacune  de  ses 
syllabes,  soigneusement  articulée,  prenne  naturellement  la 
quantité  normale.  Sans  être  obligé  d'avoir  recours  à  un  ins- 
trument de  précision,  on  jugera  très  facilement  à  la  simple 
audition  si  l'on  a  afiaire  à  une  longue  ou  à  une  brève.  Pour 
s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  faire  attention  au  timbre  de  la 
voyelle,  qui  est  riche  et  sonore  dans  la  longue,  grôle  et  ténu 
dans  la  brève. 

195.  En  dehors  des  syllabes  qui  sont  longues  parce  qu'elles 
renferment  une  voyelle  longue,  il  en  est  d'autres  qui,  tout  en 
renfermant  une  voyelle  brève,  sont  longues  par  position,  c'est- 
à-dire  parce  qu'elles  sont  suivies  d'une  double  consonne. 
Comme  en  effet,  à  la  durée  de  la  voyelle  brève  vient  s'ajouter 
celle  qui  est  nécessaire  pour  l'articulation  de  la  première  des 
deux  consonnes  suivantes,  il  s'ensuit  que  l'on  a  plus  qu'une 
brève,  c'est-à-dire  une  longue.  Les  Grecs  et  les  Latins  l'avaient 
ainsi  compris,  et  traitaient  comme  longue  toute  voyelle 
suivie  de  deux  consonnes,  lors  même  qu'elle  était  brève  en 
réalité  ;  cette  quantité  ne  devait  pas  s'entendre  de  la  voyelle, 
mais  seulement  de  la  syllabe  composée  de  deux  articulations. 
De  môme  dans  la  langue  française,  on  peut  dire  que  toute 
syllabe  dans  laquelle  se  trouve  une  voyelle  suivie  de  deux 
consonnes  est  régulièrement  longue  ;  c'est  seulement  à  cette 
condition  que  chacune  des  articulations  dont  elle  se  compose 
peut  ressortir  nettement.  Cependant,  que  d'exceptions  à 
cette  règle  ne  rencontre-t-on  pas  dans  la  pratique  ?  Il  arrive 
souvent  que  l'on  écourte  la  voyelle  au  point  de  réduire  sa 
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durée  à  celle  de  l'atome,  et  alors,  rarticulation  de  la  con- 
sonne durant  elle-même  un  atome,  on  a  comme  durée  totale 
deux  atomes,  c'est-à-dire  une  brève.  Il  est  vrai  que  cette  pro- 
nonciation serrée  donne  à  la  syllabe  un  son  dur  et  désa- 
gréable, en  ramassant  dans  un  petit  espace  de  temps  la  pro- 
nonciation de  plusieurs  consonnes,  et  en  restreignant  à  son 
minimum  la  durée  consacrée  au  son  timbré  de  la  voyelle. 
Mais  ce  sont  là  des  considérations  d'esthétique  auxquelles 
on  ne  s'arrête  pas  dans  la  pratique  journalière  du  langage. 

196.  On  doit  bien  se  garder,  pour  décider  si,  oui  ou  non,  une 
voyelle  est  longue  par  sa  position,  de  s'en  rapporter  à  l'or- 
thographe. Ce  critérium  y  qui  pouvait  suflSre  au  latin  dont 
l'orthographe  était  phonétique,  serait  tout  à  fait  dérisoire 
appliqué  à  la  langue  française,  qui  est  surchargée  dans 
l'écriture  de  tant  de  lettres  archaïques  ou  étymologiques 
absentes  de  la  prononciation.  Combien  de  consonnes  redou- 
blées sont  prononcées  comme  simples  !  Combien  d'autres  ne 
sont  plus  prononcées  ou  ne  l'ont  môme  jamais  été  !  Les 
voyelles  nasales  ne  sont-elles  pas  désignées  au  moyen  des 
consonnes  n  ou  m  qui  ont  disparu  de  la  prononciation  !  Je 
n'insiste  pas  sur  ce  fait  qui  ne  sera  contesté  par  aucun  phi- 
lologue, mais  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  inutile  de  le  signaler, 
parce  qu'un  trop  grand  nombre  de  personnes  sont  disposées, 
lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  la  prononciation  des  mots  français, 
à  s'en  rapporter  plutôt  au  témoignage  des  yeux  qu'à  celui  de 
l'oreille.  La  règle  des  voyelles  longues  par  position,  si  simple 
chez  les  Grecs  et  les  Latins,  puisqu'il  suflSsait  de  la  formuler, 
se  complique  donc  chez  nous  singulièrement  par  suite  de 
l'absence  du  critérium  orthographique  ;  il  en  résulte  qu'il  ne 
suffit  pas  de  dire  qu'une  voyelle  est  longue  lorsqu'elle  est 
suivie  de  deux  consonnes,  mais  qu'il  faut  encore  déterminer 
quelles  voyelles  sont  suivies  de  deux  consonnes. 

197.  Les  voyelles  longues  par  position  devront  donc  être 
déterminées  par  le  menu,  tout  aussi  bien  que  les  voyelles 
brèves  ou  longues  par  nature.  Vu  l'état  élastique  de  notre 
orthographe,  et  l'absence  complète  de  tout  précédent,  ce 
travail  demandera  à  celui  qui  voudra  l'entreprendre  une  sa- 
gacité et  une  justesse  d'oreille  remarquables,  un  esprit 
dégagé  de  toute  espèce  de  préjugés  orthographiques  ou  éty- 
mologiques, enfin,  une  patience  à  toute  épreuve.  Nous  espérons 
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que  quelqu'un  de  ces  travailleurs  courageux  pour  lesquels  la 
diflSculté  de  la  tâche  est  un  attrait  de  plus,  se  laissera  séduire 
par  la  gloire  de  traiter  le  premier  un  sujet  si  vaste.  La  langue 
française,  en  effet,  n'a  encore  été  dotée  d'aucune  véritable 
prosodie,  ni  d'aucun  dictionnaire  dans  lequel  la  quantité 
naturelle  de  chaque  syllabe  se  trouverait  indiquée.  Seul 
M.  Sachs,  dans  un  dictionnaire  français-allemand,  a  fait  un 
effort  louable  dans  ce  sens,  mais  aucun  lexicographe  ne  s'est 
encore  proposé  cette  tâche  d'une  façon  spéciale.  On  a  fait  à 
un  grand  nombre  de  patois  l'honneur  d'une  notation  scienti- 
fique, il  serait  étrange  que  l'on  montrât  moins  de  zèle  pour 
la  langue  française  elle-môme,  dont  la  prosodie  naturelle  a 
été  si  peu  étudiée  jusqu'à  ce  jour,  que  beaucoup  de  lettrés  et 
môme  d'érudits  lui  refusent  encore  l'honneur  de  posséder  une 
quantité. 

198.  Nous  allons  montrer  par  un  exemple  comment  la 
quantité  d'une  syllabe  peut  se  modifier  suivant  le  sentiment, 
par  conséquent  suivant  le  mètre  avec  lequel  elle  est  pro- 
noncée. Prenons  le  fameux  sans  dot  de  \  Avare  de  Molière. 
Simplement  énoncé,  il  nous  donnera  un  trochée  avec  le  temps 
fort  sur  la  brève  -j.  : 


^^ 


sans  dot. 

On  remarquera  que  la  longue  n'est  pas  dans  ce  cas  le  double, 
mais  le  Iriple  de  la  brève.  Si,  au  lieu  d'énoncer  ce  mot  d'une 
façon  rapide,  on  le  prononce  d'un  ton  calme  et  posé,  on 
prendra  le  pied  octasème  au  lieu  du  pied  tétrasème,  et 
dans  ce  cas,  comme  précédemment,  le  temps  fort  sera  placé 
sur  la  brève,  mais  celle-ci  durera  exactement  la  moitié  de 
la  longue,  la  somme  de  quatre  brèves  se  trouvant  complétée 
par  un  silence.  Ce  silence  venant  s'ajouter  à  la  brève  de  dot 
lui  donne  en  réalité  la  valeur  métrique  d'une  longue,  de  sorte 
que  nous  avons  là  une  syllabe  phonétiquement  brève  etmétri- 
quement  longue.  Toute  la  durée  d'un  silence  appartient  en  effet 
métriquement  à  la  syllabe  qui  le  précède,  et  lorsque  la  syl- 
labe ne  remplit  pas  cette  durée,  l'effet  métrique  n'en  est  pas 
moins  produit.  C'est  ce  qui  arrive  pour  tous  les  instruments 
de  musique  à  percussion,  et  notamment  pour  le  piano.  Les 
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sons  n*y  sont  point  continus,  ils  ne  retentissent  qu*au  moment 
où  on  les  frappe  ;  chaque  coup  est  par  conséquent  suivi  d'un 
silence.  Néanmoins,  si  ces  instruments  produisent  une  im- 
pression moins  agréable  que  ceux  dans  lesquels  le  son  est 
continu,  Tefifet  métrique  est  le  môme. 

199.  En  prononçant  avec  plus  d'énergie,  le  temps  fort  sera 
placé  sur  la  première  syllabe  et  nous  aurons  une  césure  molle 
dans  un  pied  octasème  : 


^^ 


m 


sans  dot. 

La  quantité  relative  des  syllabes  sera  la  même  que  précé- 
demment. 

Mise  en  mesure  hexasëme,  la  même  prononciation  du  même 
mot  exprimera  une  énergie  encore  plus  grande,  et  la  brève 
n'y  sera  plus  suivie  de  silence  : 

M 


S 


sans  dot. 
Avec  une  force  encore  croissante,  le  même  mot  nous  donnera 
une  césure  semi-dure  : 


mtm^ 


sans  dot. 

Dans  ce  cas,  la  longue  a  toute  la  durée  d'un  pied  octasème, 
et  la  brève  est  suivie  d'un  silence  de  trois  temps. 

Si,  au  lieu  d'employer  le  pied  octasème,  j'emploie  le  pied 
décasème,  l'énergie  sera  encore  renforcée  : 


F^^^ 


sans    dot 

Ici,  pour  rendre  la  mesure  décasème  sensible,  en  exprimant 
le  temps  sous-fort  du  pied,  la  syllabe  sans  s'est  diphtonguée. 
Elle  n'en  demeure  pas  moins  une  seule  et  même  syllabe  dont 
la  durée  est  de  dix  atomes. 

Le  même  fait  se  présentera  si  nous  prononçons  les  mêmes 
mots  en  amplification  heptasème  : 


^^^^ 


sans 


dot. 


\ 
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La  longue  diphtonguée  a  alors  une  durée  de  sept  atomes. 
En  amplification  ennéasème,  nous  aurons  : 


ëSiégpsi 


sans         dot 

Dans  ce  cas,  la  longue  a  une  durée  de  neuf  atomes. 

La  brève  elle-même,  que  nous  voyons  ici  suivie  d'un  long 
silence,  pourrait  remplir  toute  la  durée  du  second  pied  qui  lui 
appartient  métriquement  : 


9^é^ 


sans     dot. 

Dans  ce  cas,  la  brève  également  subit  l'influence  toute- 
puissante  de  l'expression  traduite  par  le  mètre,  elle  s'allonge 
et  .se  diphtongue,  et  il  en  résulte  pour  la  phrase  un  carac- 
tère tout  particulier  d'insistance  obstinée .  Ce  fait  est  inté- 
ressant, ne  serait-ce  que  pour  prouver  que  les  fautes  de 
quantité  elles-mêmes,  lorsqu'elles  sont  faites  en  connais- 
sance de  cause  dans  un  but  déterminé,  peuvent  contribuer  à 
augmenter  l'expression  d'une  phrase .  Le  mot  doi,  prononcé 
habituellement  bref,  prend,  par  suite  de  son  allongement,  un 
relief  tout  particulier  et  ne  peut  manquer  de  frapper  vive- 
ment l'attention. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  toutes  les  manières  de 
dire  ce  mot  célèbre  du  grand  comique,  nous  n'avons  même 
donné  que  les  façons  les  plus  simples  de  le  prononcer,  ne 
voulant  pas,  à  propos  de  la  quantité,  présenter  au  lecteur  des 
complications  de  mesure  dont  le  commentaire  nous  aurait 
entraînés  en  dehors  du  sujet  qui  nous  occupe  spécialement 
dans  ce  chapitre.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré  à  ce  propos 
toutes  les  variations  que  peut  subir  dans  les  mêmes  mots  la 
quantité  des  syllabes,  sous  l'action  expressive  de  la  métrique. 

200.  On  se  gardera  donc  de  croire  que  nous  avons  donné, 
dans  les  exemples  cités  plus  haut,  les  façons  les  plus  vivantes 
et  partant  les  plus  compliquées  de  dire  le  mot  sans  dot.  Dans 
les  cas  que  nous  avons  exposés,  la  déclamation  est  simple, 
et  la  durée  de  la  période  se  borne  à  la  durée  des  syllabes 
exprimées,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  d'ellipse  métrique. 
Avant  l'attaque  de  la  première  syllabe,  l'oreille  n'éprouve  la 
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sensation  d'aucune  durée  antérieurement  écoulée,  et  après 
qu'on  a  fait  entendre  la  dernière,  elle  ne  conçoit  non  plus 
aucune  durée  passée  sous  silence.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la 
scène  de  V Avare  auquel  ce  mot  est  emprunté.  Pendant  que 
Valère  parle,  Harpagon  ne  l'écoute  qu'avec  impatience,  il  agite 
désespérément  ses  deux  bras,  avec  lesquels  il  bat  la  mesure 
d'une  phrase  annoncée  dans  son  esprit,  puis,  tout-à-coup,  il 
éclate,  et  fait  entendre  l'accent  culminant  de  cette  phrase 
implicite,  sans  dot! 

Nous  allons  faire  comprendre  ce  que  nous  venons  de  dire  par 
un  exemple  pris  sur  nature  dans  la  déclamation  de  la  scène 
elle-même. 


sans     dot 
10  (II5I3I3V5I3) 

L'amplification  étant  décasème,  cela  met  la  phrase  dans 
le  ton  de  mi  t.  Cependant,  la  partie  prononcée  de  la  période 
est  marquée  par  un  accent  pentasème  amplifié  par  10,  il  en 
résulte  que  le  segment  engendré  par  cet  accent  est  déclamé 
dans  le  ton  de  si.  Ce  ton  de  si  exprimé  est  perçu  par  l'oreille 
comme  subordonné  au  ton  de  mi  |>  sous-entendu.  Les  trois 
pieds  en  silence  sont  marqués  par  un  geste  trois  fois  répété 
et  pourraient  être  remplis  par  une  mélodie  dans  le  ton  de  mi  |? 
qui  préparerait  et  ferait  mieux  comprendre  l'expression  de 
sans  dot  !  C'est  comme  si  Harpagon  disait  :  Mais,  mon  cher  ami! 
sans  dot  ! 


m 


yet^ 


V?s: 


jrnrrrm 


sans      dot  ! 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  l'efiet  produit  par  cette  période, 
il  faut  se  mettre  au  point  de  vue  d'une  personne  dont  le  ton 
naturel  est  sol,  et  supposer  que  le  corps  du  morceau  auquel 
appartient  la  phrase  déclamée  est  en  50/.  Les  personnes 
dont  le  ton  naturel  ne  serait  pas  le  même  devront  transposer 
cette  phrase  afin  de  pouvoir  la  déclamer  naturellement. 

201 .  Nous  avons  donné  ces  exemples  afin  de  faire  bien 
comprendre  quelle  est  la  puissance  du  mètre  inspiré  par  le 
sentiment,  et  de  rendre  sensible  pour  tout  le  monde  combien 
la  quantité  prosodique  de  chaque  syllabe  est  d'une  importance 


V 
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subordonnée  et  secondaire,  combien  elle  se  plie  en  servante 
fidèle  à  toutes  les  exigences  de  la  période  métrique,  c'est-à- 
dire  du  sentiment  qui  la  dicte. 

202.  Nous  croyons  avoir  démontré,  non  seulement  parla 
série  d'exemples  qui  précède,  mais  encore  par  toute  l'expo- 
sition de  notre  théorie  sur  l'intensité  et  sur  la  quantité,  que 
la  forme  matérielle  des  mots,  c'est-à-dire  le  nombre  des  syl- 
labes dont  ils  se  composent,  et  la  nature  des  voyelles  et  des 
consonnes  qui  forment  chaque  syllabe,  n'ont  aucune  influence 
sur  le  mètre  adopté  pour  le  pied  par  la  voix  de  l'homme  qui  parle . 
Le  choix  de  ce  mètre  est  entièrement  subordonné  au  mouvement 
passionnel  dont  est  animé  cet  homme.  Quant  aux  mots  que 
le  hasard  de  l'improvisation  suggère  à  son  esprit  pour  pré- 
ciser l'objet  vers  lequel  tend  ce  mouvement,  ils  ne  font  pas  le 
mètre  ;  bien  au  contraire,  ils  s'y  soumettent.  Le  mètre  est 
l'expression  la  plus  spontanée  et  la  plus  directe  de  la  passion, 
les  mots  ne  font  qu'en  préciser  l'objet,  ils  n'ont  par  eux- 
mêmes  aucun  mètre  déterminé,  et  sont  aptes  à  entrer  plus  ou 
moins  facilement  dans  tous  les  mètres  possibles.  Chaque  mot 
pris  d'une  façon  abstraite  a  certaines  aptitudes  rythmiques 
que  l'on  ne  peut  pas  contrarier  sans  altérer  sa  forme  maté- 
rielle. C'est  ce  que  l'on  fait  lorsqu'on  change  une  brève  en 
longue,  et  surtout  une  longue  en  brève.  Mais  ce  rythme  en 
puissance  contenu  dans  le  mot  pris  en  lui-même,  en  dehors  de 
toute  phrase  parlée,  au  moment  où  il  deviendra  un  rythme 
réel,  pourra  aussi  bien  contribuer  à  former  un  pied  trisème 
qu'un  pied  heptasème,  tétrasème,  pentasème  ou  ennéasème. 
Lorsque  je  dis  que  tel  mot  forme  un  iambe,  je  ne  fais  que 
désigner  le  rythme  potentiel  de  ce  mot,  sans  rien  préjuger 
sur  la  nature  du  pied  qu'il  formera  dans  la  réalité.  C'est-à- 
dire  que  si  le  mot  se  compose  d'une  brève  et  d'une  longue, 
cette  brève  et  cette  longue  pourront,  sans  dénaturer  la  nature 
matérielle  du  mot,  prendre  l'une  par  rapport  à  l'autre  un  cer- 
tain nombre  de  durées  métriques  différentes,  sans  dépasser 
toutefois  les  limites  au  delà  desquelles  la  longue  deviendrait 
brève,  et  la  brève  longue  (voir  §  185,  186  et  187). 

203.  Il  y  a  donc  en  réalité  deux  espèces  de  rythmes:  P  Le 
rythme  précis  et  déterminé  qui  s'adapte  à  un  mètre  donné  ; 
2®  Le  rythme  potentiel,  le  rythme  en  devenir  qui  résulte  de  la 
forme  matérielle  d'un  mot,  qui  n'entre  dans  aucun  mètre 
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déterminé  et  qui  peut  convenir  à  tous.  Â  partir  du  moment 
où  le  mot  est  prononcé  dans  une  phrase  du  langage,  son 
rythme  cesse  d'ôtre  potentiel  pour  devenir  réel  en  s'adaptant 
à  un  mètre  déterminé  ;  mais  tant  qu'il  n'est  qu'écrit,  tant 
qu'il  n'a  pas  passé  par  la  bouche  qui  en  fait  une  réalité 
vivante,  nous  ne  savons  rien  sur  son  mètre,  rien  sur  la  nota- 
tion musicale  qui  lui  convient.  C'est  pourquoi  nous  avons  dit 
§  176,  179,  181  et  188,  que  les  règles  de  la  versification  ne 
nous  renseignent  pas  sur  la  métrique  du  langage.  La  notation 
poétique  est  loin  d'être  une  notation  musicale,  et  la  notation 
musicale  elle-même,  en  bien  des  circonstances,  est  presque 
aussi  insuffisante  au  point  de  vue  scientifique  que  la  notation 
poétique  (voir§  28,  69,  136). 

Nous  allons  voir  ce  que  devient  le  rythme  potentiel  des 
mots,  lorsqu'il  s'adapte  à  tel  ou  tel  mètre  déterminé,  et  se 
transforme  en  rythme  réel .  Nous  étudierons  les  rythmes  de 
deux  et  trois  syllabes,  le  rythme  d'une  syllabe  n'ayant  pas 
besoin  d'être  étudié  par  suite  de  sa  simplicité  même,  puis- 
qu'il embrasse  en  tout  cas  la  totalité  du  pied  métrique  dans 
lequel  il  entre.  Quant  au  rythme  de  quatre  syllabes  ou  procé^ 
leusmatique,  il  est  plus  rare  dans  le  langage,  sinon  dans  la 
musique.  Il  en  est  de  même  pour  le  rythme  de  cinq  syllabes. 
En  général,  tout  rythme  qui  embrasse  un  plus  grand  nombre 
de  syllabes  contribue  à  former  non  im  pied,  mais  plusieurs 
pieds.  C'est  ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  cas  pour  les 
rythmes  de  quatre  syllabes  et  de  cinq  syllabes  eux-mêmes. 
Ces  rhytmes  ne  peuvent  former  un  seul  pied,  qu'à  la  con- 
dition d'être  composés  de  quatre  brèves  ou  de  cinq  brèves. 

A.  Rythmes  dissyllabiques. 

204,  Les  rythmes  dissyllabiques  se  réduisent  à  quatre,  à 
savoir  :  le  pyrrhique,  le  spondée,  le  trochée  et  Viambe.  Les 
places  diff'érentes  que  peut  occuper  l'accent  fort  dans  chacune 
de  ces  formes  les  met  au  nombre  de  huit  : 

pyrrhique    spondée    trochée    iambe 

(i)        W  (3)     (4)         (5)     (6)       (7)    (8) 

Si  j'adopte  le  pied  disème,  ces  formes  subiront  nécessaire- 
ment une  altération  violente.  Le  pied  disème  est  celui  que 
l'on  emploie  dans  le  discours  le  plus  négligé,  celui  qui  con- 
tribue le  plus  à  aplatir  la  forme  des  mots,  il  est  absolument 
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dépourvu  de  toute  prétention  esthétique  et  fort  en  usage  dans 

la  lecture  ou  la  récitation  rapide  et  sans  expression.  En  mètre 

disème,  seul  parmi  ces  huit  formes  de  rythme  potentiel,  le 

pyrrhique  est  possible. 

lue 


(1)        (2) 


^ 


5 


5 


Toutes  les  autres  formes  seraient  altérées  et  l'on  ne  pourrait 
les  faire  entrer  dans  le  cadre  métrique  qu'à  la  condition  de 
fausser  la  quantité.  La  longue  se  verrait  transformer  en 
brève. 


205.  Si  nous  adoptons  le  pied  trisème,  certaines  formes 
seront  encore  violemment  altérées,  et  ne  pourront  être  em- 
ployées sans  faute  de  quantité.  Ce  mètre,  bien  que  rapide, 
n'est  pas  négligé,  mais  il  est  surtout  vif  et  animé.  Il  ne 
convient  pas  au  discours  dépourvu  d'expression. 

Le  mètre  trisème  nous  donnera  pour  le  rythme  dissyllabique, 
les  formes  suivantes  : 


mjrrhtque 


^  M5 


pmrrhique 

(0        (-') 


jf 


'i 


i 


Les  deux  premières  peuvent  s'assimiler  à  deux  trochées  et  les 
dernières  à  deux  iambes  dans  lesquels  la  longue  est  alté- 
rée et  transformée  en  brève.  En  mètre  hexasème,  ces  formes 
deviennent  le  trochée  et  l'ïambe  véritables,  tels  qu'ils  étaient 
employés  chez  les  Grecs. 

206.  En  mètre  tétrasème,  le  pyrrhique  subsiste  toujours  ; 
quant  aux  autres  formes,  excepté  le  spondée,  elles  ne  subissent 
aucune  altération.  Le  pied  tétrasème  convient  déjà  au  discours 
soutenu. 

trochée  tombe 

(7)  (8) 


(1)  (2) 


(6)  (6) 

Pour  trouver  le  spondée  des  Grecs,  il  faut  avoir  recours  au 
pied  octasème  employé  dans  le  discours  calme  et  soigné. 
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215.  Le  pied  heptasème  comporte  le  dactyle,  Vamphibra- 
que,  V  anapeste  y  le  bacchius,  le  crétique  etle  palimbacchique. 

dactyle  amphibraque       anapeste     bacchius    crétique  paUmbacchique 

J^)  W  (5)^  (6)  (7)  (8) 

l'^ÉJ'l  15^5^1  lyrjlljîTl  \iyA\tn 

216.  Le  pied  ennéasème  comporte  tous  les  rythmes  trissyl- 
labiques  excepté  le  tribraque, 

molosse       dactyle  amphibraque   anapeste      bacchius   crétique   paUmbac- 
chique 

m-i  M  \in\  Ifjri  Ijrrl  Irjrl  |rfp| 

(2)  (3)  (4)  (5)  (6)  (7)  (8) 

217.  Telles  sont  les  combinaisons  les  plus  simples  de  syl- 
labes qui  peuvent  donner  naissance  à  un  pied.  Le  plus  sou- 
vent, tout  rythme  potentiel  composé  de  quatre,  cinq,  etc. 
syllabes,  c'est-à-dire  en  dehors  de  ceux  que  nous  avons  énu- 
mérés,  est  polypodique.  Les  Grecs  continuaient  à  donner  le 
nom  de  pied  à  ces  rythmes  d'une  plus  grande  étendue  qui 
pour  nous  constituent  de  véritables  périodes  ;  ils  avaient 
môme  donné  des  noms  particuliers  à  certaines  combinaisons 
qui  réunissaient  en  un  seul  pied  composé  deux  ou  plusieurs 
formes  différentes  de  pieds  élémentaires;  c'est  ainsi  qu'ils 
appelaient  choriamhe  une  combinaison  tétrasyllabique  com- 
posée d'un  chorée  ou  trochée  et  d'un  iambe.  S'il  donnèrent  des 
noms  à  ces  combinaisons,  il  faut  uniquement  l'attribuer  au 
nombre  assez  restreint  de  formes  combinées  employées  par 
eux  ;  plus  tard,  lorsque  la  musique  fit  des  progrès,  il  fut 
impossible  de  poursuivre  dans  cette  voie,  et  de  donner  un 
nom  à  chaque  combinaison  nouvelle.  Toutes  en  effet  sont 
possibles,  et  le  nombre  en  est  illimité.  Comment  et  dans  quel 
but  aurait-on  pu  tenter  de  surcharger  sa  mémoire  d'un  pareil 
fatras  terminologique?  On  donna  donc  des  noms  à  chaque 
combinaison  nouvelle  tant  que  la  musique  fut  dans  l'enfance  ; 
toute  une  génération  vivait  sur  une  combinaison  métrique 
imaginée  par  un  poète,  à  chaque  nouvelle  trouvaille  des  com- 
positeurs on  croyait  la  série  terminée.  Chaque  nouveau 
rythme  était  un  grave  événement,  le  poète  se  suscitait  des 
adversaires  et  des  admirateurs,  il  avait  contre  lui  ceux  qui 
regardent  toute  nouveauté  comme  pernicieuse  à  l'art,  et  pour 


^H 


V 
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lui  les  esprits  plus  hardis  qui,  se  seutânt  à  Tétroit  dans  les 
règles  traditionnelles  de  la  rythmique,  se  réjouissaient  de 
toute  nouvelle  conquête  de  l'art  sur  la  nature.  Aussi  de  nom- 
breux disciples  s'emparaient-ils  du  nouveau  rythme  pour  le 
mettre  en  œuvre  dans  des  compositions  innombrables.  Mais, 
lorsque  les  combinaisons  nouvelles  vinrent  à  se  multiplier  de 
telle  façon  que  leur  apparition  n'était  môme  plus  remarquée, 
lorsque  les  poètes  au  lieu  de  chercher  des  rythmes  tradition- 
nels, se  laissèrent  aller  complètement  à  leur  inspiration  et 
créèrent  hardiment  des  formes  toujours  nouvelles  sans  se 
préoccuper  de  savoir  si  elles  avaient  été  ou  non  employées 
avant  eux,  et  sans  se  demander  de  quel  nom  il  fallait  les 
appeler,  alors  on  peut  dire  que  la  musique  était  sortie  de  ses 
langes,  et  qu'elle  avait  cessé  d'ôtre  une  psalmodie  monotone 
pour  devenir  un  art  véritable. 

218.  Nous  avons  donné  les  rythmes  qui  forment  le  pied 
simple,  lorsque  le  nombre  en  est  limité,  que  chacun  d'eux  a  son 
individualité  facilement  reconnaissable;  mais  nous  nous  garde- 
rons bien  de  doimerune  nomenclature  des  rythmes  combinés, 
car  le  nombre  n'en  est  pas  resteint  comme  chez  les  Grecs,  et 
l'énumération  de  toutes  les  combinaisons  auxquelles  le  langage 
pourrait  donner  lieu  est  impossible  à  faire. 

219.  On  a  vu  plus  haut  que,  sauf  de  rares  exceptions,  tout 
rythme  potentiel  pouvait  s'adapter  à  plusieurs  formes  de 
mètre  ;  dans  les  cas  où  dans  le  langage  on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  rythme  potentiel  qui  ne  peut  pas  entrer  dans  un 
cadre  métrique  sans  subir  d'altération,  la  voix  se  trouve  dans 
la  nécessité  ou  de  faire  cette  altération,  c'est-à-dire  de  com- 
mettre une  faute  de  quantité,  ou  de  chercher  une  autre  com- 
binaison de  syllabes .  Très  souvent  aussi  le  mot  qui  se  présente 
à  l'esprit  pour  remplir  le  cadre  métrique  lui  convient  si  peu, 
que  la  mesure  de  la  période  se  rompt,  la  voix  trébuche  et 
s'arrête.  Le  discours  familier  est  plein  de  ces  périodes 
tronquées. 

Parmi  tous  les  rythmes  potentiels,  les  Grecs  n'avaient  attri- 
bué à  chaque  genre  de  pied  que  ceux  dans  lesquels  les  rapports 
de  durée  des  syllabes  étaient  les  plus  simples  (formes /o^tywes) 
et  leurs  théoriciens  n'arrivèrent  pas  à  cette  conception  qu'au- 
cun rythme  n'appartient  en  propre  à  un  genre  de  pied  déter- 
miné. Pour  eux,  les  rythmes  qui  appartenaient  en  propre  au 
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mètre  trisème  ou  hexasème  par  exemple,  étaient  le  tribraque, 
puis  Yiambe  et  le  trochée  qui,  en  partant  de  l'hypothèse  de  la 
longue  valant  deux  brèves,  donnent  tous  deux  une  somme  de 
trois  brèves  (trois  croches  en  pied  hexasème).  D'après  la  même 
conception,  le  dactyle,  le  spondée,  Vamphibraque  et  Yana- 
peste  leur  paraissaient  être  par  excellence  les  rythmes  du  pied 
octasème,  ou  tétrasème  en  prenant  le  double-atome  pour  unité  : 


îts    r  r 


etc. 


Il  en  était  de  même  pour  le  bacchitis,  le  crètique  et  le 
palimbacchique  qu'ils  attribuaient  en  propre  au  mètre  déca- 
sème,  ou  pentasème  en  prenant  le  double-atome  pour  unité  : 


orr 


etc. 


n  ne  faut  pas  se  laisser  induire  en  erreur  par  ces  classi- 
fications exclusives  ;  les  théoriciens  grecs  en  reconnaissent 
eux-mêmes  la  vanité  lorsqu'ils  permettent  la  substitution  du 
spondée  à  Yiambe  et  au  trochée,  dans  les  mètres  trochaîques 
et  iambiques,  ce  qui  pourrait  bien  n'être  aussi  qu'une  adapta- 
tion de  ce  rythme  au  mètre  hexasème.  En  effet,  le  spondée  est 
très  posssible  en  mètre  hexasème,  et  les  rythmiciens  eux- 
mêmes  semblent  autoriser  notre  hypothèse,  en  nous  disant  que 
la  brève  devenue  longue  dans  ces  sortes  de  substitutions  ne 
devient  pas  égale  à  deux  temps,  mais  à  un  temps  et  demi.  Ils 
oublient  de  nous  dire  que  la  longue  elle-même  perd  la  valeur 
de  deux  temps  pour  prendre  celle  d'un  temps  et  demi  ;  de  la 
sorte  on  a  la  somme  de  trois  temps  égaux  chacun  à  deux 
brèves  et  le  spondée  hexasème  est  constitué. 


220.  Tous  les  rythmes  que  nous  avons  énumérés  sont  repré- 
sentés dans  la  langue  française.  Nous  allons  donner  un  exemple 
pour  chacun  d'eux . 

Rythmes  dissyllabiques. 

Pyrrhique        Spondée        Trochée        ïambe 


J'allais 


Maiso?i 


Chatitait 


V  m. 

Alors 


r 
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Rsrthmes  trlssyllabiques. 

Tribraque        Molosse        Dactyle 

Concordance    Absolu 


^   \j 


Attaquait 
Anapeste 

\J    \J         m. 

Pénitence 


Bacchius        Crétique 

\J       .m  m,  ^       \J      mm 

Assistance     Partenaire 


Amphibraque 

K/  m.      \J 

Aperçu 
PaUmbacchique 

•       .       u 

Confondait 


221 .  Nous  ne  nous  sommes  pas  préoccupé,  dans  ces  diffé- 
rents rythmes,  de  la  place  du  temps  fort  qui  peut  varier  comme 
nous  l'avons  déjà  vu;  d'ailleurs,  quelles  qu'en  soient  les  varia- 
tions, la  quantité  de  chaque  syllabe  reste  la  même.  A  ce  propos, 
on  voit  combien  nous  sommes  loin  de  la  théorie  généralement 
reçue  d'après  laquelle  toutes  les  syllabes  Anales  non  féminines 
sont  longues  parce  qu'elles  sont  accentuées,  et  parce  qu'il  est 
convenu,  paraît-il,  que  toute  voyelle  accentuée  est  longue. 
Nous  pouvons  consoler  les  personnes  attristées  par  la  pré- 
tendue pauvreté  rythmique  de  notre  langue,  et  leur  dire 
que  nous  possédons  non  seulement  des  iambes  et  des  ana- 
pestes, mais  encore,  trésor  inestimable  à  leur  gré,  des  spon- 
dées et  des  dactyles  ainsi  que  toutes  les  combinaisons  rythmi- 
ques de  la  Grèce  antique.  Nous  irons  plus  loin,  et  nous  dirons 
que  ces  formes  ne  sont  le  monopole  d'aucune  langue  ancienne 
ou  moderne,  et  que  pour  tout  homme  ayant  profondément 
réfléchi  sur  la  nature  du  langage  en  général,  et  sur  celle  de 
la  métrique  en  particulier,  il  est  impossible  qu'il  existe  une 
langue  qui  se  refuse  aune  combinaison  rythmique  déterminée. 
Chaque  langue  manifeste  à  la  vérité  des  préférences  marquées 
pour  tel  et  tel  rythme,  mais  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  inapte 
à  aucun  des  rythmes  possibles  ;  car  la  nature  humaine  est 
partout  la  môme,  les  mouvements  du  cœur,  qui  peut-être  déter- 
minent ceux  de  la  parole,  correspondent  dans  tous  les  pays 
aux  mêmes  agitations  de  l'âme,  et  dans  le  langage  le  ryîhme 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel,  de  plus  étranger  à  toute  espèce 
de  convention,  de  plus  universellement  senti  et  compris . 


CHAPITRE  VI. 

MESURE  MUSICALE  ET  MESURE  POETIQUE. 

222.  Si  la  prose,  si  le  parler  quotidien  de  la  langue  vul- 
gaire a  un  rythme  déterminé,  s'il  suit  des  règles  rigou- 
reuses, si,  en  un  mot,  il  est  mesuré,  en  quoi  distinguerez- 
vous,  me  dira-t-on,  la  prose  des  vers?  Si  les  inflexions  de  la 
voix  humaine  dans  le  discours  produisent  véritablement  un 
chant,  une  mélopée  naturelle,  en  quoi  distinguerez- vous  ce 
chant  de  la  mélodie  artistique  ?  Ces  deux  questions  sont  abso- 
lument connexes  et  ne  peuvent  se  résoudre  que  l'une  par 
l'autre.  Pour  y  répondre,  il  faut  remonter  vers  l'époque  où  la 
musique  et  la  poésie  ne  formaient  qu'un  seul  art*. 


*  Parmi  les  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupés  de  la  versification, 
nous  citerons  le  célèbre  Isaac  Vossius,  qui  dès  1673  publiait  une  dis- 
sertation sur  le  rythme  de  la  poésie  intitulée  :  De  poematum  canlu  et 
viribus  rhythmi,  —  La  célèbre  correspondance  qui  eut  lieu,  dans  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle,  entre  Richard  Bentley  et  Godefroy 
Hermann  :  Richardi  Bentleii  et  doctorum  virorum  epistolœ  partira 
mtUuœ,  novis  addimentis  et  God.  Hermani  disserlatione  de  Bentleio 
e jusque  editione  Terentii  auxit  Friedmann.  Londres,  1807,  réimprimé 
à  Leipzig,  1825.  —  Le  Traité  de  prosodie  Française^  par  Tabbé 
d*01ivet.  Paris,  1812.  —  Un  ouvrage  de  l'Italien  Bonesi,  intitulé  :  De 
la  Mesure  et  de  la  division  du  temps,  1806.  —  Les  vrais  principes  de 
la  versification  française,  3  vol.  in-8,  1812,  par  l'abbé  Scoppa,  qui 
s'attacha  à  prouver  que  la  langue  française  est  tout  aussi  musicale  que 
la  langue  italienne^  qu'elle  a  un  accent  tout  aussi  sensible,  et  que,  s'il 
n'est  pas  aussi  reconnu,  cela  tient  à  Tignorance  de  nos  grammairiens, 
poètes  et  librettistes,  et  à  la  grossièreté  de  leurs  sens.  Son  ouvrage  lui 
valut  d'être  couronné  par  l'Institut,  sur  un  rapport  présenté  par 
Choron  :  Rapport  présenté  au  nom  de  la  section  de  musique,  adopté 
par  la  classe  des  beaux-arts  de  l* Institut  impérial  de  France  dans  ses 
séances  du  iS  avril  et  des  'l  et  9  mai  1812,  sur  un  ouvrage,  etc.  —  Peu 
après  l'abbé  Scoppa,  l'Italien  Mabellini,  aussi  appelé  Mablin  ou  Ma- 
blini,  publia  un  ouvrage  sur  la  même  question  intitulé  :  Pourquoi  ne 
peut-on  faire  des  vers  sans  rime  ?  Quelles  sont  les  difficultés  qui  s'op- 
posent  à  l'introduction  du  rythme  des  anciens  dans  la  poésie  fran- 
çaise? Paris,  1815.  —  Nous  citerons  aussi,  de  Maurice  Hauptmann,  un 
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223.  Dans  le  principe,  la  umsique  tHnit  iui((Mml<|MtMhoM(  on 
vue  des  paroles.  Comme  il  importait  avant  liMtt  do  h^f^uot*  \\  \n 
postérité  le  récit  plus  ou  moins  fabuloux  <Ioh  ihOMOMinnl'» 
passés,  il  fallait,  si  Ton  ne  voulait  pa»  (|Uo  Iniit*  NouvoMir  mt 
perdît,  trouver  une  notation,  un  moyon  inuti^rlohlo  (Uor  i'i^n 
récits  dans  la  mémoire  des  hommoH.  Nouh  iivomk  uujoiinriiiil 
l'écriture,  qui  nous  dispense  do  tout  autro  pn*('0(U^  \\\n\n  mIIh 
n'était  pas  alors  à  la  portée  do  tout  lo  mondo,  ot  II  I'mIUH.  mI» 
solument trouver  un  autre  System»  d M  notation.  On  r'MMianjMM 
de  bonne  heure  que  des  airs  faits  Hur  un  ryiUuw  Mini|i|n  «n  (//vi 
valent  rapidement  et  d'une  manière  ineffa<;ulil«f  danM  la  iutUuii]Hi 
des  hommes  ;  aussi,  au  lieu  de  racont^sr  cm  rdrju,  an  \\m  i\*t 
les  réciter  simplement,  en  vint-on  facil(înn*nt  k  Utn  thnitlar 
d'après  un  rythme  qui  les  rendit  mwMHnWiloH  rriArriM  tm% 
oreilles  les  plus  grossières.  Les  paroh;M,  nonUtuntm  |mr  U 


livre  considénble  à  bioi  d'atitrai  pointu  lia  ^\m,  Af/r^n  j^v^/jr  ifr^né-ntà 
une  thé«Hie  physiûlogiqiie  de  la  métrî/jfj^  à  Ïs^^iu-Mti  ott  ut*  \t*'M  n'*  tn 
pécher  de  rendre  hommage,  quand  lukuw.  ou  um  \'itf\it\A*r4\^   f/i»4,  )l 
aborda  le  domaine  de  la  métriqnf;  fmcf^n**,  M  rh^';h*  h  r^'*jft^)pt.  k  U 
lumière  de  sa  théorie  Ujua  le*  pro'n^riï^  o  n  '/n  y  r^jt/yrttUf*  ^^t  oti  un^»t 
ertle  suivant  :  DU  Satmr  éer  Uarmfmtk  tmd  M^trik   (/  ,;a/     \f^,^ 
En  I85T,  M-  IrxrrxA^t,  «ara.'rt  ^  j^^>r  fr^i^r-^M    ^,',.,4  '*/i  '/»* /My> 
intïtajé  :  Es»mi*  tmr  Vt  tyt'kmufit^  /'r///ii///iv,    /j  ,,  J;*   »^  #,/>/,!/  /Ja- 
brcit.  ec  dans  iec-se.  L  ^,t^:?^:jk  \  ^x%  .r  .î.^.  ^uhff,*-  /, ,,  ,v  ^//f  <  /Ïa- 
reprad^îre  iaas  ^  >>?«  fri.v'st.jh^  vy  ^"^r*  >r+  ^z/,",  ',,  -  ^ ,  V/^^^r  f  y  %  v, ./.  u*  * 

kilt  j^?*r:  >*:  j   •*  ♦*'j^A  :;>  *'"-*/.  >  /'/i*    -*   '»-^  '«* 

L5«fr  1*1  ;»•*-::.  *;*       •>'      ^  é'  '  ^^      '•  *//         v/-  '         '-     *«  * 
^       U_   *      <,'.''-:;>*»  *^    â     ^  ^        '  *.*     4  .     "    V      M    yr  /.A 

I»".     *  ,^^    ^  •    ,^.'' ..    '-..    /  '  .  ,  -  ' 
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cadence  musicale,  se  gravaient  dans  l'esprit  des  hommes  en 
môme  temps  que  celle-ci,  et,  de  la  sorte,  paroles  et  mu- 
sique se  perpétuaient  de  génération  en  génération.  Mais,  me 
dira-t-on,  si  le  discours  parlé  est  réellement  un  chant,  d'où 
vient  que  Ton  ait  éprouvé  le  besoin  d'avoir  recours  à  une  mé- 
lodie artificielle,  et  que  l'on  ne  s'en  soit  pas  tenu  à  la  mélopée 
de  la  simple  prose  ?  Cela  tient  à  ce  que  la  simple  prose  est 
métriquement  beaucoup  plus  compliquée  que  la  poésie,  ses 
formes  rythmiques  varient  à  l'infini,  ses  phrases  se  succèdent 
sans  se  ressembler.  Les  périodes  métriques  obéissent  unique- 
ment au  mouvement  spontané  de  la  parole;  c'est  une  improvi- 
sation continuelle,  rapidement  perçue  par  l'oreille,  changeante 
et  indéfinissable,  impossible  à  noter  sinon  par  des  procédés 
scientifiques,  et  par  conséquent  très  impropre  à  servir  elle- 
même  de  notation  au  récit  des  temps  passés.  Au  contraire,  ce 
qui  rendait  le  chant  artificiel  propre  à  la  notation  du  discours, 
c'était  précisément  sa  grande  simplicité  qui  permettait  non 
seulement  de  le  percevoir,  mais  encore  de  le  retenir  facile- 
ment ;  son  retour  régulier  qui  le  gravait  encore  mieux  dans  les 
esprits,  sa  monotonie  même  qui  faisait  de  chaque  note  de  la 
mélodie  un  caractère  inefiaçable. 

224.  Gomme  la  musique  était  faite  en  vue  des  paroles  et 
n'avait  par  elle-même  aucune  valeur,  il  était  indispensable 
que  celles-ci  ne  fussent  pas  trop  défigurées  par  le  rythme  de 
la  mélodie  ;  aussi  les  notes  musicales  durent-elles  s'astreindre 
à  des  durées  prosodiques  qui  n'altérassent  pas  le  son  naturel 
des  syllabes.  On  doit  voir  dans  cette  nécessité,  et  dans  la  su- 
bordination de  la  musique  à  la  poésie,  la  cause  efficiente  de  la 
quantité  prosodique  prise  comme  principe  de  versification. 
Mais  si  la  versification  antique  laissait  intactes  les  qualités 
plastiques  du  discours,  c'était  aux  dépens  de  l'expression,  si 
vive  dans  le  parler  naturel,  et  qui  disparaissait  complètement 
dans  le  rythme  monotone  du  vers.  Nous  voyons  ainsi,  dès 
le  principe,  les  caractères  communs  de  la  mesure  musicale  et 
de  la  mesure  poétique  :  P  Respect  de  la  forme,  2*  Recherche 
de  la  simplicité  rythmique  et,  par  conséquent,  perte  des 
qualités  expressives  propres  au  parler  naturel. 

Tout  ce  qui  concerne  la  forme  des  mots  a  été  étudié  dans 
le  chapitre  précédent,  nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir  : 
quant  à  la  simplicité  si  chère  aux  poètes  antiques,  nous  allou.s 
en  parler. 
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225.  En  quoi  consistait  cette  simplicité  rythmique  qui 
caractérise  la  poétique  des  anciens  ?  Elle  résidait  tout  entière 
dans  l'emploi  de  périodes  homogènes  répétées  indéfiniment  : 
c'est  du  moins  ce  que  Ton  voit  dans  la  poésie  héroïque.  Non 
seulement  ces  périodes  sont  homogènes,  mais  elles  n'ont  pour 
chaque  pied  que  les  formes  logiques  (voir  §  219).  Parmi  les 
périodes  homogènes  elles-mêmes,  on  choisissait  de  préférence, 
dans  le  principe,  celles  qui  se  composaient  de  pieds  octasèmes, 
les  plus  simples  de  tous  les  pieds,  et  celles  qui  comportaient 
soit  des  dipodies,  soit  des  tripodies,  les  plus  simples  de  toutes 
les  périodes.  L'hexamètre,  qui  fut  le  vers  de  l'épopée  grecque, 
pouvait  à  volonté  se  diviser  en  trois  dipodies  et  en  deux  tri- 
podies, puisque  les  césures  étaient  placées  tantôt  au  troisième 
pied,  tantôt  au  deuxième  et  au  quatrième. 

Plus  tard,  on  employa  aussi  le  pied  hexasème,  mais  l'appa- 
rition de  cette  mesure  suppose  déjà  de  grand  progrès  ac- 
complis en  musique.  Les  formes  employées  de  préférence  dans 
ce  pied  furent  celles  du  trochée  et  de  Viambe;  elles  s'adap- 
taient non  plus  à  la  poésie  héroïque,  mais  à  la  poésie  lyrique 
proprement  dite.  Ce  fait  prouve  déjà  chez  le  poète  et  chez  ses 
auditeurs  un  certain  plaisir  éprouvé  à  l'audition  de  la  mu- 
sique elle-même,  puisque  l'on  commençait  à  composer  des 
poésies,  non  seulement  pour  raconter,  comme  dans  la  poésie 
épique,  mais  uniquement  pour  chanter,  ce  qui  est  le  propre 
de  la  poésie  lyrique.  De  là  la  nécessité  d'admettre  que  la 
musique  avait  déjà  par  elle-même  une  certaine  valeur. 
Cependant,  même  dans  ce  genre,  on  n'eut  recours  dans 
le  principe  qu'aux  périodes  homogènes  les  plus  simples, 
c'est-à-dire  aux  dipodies  et  aux  tripodies,  mais  surtout  aux 
dipodies. 

L'emploi  du  pied  pentasème  marque  un  nouveau  progrès 
dans  la  constitution  de  l'art  musical.  Là  encore  on  eut  recours 
aux  formes  les  plus  simples,  on  n'employa  pour  chaque  pied 
que  les  formes  logiques  ;  mais,  déjà  avec  ce  mètre,  on  forma 
une  période  qui  s'éloignait  de  la  simplicité  antique,  et  qui 
introduisait  dans  la  gamme  métrique  une  note  assez  compli- 
quée ;  je  veux  parler  de  la  pentapodie  pentasème  (période 
assimilable,  voir  §  102  et  103). 

226.  Les  trois  formes  de  pied  que» nous  venons  d'énumérer 
étaient  celles  que  les  Grecs  considéraient  comme  normales, 
celles  qui  revenaient  constamment  dans  leur  poétique  et  pou- 
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vaient  donner  naissance  k  des  compositions  (tune  grande  étendue 
((juvexT)<;  p'j^[f.oT:oi%),  Les  rythmes  de  ces  trois  sortes  de  pied 
leur  paraissaient  les  plus  naturels  (èufuéarcaToi).  De  même  en 
harmonie,  on  n'a  connu  pendant  longtemps  que  l'accord  par- 
fait ou  accord  d'octave,  quinte  et  tierce  (II,  III,  V). 

Bientôt,  cependant,  on  vit  apparaître,  au  milieu  des  périodes 
simples,  des  éléments  hétérogènes  dont  les  rythmiciens  ne 
rendirent  pas  toujours  un  compte  exact.  Ils  reconnurent  ce- 
pendant, parmi  ces  éléments,  le  pied  heptasème,  et  ils  ad- 
mirent la  possibilité  à  l'état  hétérogène  de  ce  pied  nommé 
par  eux  yhoç  Mipi-ço^f  alternant  avec  des  pieds  plus  simples. 
En  dehors  du  pied  heptasème,  les  rythmiciens  en  citent 
encore  un  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  -y^voç  xpucXacnov 
(genre  triple)  ;  cette  désignation  est  basée  sur  le  partage  du 
pied  en  une  arsis  et  une  thésis,  dont  l'une  est  le  triple  de 
l'autre.  A  prendre  cette  désignation  au  pied  de  la  lettre,  on 
serait  tenté  de  croire  que  le  genre  triple  n'est  qu'une  forme 
particulière  du  pied  tétrasème,  ou  octasème  avec  la  double- 
brève  prise  pour  unité;  mais,  s'il  en  était  ansi,  Aristoxène 
aurait-il  fait  une  place  à  part  à  ce  pied  dans  ses  y^ 
^y6[Aixà?  S'il  n'était  qu'une  forme  particulière  de  pied  octa- 
sème, entrerait-il  comme  un  élément  hétérogène  au  milieu 
d'une  période  octasème  ?  Nous  inclinons  à  croire  que 
non,  et  nous  pensons  qu'il  faut  voir  dans  le  terme  de  yttoç 
TpwrXaTiov  une  légère  inexactitude,  et  que  ce  pied  renferme 
non  huit  brèves,  mais  neuf  brèves;  autrement  dit,  nous 
croyons  retrouver  dans  le  y^voç  Tpi7:Xaatov  le  pied  ennéasème 
à  l'état  élémentaire. 

Avec  ces  diflFérents  pieds,  la  musique  grecque  était  arrivée 
à  employer  toutes  les  notes  de  la  tonalité  métrique  ;  les  autres 
pieds  illogiques  dont  il  est  vaguement  question  chez  les  ryth- 
miciens ne  font  pas  partie  de  la  tonalité,  et  doivent  être  attri- 
bués aux  modulations  métriques  ou  changements  de  mouve- 
ment, désignés  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  jxeTaPoXiîj .  * 


^  Pour  la  métrique  grecque,  les  ouvrages  les  plus  considérables  ont 
été  faits  en  Allemagne  par  MM.  Rossbach  et  Westphal.  Ils  publièrent  en 
1855  une  métrique  {Metrik  der  Griechischen  Dramatiker  und  Lyriker 
nebsi  den  begleitenden  musischen  Kûnsten)  divisée  en  trois  parties  :  la 
première,  conformément  à  l'exemple  des  théoriciens  grecs,  comprenant 
l'étude  séparée  de  la  rythmique,  fut  traitée  par  M.  Rossbach,  abstraction 
faite  de  la  métrique.  Cette  première  partie  fut  immédiatement  suivie  de 
la  troisième,  dans  laquelle  MM.  Rossbach  et  Westphal  réunis  ont  donné 
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227.  Ainsi,  la  musique  des  Grecs  était  arrivée,  à  l'époque 
de  son  apogée,  à  un  état  bien  éloigné  de  sa  simplicité  pri- 
mitive, et  cependant,  si  on  la  compare  à  notre  musique  mo- 
dulante, on  ne  peut  s'empêcher  de  la  trouver  encore  bien 
simple.  Chaque  période,  en  effet,  ne  contient  jamais  que  deux 
grands  accents  ;  l'un  est  l'accent  fort,  l'autre  l'accent  sous- 
fort.  L'accent  fort  est  suflSsamment  déterminé  métriquement 
par  le  nombre  de  pieds  dont  se  compose  la  période  ;  quant  à 
l'accent  sous-fort,  c'est  uniformément  la  tonique  amplifiée. 
Les  périodes  ainsi  formées  rentrent  absolument  dans  la  caté- 
gorie des  mètres  simples  (chapitre  VI),  c'est-à-dire  qu'elles 
pourraient  se  passer  de  dissimilation  mélodique,  et  qu'elles  se- 
raient aussi  clairement  perçues,  sur  le  tambour  par  exemple, 
qu'accompagnées  d'un  chant;  c'est  pourquoi  les  Grecs  n'éprou- 
vèrent pas  le  besoin  de  moduler.  Ou  plutôt,  ils  n'ont  employé 
ces  sortes  de  périodes  que  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  mo- 
duler. Nous  parlons,  bien  entendu,  de  la  modulation  dans 
l'intérieur  d'une  môme  période. 

228.  Cependant,  la  musique,  continuant  ses  progrès  et 
s'éloignant  de  plus  en  plus  de  sa  simplicité  primitive,  gagnait 
en  qualités  expressives  et  perdait  de  jour  en  jour  le  respect 
de  la  forme  qui  l'avait  caractérisée  dans  les  premiers  temps  ; 
elle  devenait  à  son  tour  un  but,  elle  avait  son  importance  en 
dehors  de  la  poésie  qu'elle  servait  à  faire  valoir.  Aussi,  fina- 
lement ne  fut-elle  plus  comme  dans  le  principe  subordonnée 
aux  paroles,  et  forma-t-elle  un  art  à  part.  On  ne  trouva  plus 

une  métrique  complète  de  la  poésie  lyrique  et  dramatique  des  Grecs. 

—  En  1861,  M.  Westphal  publia,  comme  supplément  à  la  rythmique 
grecque  de  Â.  Rossbach,  les  fragments  et  exercices  du  solfège  des 
rythmiciens  grecs  {Die  Fragmente  und  die  Lehrsàtze  der  griechiêchen 
Rhythmiker.  Supplément  zur  griechischen  Rhythmik  von  A.  Rossbach. 
Leipz.,  1861),  avec  un  commentaire  très  étendu  et  très  clair  qui  jette 
sur  la  question  une  lumière  toute  nouvelle,  et  non  seulement  com- 
plète la  rythmique  de  Rossbach,  mais  la  réforme  dans  bien  des  cas. 

—  En  1862,  les  études  allemandes  eurent  leur  retentissement  en 
France,  et  Ton  vit  paraître  en  deux  parties  un  précis  d'une  théorie  des 
rythmes  par  M.  L.  Benlœw  :  Précis  d'une  théorie  des  rythmes,  Pre- 
mière  partie  :  Rythmes  français  et  rythmes  latinSy  1862.  Deuxième 
partie  :  Des  rythmes  grecs,  et  particulièrement  des  modifications  de 
la  quantité  prosodique  amenées  par  le  rythme  musical,  1863.  Sa 
théorie  des  rythmes  grecs  reproduit  en  grande  partie  les  résultats 
obtenus  par  M .  Westphal,  mais  on  est  loin  d'y  retrouver  l'exposition 
méthodique  et  claire  de  l'auteur  allemand. 
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indispensable  de  la  rendre  esclave  de  la  forme  des  mots,  les 
vieilles  formes  rythmiques  de  l'antiquité  elles-mêmes  ne  furent 
plus  observées,  on  en  vint  à  composer  de  la  musique  instru- 
mentale sans  aucune  espèce  de  paroles,  et  en  se  laissant  aller 
uniquement  à  l'inspiration  du  moment.  Cet  affranchissement 
des  vieilles  règles  était  le  plus  grand  progrès  que  la  musique 
pût  faire,  mais  c'était  en  même  temps  la  ruine  de  l'antique 
poésie  lyrique. 

Lorsque  vint  la  conquête  romaine,  le  divorce  de  la  poésie 
et  de  la  musique  était  déjà  complet;  on  continuait  à  en- 
seigner dans  les  écoles  les  règles  de  l'ancienne  poétique, 
on  continuait  à  composer  des  vers  dans  les  formes  tradi- 
tionnelles, mais  ces  vers  n'étaient  plus  destinés  à  être  chantés, 
soit  qu'on  eût  oublié  les  anciennes  mélodies,  soit  que,  les  com- 
parant à  une  musique  plus  récente,  on  les  trouvât  trop  pauvres 
et  dépourvues  d'art.  On  comprend,  en  effet,  que  l'on  ait  pu 
à  une  certaine  époque  éprouver  de  la  répugnance  à  chanter 
les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  sur  des  airs  monotones  et  sans 
expression,  tandis  que  l'on  pouvait,  dans  des  concerts  de 
musique  instrumentale,  entendre  des  mélodies  plus  artistiques 
et  plus  conformes  aux  goûts  du  jour.  Il  y  avait  une  trop 
grande  disproportion  entre  la  valeur  littéraire  de  la  poésie 
et  la  nullité  musicale  des  airs  qui  l'accompagnaient,  il  devait 
nécessairement  arriver  un  jour  où  les  classes  éclairées  auraient 
honte  de  voir  ainsi  accommodés  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit 
humain,  et  aimeraient  mieux  les  entendre  déclamer  que  psal- 
modier. Une  autre  raison  de  ce  divorce  doit  être  cherchée 
dans  les  transformations  de  la  langue  qui,  changeant  la 
quantité  établie  des  syllabes,  faisaient  perdre  aux  nouvelles 
générations  le  sens  de  la  quantité  réelle  (voir  §  188).  Les 
Romains  ne  connurent  de  l'ancienne  poésie  lyrique  des  Grecs 
que  les  formes  poétiques  qu'ils  cherchèrent  à  faire  pénétrer 
dans  leur  langue  ;  mais  chez  eux  cette  poésie  ne  fut  lyrique 
que  de  nom,  et  n'était  destinée  qu'à  être  déclamée  dans  les 
lectures  publiques. 

229.  A  partir  de  cette  époque,  la  poésie  ne  consiste  plus, 
quant  à  la  forme,  que  dans  certains  arrangements  de  syllabes 
qui  peuvent  dans  la  déclamation  contribuer  à  former  toutes 
espèces  de  mesures  musicales.  Ces  arrangements  de  syllabes, 
ou  rythmes  potentiels  (voir  §  202),  ne  pouvaient  être  con- 
sidérés comme  musicalement   réguliers,  qu'à   la  condition 
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d*ôtre  accompagnés  de  la  musique  simple  et  monotone  qui 
servait  anciennement  à  les  seconder  ;  cette  musique  étant 
tombée  dans  Toubli,  les  formes  de  vers  subsistaient  seules 
sans  mesure  musicale  déterminée,  et  entièrement  à  la  merci 
des  exigences  expressives  de  la  déclamation.  La  régularité 
qui  peut  encore  trouver  place  dans  ces  vers  n'est  donc  plus 
en  aucune  sorte  de  Tordre  musical,  elle  réside  tout  unique- 
ment dans  un  certain  arrangement  symétrique  de  syllabes, 
.  abstraction  faite  de  tout  rythme  réel.  Des  vers  déclamés 
avec  sentiment  n'offrent  pas  plus  de  régularité  musicale  que 
de  la  prose  déclamée  de  môme,  et  si  Ton  voit  dans  les  vers 
quelque  chose  de  plus  soigné,  de  plus  apprêté,  de  plus  régu- 
lier, ce  n'est  pas  dans  Tordre  musical  qu'il  faut  le  chercher. 
Il  n'y  aurait  qu'une  seule  manière  de  déclamer  les  vers  avec 
un  rythme  réellement  régulier,  ce  serait  d'en  revenir  à 
l'antique  psalmodie,  et  de  les  scander  conformément  aux 
règles  ;  or  la  lecture  de  vers  scandés  leur  enlève  toute  ex- 
pression et  ne  supporte  pas  l'audition.  Cependant,  on  con- 
tinua à  écrire  des  vers  comme  s'ils  devaient  être  scandés  ; 
cette  psalmodie  antique,  qu'on  avait  repoussée  dans  la  pra- 
tique, servait  toujours  de  base  à  la  composition  poétique,  et 
il  devait  en  être  ainsi  tant  que  les  écoles  restaient  ouvertes 
pour  perpétuer  les  traditions.  Mais,  une  fois  les  écoles  fermées, 
cet  état  de  choses,  qui  ne  reposait  plus  sur  aucune  réalité, 
s'écroula  de  lui-même. 

230.  Cependant  les  vieilles  mélodies  dédaignées  par  les 
classes  éclairées,  et  remplacées  par  une  musique  plus  savante, 
furent  recueillies  par  le  peuple  qui  continua  à  les  chanter  et 
à  en  composer  de  semblables.  La  poésie  populaire  avait  existé 
à  Rome  de  tous  temps,  et  ne  cessa  pas  d'exister,  môme 
pendant  les  époques  les  plus  brillantes  de  la  littérature  ro- 
maine. Cette  poésie  ignorée  des  hautes  classes  de  la  société 
ne  sut  pas  atteindre  à  la  pureté  de  formes  de  l'ancienne  poésie 
des  Grecs  ;  celle-ci,  en  effet,  quoique  populaire,  et  elle  le  fut 
pendant  très  longtemps,  intéressait  en  môme  temps  non  seu- 
lement les  basses  classes,  mais  les  classes  élevées  de  la  société; 
les  unes  par  sa  simplicité,  les  autres  par  le  respect  de  la  forme. 
Il  importe  de  distinguer  soigneusement  entre  la  poésie  popu- 
laire d'une  époque  où  la  poésie  littéraire  n'existait  pas  et  celle 
d'une  époque  où  elle  existait.  Du  moment  que  la  poésie  littéraire 
existe,  elle  absorbe  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus 
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noble  et  de  plus  élevé  dans  le  génie  d*une  nation  et  ne  laisse 
à  la  poésie  populaire  que  de  misérables  reliefs.  Lorsque  la 
poésie  populaire  seule  existe,  tout  le  génie  d'une  nation  s'y 
emploie  ou  s'y  attache  ;  le  poète  doit  plaire  non  seulement  au 
goût  de  la  multitude,  mais  à  celui  des  classes  élevées;  il  doit 
joindre  par  conséquent  la  simplicité  à  la  pureté  de  la  forme. 

231.  Toutes  les  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  expliquer 
d'après  les  règles  de  la  quantité  la  formation  du  vers  satur- 
nien, le  mètre  national  des  Romains,  ont  invariablement 
échoué.  Le  vers  saturnien  n'est  certainement  pas  fait  d'après 
ces  règles;  le  nombre  des  syllabes  ne  peut  pas  davantage 
en  rendre  compte,  la  seule  chose  qui  soit  constante  chez  lui, 
c'est  le  nombre  des  temps  forts,  c'est-à-dire  le  nombre  des 
pieds,  abstraction  faite  de  leur  forme,  et  du  nombre  des 
syllabes  qui  y  entrent.  Les  auteurs  des  vers  saturniens  comp- 
taient uniquement  leurs  temps  frappés  sans  se  préoccuper  de 
savoir  si  pour  chaque  pied,  ils  avaient  un  spondée,  un  iambe, 
un  trochée,  un  dactyle,  ou  une  simple  syllabe  longue  ou  brève 
suivie  ou  non  d'un  silence.  Cette  opinion  est  celle  d'Ottfried 
MuUer  et  de  M.  Ritschl.  Plus  tard,  la  poésie  populaire  con- 
tinua à  compter  les  temps  forts  sans  s'occuper  de  la  quantité 
des  syllabes,  mais,  afin  de  conserver  une  apparence  de  régu- 
larité, elle  renonça  à  l'antique  liberté  du  vers  saturnien,  et  au 
lieu  d'admettre  dans  chaque  pied  un  nombre  de  syllabes  fa- 
cultatif, elle  adopta  la  règle  que  tout  pied  se  compose  de  deux 
syllabes.  Ces  deux  syllabes  formaient-elles  un  trochée,  un 
iambe,  un  spondée,  un  pyrrhique  ?  Il  n'en  était  pas  question  ; 
ce  qu'il  fallait  avant  tout  pour  former  un  pied,  c'était  deux 
syllabes  dont  l'une  portait  le  temps  fort  et  l'autre  le  temps 
sous-fort,  ictibus  fit  duobits  (Terent.  Maur,,  1343).  La  forme 
de  vers  la  plus  usitée  était  la  tétrapodie,  avec  mouvement 
soit  iambique,  soit  trochaïque;  bien  qu'il  ne  fût  plus  ques- 
tion de  quantité,  on  continuait  d'appeler  iambe  tout  pied 
dans  lequel  le  temps  faible  précédait  le  temps  fort,  et  trochée 
le  pied  inverse*. 

Le  christianisme  mit  en  grande  vogue  cette  poésie  des 
pauvres  et  des  ignorants.  Des  hommes  lettrés  d'un  talent 
très  distingué,  comme  saint  Augustin  par  exemple,  ne  crai- 


Voir  Du  Meril.  Poésies  populaires  latines. 
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gnirent  pas  de  manier  ces  mètres  grossiers/  afin  de  parler 
plus  directement  au  cœur  du  peuple  qui  les  affectionnait.  C'est 
de  cette  poésie  populaire  des  latins  qu'est  sortie  la  poésie  des 
peuples  romans.  Du  moment,  en  effet,  qu'on  ne  s'occupait 
plus  de  la  quantité  des  syllabes,  et  qu'on  se  souciait  uni- 
quement de  fixer  le  nombre  de  pieds  dont  devait  se  composer 
le  vers,  et  le  nombre  de  syllabes  dont  devait  se  composer  le 
pied,  ce  nombre  étant  fixé  régulièrement  à  deux  pour  chaque 
pied,  on  avait  la  versification  des  peuples  modernes,  basée 
simplement  sur  l'alternance  régulière  des  temps  fort  et  sous- 
fort,  abstraction  faite  des  qualités  intrinsèques  des  syllabes . 
Chaque  pied  se  composant  de  deux  syllabes,  on  a  pour  chaque 
vers  un  nombre  déterminé  de  syllabes.  Ainsi,  les  vers  sui- 
vants, attribués  par  Béda  à  Saint-Ambroise*,  donnent  exacte- 
ment les  deux  hémistiches  d'un  vers  moderne  : 

f        lit 
0  Rex  œteme  domine, 

f  f        f       f 

Rerum  creator  omnium  ! 

Ces  vers  n'ont  de  Viambe  que  l'apparence,  Béda  le  dit  très 
bien  :  «  ad  instar  iambici  metri.  »  Partout  les  syllabes  ac- 
centuées y  sont  substituées  aux  longues  ;  dans  l'intérieur  du 
vers,  le  temps  fort  se  place  de  deux  en  deux  syllabes,  sans 
considération  de  leur  valeur  intrinsèque,  enfin  le  temps  fort 
du  dernier  pied  tombe  sur  une  syllabe  qui  était  véritablement 
faible,  et  qui  depuis  a  disparu  en  français.  Le  seul  pied  qui 
ait  un  temps  fort  réel  est  l'avant-dernier.  Les  finales  telles  que 
domine,  omnium,  se  sont  réduites  dans  les  langues  romanes 
à  de  simples  terminaisons  féminines,  lorsqu'elles  n'ont  pas 
abouti,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent  en  français,  à  des 
terminaisons  masculines.  D'où  il  suit  que  les  deux  tétrapodies 
citées  plus  haut  se  réduisirent  plus  tard  à  deux  tripodies 
suivies  chacune  d'un  pied  placé  complètement  ou  partiellement 
dans  le  silence,  c'est-à-dire  à  deux  tétrapodies  catalectiques 
ou  brachy catalectiques.  On  aboutit  ainsi  au  nombre  de  douze 
syllabes  dans  les  périodes  brachycatalectiques,  plus  une  syllabe 
féminine  dans  les  périodes  simplement  catalectiques  ;  cette 
syllabe  féminine  se  plaçait,  dans  l'ancienne  poésie  française, 
à  l'hémistiche  et  à  la  fin  du  vers.  Les  deux  tétrapodies  s'écri- 


Beda  venerabilis,  De  metrica  raiione,  p.  2380  ;  Ritschl. 


—  224  — 

valent  en  une  seule  ligne,  au  lieu  de  former  deux  lignes  comme 

nous  l'avons  vu  plus  haut,  et  l'hémistiche,  aussi  bien  que  la  fin 

du  vers,  était  marqué  par  une  césure  suivie  d'un  silence.  Seule 

la  dernière  syllabe  forte  de  chaque  hémistiche  dut  avoir  une 

force  réelle,  on  accentuait  les  autres  de  deux  en  deux  par 

rapport  à  elle  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  la  syllabe  sur 

laquelle  tombait  l'ictus  du  vers  était  véritablement  forte  dans 

la  prononciation  naturelle  de  la  langue. 

D'après  ce  système,  on  scande  comme  il  suit  le  vers  de 

Racine  : 

r  I  t  f         t       I 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  Vétemel, 

En  désignant  par  le  signe  de  l'iambe  réel  la  succession  des 
pseudo-iambes,  et  par  le  signe  ui  le  pied  iambique  resté  dans  le 
silence,  les  deux  hémistiches  nous  donneront  la  série 
suivante  : 

U.U.W.Ul  SJ      mm      SJ      ^       SJ      mm       \ÙL 

Dans  ce  système,  le  repos  de  l'hémistiche  est  égal  à  celui  de 
la  fin  du  vers. 

232.  La  poésie  romane  du  moyen  âge,  principalement  la 
poésie  française,  employa  de  préférence  une  forme  qui  laissait  à 
la  fin  du  vers  un  repos  plus  long  qu'à  l'hémistiche.  Ce  surcroît  de 
catalectisme,  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  hypercatalec- 
tisme,  afiectait  non  pas  la  fin  du  vers,  mais  le  commencement 
du  vers  suivant,  comme  on  le  verra  dans  le  schème  qui  suit  : 

\ùk       \J      mm      \J      mm      \^  W       —       W.V       —       Ul 

Les  deux  vers  de  la  chanson  de  Rolland  que  nous  allons  citer 
se  conforment  à  cette  règle  : 

\J  »  \J  mm  \J  mm  \J       mm  \J  m. 

\ùL    Li  quens  Rollanz  \ùl    se  jtU  desuz  un  pin  :  lâ. 

là.    Envers  Espaigne  \ùl     en  ad  turnet  sun  vis  a 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  Y  alexandrin  et  le  décasyllabe^ 
plus  souvent  appelé  hendecasyllabe,  sont  tous  deux  formés  par 
deux  tétrapodies  pseudo-iambiques  ;  dans  l'alexandrin  les  deux 
hémistiches  sont  simplement  catalectiques ,  et  dans  l'hendeca- 
syllabe  le  premier  hémistiche  est  hypercatalectique.  Lorsque 
la  syllabe  féminine  de  l'hémistiche  et  de  la  fin  du  vers  est  ex- 
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primée,  le  catalectisme  en  est  diminué;  on  a  alors  les  schèmes 
suivants  : 

\J  m.  \J  ^  \J  KJ  .  \J  ^  \J       ^       \J 

lu.  Tantes  batailles  a    en  camp  en  ai.vencues  a 

lû.  E  tantes  teres  ±    larges  escumhatueSy  a 

233.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré  par  deux  exemples  de 
quelle  façon  la  poésie  romane,  et  la  poésie  française  en  parti- 
culier, sont  issues  de  la  poésie  populaire  des  latins.  Ce  qui 
frappe  dans  cette  poésie,  en  môme  temps  que  Textrôme  sim- 
plicité des  périodes  métriques,  c'est  le  mépris  de  la  forme  et 
de  la  valeur  réelle  des  syllabes.  Cette  valeur  n'est  observée 
que  pour  une  seule,  la  dernière  syllabe  forte  de  chaque  hémis- 
tiche. Ces  vers  étaient  accompagnés  sans  doute  d'une  mélodie 
très  simple  qui  scandait  distinctement  chaque  pied,  et  mar- 
quait le  pas  des  armées  en  marche.  Plus  tard,  il  arriva  aux 
vers  français  ce  qui  était  arrivé  aux  vers  grecs,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  les  chanta  plus  ;  alors  on  s'éloigna  dans  leur  pro- 
nonciation de  la  forme  grossière  et  monotone  de  l'an- 
tique psalmodie,  on  les  lut  sans  s'astreindre  à  faire  sentir 
dans  chaque  hémistiche  de  l'alexandrin  les  trois  temps  forts 
qu'on  lui  donnait  autrefois.  Cette  accentuation  de  deux  en 
deux  serait  insupportable  à  la  lecture,  surtout  lorsqu'elle 
ferait  tomber  un  ictus  sur  une  syllabe  naturellement  faible  ; 
aussi,  dans  la  déclamation  des  vers,  se  contente-t-on  aujour- 
d'hui de  faire  sentir  le  dernier  ictus  de  chaque  hémistiche  qui 
doit  toujours  concorder  avec  un  ictus  naturel  de  la  voix,  et,  le 
plus  souvent,  on  fait  entendre  dans  l'intérieur  de  chaque 
hémistiche  un  autre  ictus  placé  facultativement  sur  la  syllabe 
le  plus  naturellement  désignée  par  le  sens.  Le  vers  tout  entier 
devient  ainsi  une  simple  tetrapodie  acatalec tique,  au  lieu  de 
deux  tetrapodies  catalectiques.  Quant  à  la  forme  de  chaque 
pied,  elle  est  devenue,  comme  dans  le  vers  saturnien,  facul- 
tative, puisque,  suivant  la  façon  dont  chaque  hémistiche  est 
coupé  par  l'ictus  mobile,  chaque  pied  peut  contenir  une,  deux, 
trois,  quatre  et  même  cinq  syllabes.  Une  seule  condition 
empêche  cette  liberté  d'être  complète,  et  fait  différer  l'alexan- 
drin moderne  de  l'antique  saturnien,  c'est  que  la  somme  des 
syllabes  de  tout  le  vers  ne  doit  être  ni  inférieure  ni  supérieure 
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au  nombre  de  douze.  Si  nous  scandons  ainsi  le  vers  de  Racine 
cité  plus  haut,  nous  aurons  : 

I  fit 

Oui  je  viens  dans  son  temple  adorer  Vétemel 

Ce  vers  a  par  hasard  une  apparence  de  régularité,  il  est 
formé  par  une  suite  de  pseudo-anapestes,  mais  si  nous  con- 
tinuons la  citation,  on  verra  bientôt  disparaître  cette  régula- 
rité fortuite. 

r  f         I  I 

Je  viens  selon  Vusage  antique  et  solennel, 

t  f  t  t 

Célébrer  avec  vous  la  fameuse  journée, 

r  I  t  t 

Où  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 

Cette  façon  de  scander  les  vers  alexandrins  est  la  seule  qui 
soit  aujourd'hui  en  usage.  L'ancien  rythme  dissyllabique  ne 
pouvait  se  soutenir  que  grâce  à  la  musique,  mais,  dans  la 
simple  récitation,  il  serait  beaucoup  trop  lent  et  trop  pesant. 

234.  Ces  quatre  vers  scandés  sans  expression  donnent  dans 
le  langage  les  mélodies  suivantes  : 


pyi  Ji  ^  I J  J^tf7Tt-7-fe7iV;friH^ 


Oui  je  vietu  dans  son  temple  a-  do  -  rer   l'é-  ter  -  nel       Je  viens  se-lon  Vu-sage  an- 

8  [I,  \h  la  Ils  ]  8  [I,  II,  Il  (4  I),  j 


^j-yy^^^^  P  ci  j  ^  \^ ,  m 


tique  et    so^len-nel,        Cé-lé-brer  a-vec   vous   la  fa- meu-sejour'néef 


vous   la  la-  meu - sejour-n 

8  [I,  ili  h  [4  inj,  ] 


Oà     sur     le   mont     Si  -na      la    loi  nous  fut  dovHnée, 

8  [U  [4  n]6  h  lU  ] 

Les  mêmes  vers  prononcés  avec  expression,  c'est-à-dire  lus 
comme  on  doit  les  lire,  perdent  toute  espèce  de  régularité, 
et  n'ont  plus,  pour  les  distinguer  de  la  simple  prose,  que  le 
nombre  de  syllabes  fixé  d'avance,  condition  qui  n'a  rien  de 
rythmique,  puisque  la  syllabe,  étant  de  durée  variable,  ne 
peut  pas  servir  de   mesure.   Il  faut  bien  avoir  le  courage 
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de  l'avouer,  le  vers  français  prononcé,  non  pas  de  la  façon 
monotone  en  usage  dans  les  écoles,  mais  avec  toute  Tex- 
pression  que  réclame  le  sens  de  la  phrase,  ,n'a  plus  aucun 
rythme  déterminé  et  ne  se  distingue  plus  en  rien,  sinon 
peut-être  par  l'allure  du  style,  de  la  simple  déclamation 
prosaïque  ;  du  reste,  on  doit  plutôt  s'en  féliciter  que  s'en 
plaindre,  tout  le  monde  conviendra  qu'il  n'est  pas  de  rythme 
plus  pauvre  que  celui  des  vers  scandés;  plus  on  mettra  d'ex- 
pression dans  la  déclamation  du  vers,  plus  l'indigence  du 
vieux  rythme  disparaîtra  sous  la  riche  improvisation  du  sen- 
timent ;  en  un  mot,  plus  les  vers  déclamés  ressembleront  à 
une  belle  prose,  plus  ils  plairont. 

Nous  allons  donner  les  mômes  vers  déclamés  avec  expres- 
sion : 


Oui  je   viens  dans  son  temple  a-do  -  rer     Vé  •   ter-nel. 


je   viens  dans  son  temple  a -do  -  rer 

g  [II5  0  h  vils  Is  U  0] 


Je   viens 

lit 


8 


T 


se -Ion  Vu'sage     an-tique    et 


so  -  len-  lulf 


\^[Lr\f  ;jyU^ 


^ 


Cé-lé  -     brer     a  -  vec       vous    la    fa  •   meu-se    jour    -    née 

3  I,  II4  I»  [4  lllla 


a|B^ 


É 


i<ii\^  n\t  1 


%  "        # 

Où     sur     le    mont     Si  -  na     la      loi  nous  fitt  don  -  née, 

g  I,  [4  II]  6  I»  II4 


235.  Il  est  clair  que  cette  seconde  déclamation  est  beau- 
coup plus  expressive  que  la  première,  et  malgré  le  caractère 
réaliste  inhérent  à  toute  phrase  mélodique  du  langage,  elle 
est  en  même  temps  plus  musicale,  et  n'est  pas  exempte 
d'une  certaine  solennité  et  d'une  gravité  tout  à  fait  en  rapport 


^ 


\ 
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avec  le  sens  des  paroles.  Mais  ce  résultat  n*a  pu  être  obtenu 
qu'en  rompant  le  cadre  de  la  tétrapodie,  et  en  détruisant  la 
régularité  métrique  de  l'alexandrin.  Le  premier  vers  est  de- 
venu une  heptapodie,  le  second  une  pentapodie,  et  les  deux 
derniers  seulement  sont  demeurés  à  l'état  de  tétrapodie;  c'est- 
à-dire  que  les  deux  derniers  vers,  seuls,  remplissent  dans 
cette  déclamation  les  conditions  requises  pour  \xn  alexandrin 
français.  En  fait,  même  dans  la  meilleure  déclamation,  la 
forme  de  l'alexandrin  se  rencontre  fréquemment,  et  c'est  par 
là  que  l'on  reconnaît  si  l'on  a  affaire  à  des  vers  ou  à  de  la 
prose.  La  forme  du  tétramètre  régulier  n'est  en  effet  rompue 
que  pour  exprimer  un  sentiment  déterminé;  sitôt  que  les 
paroles  rentrent  dans  le  domaine  des  idées  indifférentes  au 
point  de  vue  du  sentiment,  on  reprend  la  période  régulière, 
c'est-à-dire  la  tétrapodie,  et  la  forme  du  vers,  d'abord  dis- 
simulée, reparaît  dans  toute  sa  simplicité.  Le  danger  de  la 
déclamation  poétique  consiste  à  employer  cette  période  ré- 
gulière, môme  dans  les  cas  où  il  faudrait  de  l'expression  ; 
on  se  laisse  trop  facilement  entraîner  à  scander,  au  lieu  de 
parler  naturellement;  aussi,  à  moins  d'être  lus  par  un  artiste 
d'un  grand  talent,  les  vers  sont-ils  monotones  et  fatigants 
à  entendre. 

• 

236.  Nous  avons  laissé  l'histoire  de  la  mesure  musicale  au 
point  où,  se  séparant  de  la  mesure  poétique  et  s'affranchissant 
des  anciennes  formules  dans  lesquelles  on  avait  emprisonné 
jusqu'alors  la  phrase  musicale,  elle  prit  un  libre  essor  dans 
le  vaste  champ  de  la  composition  libre.  Dès  lors,  les  vieilles 
formules  de  la  notation  musicale  devenaient  insuffisantes.  La 
notation  ancienne,  en  effet,  ne  comportait,  pour  chaque  genre 
de  pied,  que  les  formes  logiques  (voir  §  219)  ;  or,  nous  avons 
vu  que  toute  espèce  de  pied  comporte  toute  espèce  de  forme, 
à  quelques  exceptions  près.  Il  est  probable  que,  dans  la  com- 
position libre,  on  en  vint  à  employer  même  les  formes  tllo- 
giques  de  chaque  pied,  mais  comme  les  Grecs  ne  les  avaient 
pas  prévues  dans  leur  notation,  il  dut  en  résulter  une  grande 
confusion.  On  dut  être  amené  à  prendre  souvent  un  genre  de 
pied  pour  un  autre.  Si  l'on  avait  affaire  à  un  spondée,  par 
exemple,  on  était  plus  naturellement  porté  à  le  noter  par  un 
pied  octasème  que  par  un  pied  pentasème,  puisque  théorique- 
ment le  spondée  n'existait  pas  dans  le  pied  pentasème  ;  toutes 
les  fois  que  l'on  écrivait  deux  longues  (.  ^),  on  se  supposait 
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naturellement  en  pied  octasème,  ou  plutôt  tétrasème  en  pre- 
nant la  croche  pour  unité,  parce  que  l'on  partait  toujours  de 
rhypothèse  de  la  longue  (•)  égale  à  deux  brèves  (v  w)  ;  or, 
ces  deux  longues  pouvaient  déterminer  tout  autre  chose. 
Quand  même  le  musicien  s*en  apercevait,  il  n'avait  d'autre 
ressource  que  de  considérer  comme  illogique  l'une  des  deux 
longues  ou  les  deux  longues  à  la  fois,  mais  jamais  il  n'avait 
la  mesure  exacte  de  cet  illogisme.  De  toute  façon,  la  réalité 
échappait  à  la  notation,  et  cela  à  cause  du  nombre  restreint 
de  formes  admises  pour  chaque  genre  de  pied. 

237.  Nous  ne  savons  comment  les  musiciens  grecs,  af- 
franchis des  entraves  de  la  poésie,  se  tirèrent  des  difficultés 
de  la  notation  dont  noiis  venons  de  parler;  les  mélodies 
grecques  que  nous  possédons  sont  en  très  petit  nombre,  et  les 
ouvrages  des  rythmiciens  ne  nous  sont  parvenus  que  par 
fragments  (voir  Rudolf  Westphal)*.  Peut-être  même  s'en 
tinrent-ils  pour  chaque  pied  aux  formes  restreintes  de  l'an- 
cienne rythmique.  Toujours  est-il  qu'après  l'obscurité  et  la 
confusion  qui  résulta  de  l'invasion  des  barbares,  lorsque  nous 
retrouvons  pour  la  première  fois  au  moyen  âge  les  traces 
d'une  notation  musicale,  toute  théorie  rythmique  a  disparu. 
La  musique  du  moyen  âge  ne  connaissait  plus  ni  pied  ni 
mesure,  elle  se  notait  au  moyen  de  signes  divers  appelés 
neumes,  auxquels  on  attribuait  des  durées  à  peu  près  égales, 
mais  différentes  cependant,  et  constituant  une  espèce  de 
rythme  vague,  sans  que  l'on  sût  précisément  quelle  en  était 
la  mesure.  C'est  une  opinion  arrêtée  dans  l'esprit  de  bien  des 
personnes  que  le  plain-chant  n'a  pas  de  mesure.  La  vérité  est 
qu'il  n'y  a  pas  de  théorie  pour  la  mesure  du  plain-chant,  mais 
seulement  certaines  traditions  orales  transmises  plus  ou  moins 
fidèlement  de  génération  en  génération.  Il  est  très  rare  de 
nos  jours  que  l'on  puisse  trouver  l'occasion  d'entendre  du 
vrai  plain-chant;  les  traditions,  en  effet,  sont  altérées  ou 
perdues,  et  la  plupart  des  maîtres  de  chapelle  ont  accommodé 
tant  bien  que  mal,  en  mesure  moderne,  les  chants  religieux 
qui  nous  ont  été  légués  par  le  moyen  âge.  Il  n'est  pas  admis- 
sible pour  le  plain-chant,  pas  plus  qu'il  ne  l'est  pour  le  lan- 
gage lui-même^  qu'il  soit  dépourvu  de  toute  mesure  mathé- 
matiquement appréciable,  mais  on  est  naturellement  porté  à 

*  Die  Fragmente  und  Lehrsàtze  der  Griechischen  Rhytmiker. 
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nier  la  réalité  des  choses  que  Toq  ignore,  et  il  est  tout  naturel 
que,  ne  trouvant  pas  cette  mesure,  on  ait  dit  qu*elle  n*existait 
pas.  Sans  doute  le  plain-cbant  n'a  pas  de  mesure,  si  l'on 
restreint  le  sens  de  ce  mot  à  celui  du  mouvement  isochrone 
de  nos  périodes  homogènes,  mais  si  Ton  se  reporte  à  ce  que 
nous  avons  dit  des  périodes  hétérogènes  dans  le  langage,  si 
Ton  remarque  avec  quelle  précision  nous  sommes  arrivés  à 
déterminer  mathématiquement  la  durée  de  chacune  des  parties 
d'une  période  hétérogène,  on  se  convaincra  qu'il  peut  y  avoir, 
et  qu'il  y  a  une  mesure,  en  dehors  de  la  répétition  cons- 
tante et  monotone  d'une  môme  durée.  Je  ne  prétends  pas  af- 
firmer que  la  mesure  du  plain-chant  soit  du  môme  genre  que 
celle  du  langage,  la  presque  égalité  des  notes  à  laquelle  il 
doit  son  nom  [chant  plain,  chant  égal),  en  supprimant  toute 
espèce  de  rythme,  à  l'exception  toutefois  des  vocalises  où 
l'on  voit  reparaître  un  peu  de  régularité  rythmique,   nous 
porte  à  croire  que  le  plain-chant  ne  formait  pas  de  périodes 
déterminées,  qu'il  n'avait  pas  de  conclusion  métrique,  et  que 
la  fin  de  la  phrase  était  uniquement  déterminée  par  le  retour 
à  la  tonique.  Ce  n'est  que  de  cette  façon  que  l'on  peut  ex- 
pliquer cette  quasi  égalité  de  toutes  les  notes  d'une  mélodie. 
Si  nous  avions  à  proposer  une  hypothèse,  pour  résoudre  cet 
important  problème,  nous  dirions  que  les  hommes  du  moyen 
âge,  ayant  retenu  de  mémoire  toutes  les  mélodies  à  eux 
léguées  par  l'antiquité  payenne  et  chrétienne  d'une  part,  et 
apportées  d'autre  part  par  les  envahisseurs  germains,   en 
avaient  accommodé  le  rythme  d'une  façon  grossière,  comme 
il  arrive  encore  journellement  aux  personnes  qui  sont  profanes 
en  matière  musicale.  Toute  notation  de  la  musique  ayant  dis- 
paru, toute  science  musicale  avait  dû  nécessairement  sombrer 
également;  il  n'y  avait  pas  de  distinction  dans  la  masse  du 
peuple  au  point  de  vue  du  savoir  musical,  c'était  l'égalité 
dans  l'ignorance.   Cependant,  ces  mélodies  chantées  gros- 
sièrement sur  un  rythme  ad  libitum  (car  le  rythme  exact  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  retenir  dans  une  mélodie»)  exis- 
taient, puisqu'on  les  chantait,  et  du  moment  qu'elles  exis- 
taient, elles  avaient  une  mesure,  quelle  qu'elle  soit. 

Cette  mesure,  quelle  était-elle?  La  réponse  à  cette  question 
est  d'une  portée  considérable  :  pour  nous,  la  théorie  du  plain- 
chant  ne  serait  autre  chose  que  la  théorie  des  transfor- 
mations éprouvées  par  le  rythme  d'une  mélodie  donnée, 
lorsqu'elle  est  abandonnée  à  l'exécution  d'un  homme  absolu- 
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meot  dénué  de  toute  éducation  musicale.  Les  fautes  de 
rythme  que  peut  faire  aujourd'hui  un  chanteur  maladroit  ne 
nous  donnent  qu'une  faible  idée  de  ce  qui  se  passa  alors  ; 
celui-ci,  en  effet,  est  soutenu  dans  son  chant  par  le  souvenir 
de  la  mélodie  exécutée  correctement  par  d'autres  chanteurs  ; 
mais,  à  une  époque  où  la  correction  n'existait  nulle  part,  le 
chant  de  chaque  individu  était  la  somme  de  toutes  les  in- 
corrections particulières  entassées  par  plusieurs  généra- 
tions; il  serait  intéressant  de  chercher  la  théorie  de  ces 
incorrections.  Bien  que,  sur  cette  matière,  nous  ne  soyons  pas 
en  état  d'avancer  un  système  en  l'appuyant  de  preuves,  nous 
sommes  fortement  inclinés  à  croire  que  la  phrase  avait  perdu 
toute  unité  métrique,  et  que  seule  l'unité  mélodique  était 
demeurée.  Chaque  note  mélodique  se  prononçait  naturellement 
avec  une  durée  qui  en  était  l'octave  métrique,  et  comme  les 
notes  mélodiques  ne  faisaient  pas  généralement  de  grands 
écarts*,  il  s'ensuivait  une  presque  égalité  dans  les  notes 
métriques.  C'est  précisément  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  langage.  Dans  celui-ci,  en  effet,  la  tonalité  métrique  est 
fixe  et  la  tonalité  mélodique  variable,  tandis  qu'au  moyen 
âge  la  tonalité  métrique  devint  vraisemblablement  variable 
et  la  tonalité  mélodique  demeura  tixe. 

238.  Pendant  longtemps  la  seule  notation  que  l'on  connût 
consista  en  certains  signes  appelés  neumes,  destinés  à  aider  la 

^  Quand  même  les  notes  mélodiques  feraient  de  grands  écarts,  il  ne 
s'ensuivrait  pas  nécessairement  que  l'écart  serait  le  même  pour  les 
notes  métriques.  On  peut  en  effet  toujours  faire  abstraction  de  l'octave 
et  ramener  tout  intervalle  de  plus  d'une  octave  à  un  intervalle  moindre. 
La  marche  mélodique  do  rei,  par  exemple,  peut  très  bien  avoir  pour 
durée  métrique  do-a  ré-n  (l'indice  n  exprimant  le  nombre  quelconque 
d'oetaves  qui  séparent  la  note  mélodique  de  sa  durée  métrique),  ré^n  est 
aussi  bien  une  des  octaves  métriques  de  réx,  que  r^-n  +  i  ;  pour  que 
l'écart  métrique  fût  absolument  parallèle  à  l'écart  mélodique,  il  faudrait 
en  effet  avoir  pour  marche  rfo-n,  ré.n  +  i;  mais  ré.n  étant  aussi  propre 
à  représenter  métriquement  réi ,  que  rë-a  +  i,  l'intervalle  de  onzième 
se  trouve  réduit  à  un  intervalle  de  seconde.  Celui  de  douzième  se  ré- 
duira de  même  à  une  tierce,  etc.  De  la  sorte,  on  arrive  à  se  convaincre 
que  le  maximum  d'intervalle  métrique  qu'on  puisse  avoir  nécessaire- 
ment entre  deux  notes  successives  est  celui  de  quinte,  do  soif  qui  par- 
tage exactement  en  deux  parties  égales  la  différence  de  durée  qui  existe 
entre  deux  octaves  successives  :  do  étant  1,  doi  est  2  et  sol  1  -f-  J ,  c'est- 
à-dire  1  -h—-^  =  1  -h  ™.  Le  rapport  entre  1  -h  -J-  et  1  est  en  effet 
égal  à  -| ,  c'est-à-dire  au  rapport  de  quinte. 
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mémoire  des  chantres,  mais  incapables  d'apprendre  la  mé- 
lodie à  des  personnes  qui  ne  l'eussent  pas  encore  connue.  Ces 
signes  marquaient  les  inflexions  ascendantes  et  descendantes 
de  la  voix,  sans  préciser  aucune  note  ;  ils  reproduisaient  sous 
les  yeux  du  chantre  le  mouvement  général  de  la  mélodie  qu'il 
savait  par  cœur,  et  lui  permettaient  d'en  retrouver  le  sou- 
venir au  moment  où  il  lui  fallait  la  chanter.  Pendant  de 
nombreux  siècles,  la  musique  du  plain-chant  se  conserva  avec 
cette  notation  insuffisante  pour  tout  homme  qui  ne  savait  pas 
la  mélodie  par  cœur.  Ce  n'est  qu'au  xi®  siècle  que  Guido 
d'Arezzo  imagina  de  rendre  sensible  pour  tous  les  yeux  la 
position  relative  des  signes  neumatiques  sur  des  cordes  ou 
lignes,  et,  par  ce  moyen,  de  déterminer  d'une  façon  exacte 
le  diapason  relatif  que  l'on  devait  attribuer  à  chaque  note. 
Delà,  une  grande  révolution  et  un  immense  progrès.  A  partir 
de  ce  jour,  il  pouvait  se  former  de  véritables  musiciens,  ac- 
quérant en  matière  de  chant  une  expérience  et  une  habileté 
capables  de  les  distinguer  de  la  foule  ignorante.  Mais  cette 
réforme,  tout  en  précisant  les  notes  mélodiques,  n'avait  rien 
fait  pour  les  durées  métriques,  qui  continuèrent  à  être  indi- 
quées aussi  vaguement  qu'auparavant. 

239.  Il  est  intéressant,  au  plus  haut  degré,  de  voir  la  science 
musicale  sortir  pour  ainsi  dire  du  néant,  naître  comme  si  elle 
n'avait  jamais  existé,  deux  raille  ans  après  les  chefs-d'œuvre 
du  génie  grec.  Fort  heureusement,  l'époque  de  cette  renais- 
sance n'est  pas  assez  éloignée  de  nous  pour  que  nous  ne 
puissions  la  suivre  dans  toutes  ses  périodes.  Les  monuments 
qui  nous  en  restent  sont  innombrables,  ils  nous  donnent  tous 
les  signes  que  l'on  employait  pour  noter  la  valeur  métrique 
des  notes,  et  quoique  l'on  n'ait  que  des  renseignements  va- 
gues sur  la  signification  de  ces  divers  signes,  on  peut  espérer 
que  par  les  progrès  de  la  science  métrique,  on  arrivera  à  faire 
la  lumière  complète  sur  ce  sujet.  La  naissance  de  la  musique 
en  Grèce,  au  contraire,  est  trop  éloignée  de  nous  pour  que 
nous  puissions  suivre  le  développement  de  cet  art  avec  une 
certaine  certitude.  Là,  ce  sont  les  monuments  qui  nous  man- 
quent. Cependant,  les  œuvres  les  plus  anciennes  du  génie  mu- 
sical des  Grecs  qui  nous  soient  parvenues  se  présentent  avec 
un  système  de  notation,  tant  métrique  que  mélodique,  très 
déterminé  et  très  précis.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  assister 
à  sa  naissance,  mais  nous  pouvons  faire  des  conjectures,  et 
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dire  que,  chez  les  Grecs,  la  musique  était  bien  réellement 
sortie  du  néant,  tandis  qu'au  moyen  âge  elle  était  sortie  des 
ruines.  Ces  deux  origines  différentes  expliquent  le  caractère 
diamétralement  opposé  des  deux  musiques.  Chez  les  Grecs, 
la  musique,  sortant  du  néant,  se  modela  sur  le  langage,  elle 
fut  créée  par  le  poète  en  môme  temps  que  les  paroles  qui 
l'accompagnaient  ;  elle  servait  à  rendre  ineffaçable  dans 
l'oreille  le  son  de  ces  paroles,  et,  dans  ce  but,  le  poète  faisait 
en  sorte  que  le  rythme  de  la  musique  défigurât  aussi  peu  que 
possible  le  rythme  naturel  de  la  phrase  parlée.  Aussi  le  point 
de  départ  de  la  musique  grecque  fut-il  tout  rythmique,  la  mé- 
lodie vint  comme  par  surcroît,  et  pour  fixer  le  ton  de  la  voix, 
tout  en  variant  les  inflexions.  Au  moyen  âge,  au  contraire, 
la  musique  n'avait  pas  cessé  d'exister  en  réalité  ;  seuls,  les 
moyens  de  la  noter  étaient  venus  à  faire  défaut,  la  tradition 
grecque  s'était  perdue,  et  toutes  les  règles  si  variées  et  si 
précises  de  la  métrique  grecque  allaient  se  trouver  aux  prises 
avec  l'ignorance  complète  de  populations  absolument  bar- 
bares. Toutes  les  mélodies  léguées  par  l'antiquité  continuè- 
rent à  exister  dans  la  mémoire  des  hommes.  Il  n'est  rien  qui 
s'oublie  aussi  di£Scilement  qu'une  mélodie,  aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  qu'elles  aient  pu  traverser  une  période  de  plu- 
sieurs siècles  sans  que  le  souvenir  s'en  fût  perdu.  Mais,  dans 
ces  airs  traditionnels,  ce  que  l'on  retenait  principalement, 
c'était  la  mélodie  ;,  le  rythme  se  défigurait,  devenait  traînant, 
perdait  le  mouvement  de  la  vie,  et  arrivait  à  cette  quasi 
égalité  des  notes  qui  est  le  caractère  distinctif  du  plain-chant. 
La  marche  suivie  par  les  progrès  de  la  musique  fut  donc 
aux  deux  époques  absolument  inverse  ;  les  Grecs,  ne  con- 
naissant aucune  musique  antérieure,  imitèrent  la  seule  qui 
existât  pour  eux,  la  musique  naturelle,  c'est-à-dire  la  parole. 
A  la  parole,  ils  empruntèrent  le  rythme,  et  sur  ce  rythme 
ils  composèrent  une  mélodie.  Les  hommes  du  moyen  âge,  au 
contraire,  connaissant  une  musique  antérieure,  n'eurent  pas 
l'idée  d'imiter  le  langage,  ne  surent  même  pas  conserver  cette 
musique  au  degré  de  perfection  où  l'avaient  amenée  les  Grecs  ; 
ils  en  retinrent  les  notes  et  en  oublièrent  le  rythme,  trop  com- 
pliqué pour  eux.  Leur  point  de  départ  fut  donc  la  mélodie  qui 
leur  était  fournie  par  la  tradition  ;  quant  au  rythme,  ils  l'im- 
provisaient sur  le  moment,  de  la  façon  la  plus  conforme  à  la 
simplicité  de  leur  sens  musical.  Comme  cette  simplicité  était 
la  môme  chez  tous,  il  en  résulta  bientôt  une  tradition,  et 
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cette  tradition  devint  une  règle  ;  car  lorsqu'il  se  forma  des 
cercles  d'hommes  vraiment  musiciens,  ils  ne  purent  prendre 
pour  base  que  ce  qui  existait  de  leur  temps.  Malheureu- 
sement, la  notation  métrique  du  plain-chant  est  intraduisible 
en  notation  moderne,  parce  que  dans  la  première  la  mé- 
lodie seule  est  axée  et  la  mesure  changeante,  dans  des  pro- 
portions qui  n'ont  pas  encore  été  déterminées,  tandis  que, 
dans  la  seconde,  on  a  une  mesure  régulière,  et  chaque  note  a 
une  durée  mathématiquement  déterminée. 

240.  A  quelle  époque  s'opéra  cette  transformation  de  la 
métrique  musicale  ?  A  quelle  époque  passa-t-on  du  vague  à  la 
détermination?  Sans  fixer  aucun  millésime,  car  cette  révo- 
lution se  fit  lentement  et  n'arriva  que  très  tard  à  son  plein 
efiet,  nous  dirons  que  les  premières  tendances  de  détermi- 
nation métrique  remontent  aux  premières  tentatives  de  chant 
polyphone.  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  chanter  à  plusieurs  voix 
des  mélodies  diâ*érentes  qui  devaient  être  d'accord  entre  elles, 
les  musiciens  sentirent  le  besoin  de  trouver  pour  la  meôure 
une  durée  fixe  et  immuable.  Comment,  en  efiet,  obtenir  au- 
trement, ce  qui  est  facile  dans  un  chant  à  l'unisson,  la  pro- 
duction simultanée  de  toutes  les  notes  difi^érentes  qui  doivent 
résonner  en  môme  temps  ? 

L'harmonie  ne  commença  à  se  constituer  réellement  qu'à 
la  fin  du  IX®  siècle,  mais  nous  ne  prétendons  pas  dire  que  dès 
cette  époque  on  eût  des  mesures  régulières  ;  pendant  cinq 
siècles,  en  efiet,  l'harmonie  fut  livrée  à  toutes  sortes  d'essais, 
à  des  tâtonnements  en  tous  sens  ;  elle  se  constituait  et  il  est 
permis  de  supposer  qu'on  ne  sentit  pas  dès  les  premiers 
temps  le  besoin  de  régulariser  la  mesure.  Mais  lorsque  la 
marche  des  voix  fut  devenue  plus  compliquée,  ce  besoin  de- 
vint absolument  impérieux,  et  nous  pouvons  affirmer  qu'à  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  époque  où  l'harmonie  fut  enfin 
constituée,  les  mesures  régulières  existèrent  dans  la  notation. 

241 .  Quelles  furent  ces  mesures  régulières  enfin  sorties  du 
chaos  musical  ?  Les  plus  simples  se  présentèrent  naturel- 
lement à  l'esprit  des  musiciens,  à  savoir  les  dipodies,  les 
tripodies,  tétrapodies,  hexapodies  ou  octapodies,  disèmes, 
trisèmes,  tétrasèmes,  hexasèmes  ou  octasèmes.  Mais  dans 
cette  notation,  ils  ne  tinrent  compte  que  de  la  forme  de 
la  période,  c'est  la  forme  de  la  période  qui  fut  fixée,  et  la 
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forme  du  pied  élémentaire,  si  importante  dans  la  métrique 
grecque,  demeura  entièrement  facultative.  C'est  à  cette 
dernière  circonstance  que  Ton  doit  un  immense  bienfait.  La 
notation  des  Grecs,  en  effet,  si  utile  dans  le  principe  puis- 
qu'elle avait  permis  de  fixer  d'une  façon  nette  le  rythme  de  la 
poésie  et  en  même  temps  celui  de  la  musique,  était  devenue 
par  la  suite  une  entrave,  en  ce  sens  que,  pour  mieux  préciser 
la  valeur  des  signes,  elle  avait  restreint  le  nombre  de  formes 
possibles  dans  chaque  pied,  et  en  avait  exclu  celles  qui  ne 
cadraient  pas  avec  la  méthode  de  notation.  Cette  notation 
était  donc  devenue  un  obstacle  insurmontable  aux  progrès  de 
la  musique,  et  l'on  ne  pouvait  plus  faire  un  pas  en  avant 
sans  en  détruire  de  fond  en  comble  le  système.  C'est  ce  que 
fit  le  moyen  âge.  Malheureusement,  ce  ne  fut  pas  une  simple 
démolition  suivie  de  reconstruction  immédiate  ;  pendant  de 
nombreux  siècles,  les  ruines  seules  restèrent,  et  ce  n'est  que 
très  tard  qu'on  recommença  à  élever  l'édifice.  Cette  fois,  on 
n'était  plus  gêné  par  aucune  règle  traditionnelle,  toutes  en- 
traves avaient  disparu  et  on  se  borna,  en  fait  de  règles,  à 
établir  celles  dont  on  sentit  le  besoin  sur  le  moment.  Ce 
besoin  consistait  alors,  non  plus  dans  des  paroles  qu'il  fallait 
accompagner,  mais  dans  des  mélodies  qu'il  s'agissait  de 
mettre  d'accord.  Chacune  de  ces  mélodies  pouvait  avoir  pour 
chaque  pied  toutes  les  formes  possibles,  le  seul  point  essen- 
tiel, c'était  que  les  accents  généraux  de  la  période  fussent 
prononcés,  pour  chaque  mélodie,  dans  un  seul  et  même  temps. 
Ces  accents  généraux  furent  dans  le  principe  au  nombre  de 
deux,  comme  chez  les  Grecs,  un  accent  fort  et  un  accent  su- 
bordonné. On  en  fixa  la  place  par  des  règles,  et  on  établit 
les  grandes  mesures  à  deux  temps,  à  trois  temps,  a  quatre 
temps,  c'est-à-dire  les  dipodies,  les  tripodies  et  les  tétra- 
podies. 

Les  règles  qui  fixèrent  la  forme  de  ces  mesures  furent 
naturellement  appropriées  à  la  simplicité  métrique  qui  ré- 
gnait alors.  Il  arriva  pour  les  formes  de  mesures  périodiques 
ce  qui  était  arrivé  pour  les  formes  de  pied  des  Grecs,  c'est-à- 
dire  que  le  nombre  de  celles  que  l'on  admit  fut  trop  restreint, 
et  que  cette  notation  devint  insufiisante  lorsque  l'on  eut  affaire 
à  une  musique  plus  compliquée.  On  en  vint  d'abord  à  déplacer 
le  temps  sous-fort,  en  sorte  que  l'accent  réel  ne  concordait 
plus  avec  l'accent  théorique  ;  puis  on  déplaça  le  temps  fort  de 
la  période  lui-même,   ce  qui  était  inévitable  lorsqu'on  eut 
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affaire  à  des  pentapodies  ou  à  des  heptapodies,  ou  bien  à  une 
succession  de  périodes  différentes  les  unes  des  autres.  Dans 
ces  cas,  il  aurait  fallu  se  résoudre,  pour  agir  logiquement,  à 
changer  la  mesure  théorique  toutes  les  fois  que  la  mesure 
réelle  changeait,  et  à  créer  des  mesures  à  cinq  temps  et  à  sept 
temps,  ce  que  l'on  a  tenté  en  effet,  du  moins  pour  la  mesure  à 
cinq  temps  ;  mais  jamais  les  choses  ne  se  passent  dans  Tbis- 
toire  d'un  art  avec  cette  simplicité.  Lorsque  la  diversité  des 
mesures  fit  son  apparition,  on  ne  sut  pas  les  identifier  avec 
elles-mêmes,  et  on  continua  à  les  noter  dans  des  mesures 
théoriquement  régulières,  en  marquant  quelquefois  par  des 
soufflets  la  place  réelle  des  accents  toutes  les  fois  qu'ils 
s'écartèrent  de  leur  place  théorique.  Lés  périodes  ainsi  créées 
donnèrent  ce  que  l'on  appela  la  forme  fuguée  ou  canonique. 
Ce  fut  bien  pis  encore,  lorsqu'on  eut  affaire  à  des  périodes 
hétérogènes;  alors  non  seulement  la  durée  de  la  période,  mais 
môme  celle  de  chaque  temps,  c'est-à-dire  de  chaque  pied, 
déborda  le  cadre  métrique  trop  simple  imaginé  dans  le  prin- 
cipe. Lorsque  ce  phénomène  s'est  présenté,  on  ne  sut  pas 
d'abord  le  constater  et  l'on  continua  à  noter  les  temps  ainsi 
transformés  de  la  même  façon  qu'auparavant,  car  le  plus 
souvent  le  sentiment  musical  suffisait  pour  avertir  l'exécutant 
de  la  valeur  naturelle  du  pied,  sans  qu'il  eût  conscience  lui- 
même  du  ralentissement  ou  de  l'accélération  qu'il  venait  de 
lui  faire  éprouver.  Mais  bientôt  on  s'en  aperçut,  et  on  eut 
recours  à  des  points  d'orgue  et  à  différents  termes  tels  que  ra- 
lentando,  etc.,  pour  marquer  le  ralentissement,  et  à  des  signes 
tels  que  piu  presto,  accelerando,  etc.,  pour  marquer  l'accé- 
lération. C'est  cette  notation  métrique  avec  sa  régularité 
théorique  et  ses  irrégularités  réelles  qui  est  encore  aujourd'hui 
en  usage.  Bien  qu'on  puisse  lui  reprocher  de  manquer  de 
netteté  scientifique,  nous  croyons  véritablemant  que  tout  ce 
qu'on  voudrait  faire  pour  lui  substituer  une  notation  plus 
logique  n'aurait  aucune  portée  au  point  de  vue  pratique  ;  or, 
c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  toujours  se  placer  lorsqu'on 
entre  dans  le  domaine  de  l'art. 

242.  Pour  nous  résumer,  nous  dirons  qu'en  poésie,  comme 
en  musique,  le  même  phénomène  s'est  produit  ;  ici  comme  là, 
la  réalité  artistique  a  rompu  les  entraves  du  cadre  trop  étroit, 
trop  simple  et  trop  uniforme  que  lui  avaient  légué  les  peuples 
enfants  des  époques  primitives.  Il  n'est  rien  de  plus  difficile, 
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surtout  dans  l'art,  où  l'on  sent  plutôt  que  Ton  ne  rai- 
sonne, que  de  perfectionner  un  système  de  notation  au  fur  et 
à  mesure  des  progrès  accomplis.  C'est  là  surtout  qu'on  se 
heurte  contre  la  force  d'inertie,  si  puissante  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  règles  traditionnelles  que  l'on  accepte  comme 
elles  sont  transmises,  et  que  l'on  transmet  à  d'autres  sans  les 
soumettre  à  un  examen  rationnel.  Les-  seules  règles  qui  se 
transforment  parallèlement  aux  progrès  sont  celles  de  la 
science,  et  alors  elles  prennent  le  nom  de  lois.  Mais,  jusqu'à 
l'époque  moderne,  la  poésie  et  la  musique  n'ont  pas  été  étu- 
diées scientifiquement,  aussi  n'ont-elles  pu  donner  que  des 
règles  suffisantes  au  moment  où  on  les  créait,  parce  qu'elles 
répondaient  à  un  besoin  réel,  gênantes  par  la  suite,  lorsqu'elles 
en  venaient  à  ne  plus  être  assez  générales. 


CHAPITRE  VIL 

INFLUENCE  DU  RYTHME  NATUREL   SUR  LES   TRANSFORMATIONS 

PHONÉTIQUES   DE    LA   LANGUE. 

243.  Les  transformations  subies  par  les  langues  sous  l'in- 
fluence du  temps  ont  été  étudiées  de  nos  jours  avec  une  grande 
précision,  au  moyen  de  la  méthode  comparative  appliquée  aux 
différentes  langues  qui  composent  un  même  groupe  et  qui  ont 
entre  elles  des  liens  de  parenté.  Cette  étude  comparative  a  • 
surtout  donné  des  résultats  merveilleux  en  ce  qui  concerne  la 
phonétique,  et  Ton  peut  dire  que  dans  tel  groupe  de  langues, 
dans  celui  des  langues  romanes  par  exemple,  les  grandes  lois 
de  la  transformation  des  sons  ont  été  toutes  fixées  d'une  façon 
définitive .  Les  nouvelles  découvertes  que  l'on  pourra  faire  ne 
pourront  qu'enrichir  et  compléter,  sans  les  transformer,  les 
résultats  acquis.  Mais  ces  lois  n'ont  été  jusqu'à  présent  que 
des  généralisations  de  faits  sans  explication,  sans  raison 
suffisante;  elles  entrent  dans  la  mémoire,  mais  n'éclairent 
pas  l'esprit.  Elles  n'ont  fait  que  recueillir  et  mettre  en  ordre 
les  matériaux  qui  doivent  plus  tard  servir  à  créer  une  science 
dans  laquelle  tous  les  faits  s'expliqueront.  Cette  science, 
c'est  la  physiologie  du  langage. 

244.  Quel  est  l'agent  de  ces  transformations  que  nous  n'a- 
vons plus  à  constater  et  que  nous  trouvons  rangées  dans  leur 
ordre?  Quel  peut-il  être,  sinon  le  rythme  naturel,  cette  force 
déterminante  de  l'unité  métrique,  qui  devient  en  môme  temps 
la  force  déterminante  des  transformations  phoniques  ? 

Nous  abordons  en  ce  moment  un  sujet  considérable  ;  pré- 
parés comme  nous  le  sommes  par  nos  recherches  précé- 
dentes, nous  pourrions  peut-être  en  tenter  l'étude,  mais 
comme  l'examen  approfondi  de  la  phonétique  étudiée  à  ce 
point  de  vue  constituerait  à  lui  seul  toute  une  science  nou- 
velle, nous  détruirions  ainsi  l'harmonie  de  ce  livre  où  nous 
avons  touché  déjà  à  tant  d'autres  sujets.  Nous  nous  contente- 
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rons  d'esquisser  à  grands  traits  la  méthode  à  suivre  dans 
cette  science,  et  les  considérations  générales  qu'elle  com- 
porte. 

Il  existe  sans  doute  déjà  de  nombreux  ouvrages  dans  les- 
quels on  a  cherché  l'explication  physiologique  des  trans- 
formations de  la  langue,  et  l'on  est  véritablement  en  droit 
de  s'étonner  que  tant  de  livres  érudits  et  traités  avec  toute 
la  compétence  que  l'on  pouvait  désirer  soient  restés  lettre 
morte  jusqu'à  ce  jour  pour  le  monde  philologique*.  Faut- 

*  Nous  allons  citer  les  principaux  ouvrages  qui  s'occupent  de  la  phy- 
siologie du  langage.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  Hellwag  publiait  une 
dissertation  qui,  malgré  le  ton  trop  spécialement  médical  qui  y  règne, 
mérite  d'attirer  l'attention  du  public.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Dis- 
sertatio  inauguralis  physiologico-medica  de  formatione  loquelœ, 
Tiibingen,  1780.  Il  est  surtout  intéressant  parce  qu'il  nous  montre 
dans  Hellwag  l'inventeur  du  célèbre  triangle  vocalique,  comme  l'a  fait 
remarquer  pour  la  première  fois  M.  Thansing,  dans  la  préface  de  son 
ouvrage  sur  le  système  naturel  des  sons.  —  En  1841,  parut  à  Stuttgart 
un  essai  de  physiologie  du  langage  par  M.  Rapp.  :  Versuch  einer  Physio- 
logie derSprache.  Ce  long  ouvrage  en  trois  volumes  fait  preuve  d'une  éru- 
dition réelle,  mais  il  manque  de  méthode.  —  Nous  mentionnerons  égale- 
ment les  ouvrages  des  Allemands  Du  Bois-Raymond  et  Lepsius  :  Kadmus 
oder  allgemeine  Alphahelik  von  physikalischen,  physiologischen  und 
graphischen  Siandpunkl  von  Du  Bois-Raymond  et  Das  allgemeine  lin- 
guistische  Alphabet,  von  Lepsius.  Berlin,  1855.  —  Tout  le  monde  con- 
naît les  célèbres  travaux  de  MM.  Briicke,  Merkel  et  Thansing:  Grund- 
zûge  der  Physiologie  und  Systemalik  der  Sprachlante  Brucke.  Wien, 
1856;  voir  du  même  auteur  un  article  contre  Merkel,  Zt-schrift  fiir 
Oster.  Gymn.,  et  des  remarques  phonétiques  éparses  dans  une  série 
d'articles  de  la  même  Zt-schrift.  On  a  de  Merkel  :  Analomie  und  Phy- 
siologie der  menschlichen  Stimm-und  sprachorgane,  1857,  Antropo- 
phonik.  Leipz,  1863.  Enfin,  M.  Thansing  a  écrit:  Das  natûrliche  Lant- 
system  der  Menschlichen  Sprache,  1853.  —  En  1871,  M.  Oscar  Wolf  fit 
paraître  un  ouvrage  qui,  bien  que  presque  exclusivement  médical  et 
étudiant  spécialement  les  maladies  de  l'oreille,  présente  un  certain 
intérêt  au  point  de  vue  de  la  physiologie  du  langage;  cet  ouvrage  est 
intitulé  :  Sprache  undOhr.  Braunschweig,  1871.  —  Enfin,  nous  citerons 
encore  une  fois  le  livre  de  Helmholtz  :  Die  Lehre  vonden,  etc., si  considé- 
rable à  tous  les  points  de  vue,  qui  a  poussé  jusqu'à  la  plus  grande  per- 
fection l'étude  physique  des  voyelles.—  Il  est  non  moins  intéressant  de 
connaître  les  auteurs  qui  ont  cherché  à  établir  une  théorie  de  la  décla- 
mation ;  nous  citerons  du  siècle  dernier  Sheridan  :  Lectures  on  the  ort 
of  Reading,  London,  1787  ;  Schoder  :  Soll  die  Bede  auf  immer  ein  dun- 
hier  Gesang  bleiben?  Leipz.,  1791  ;  Lôbel  :  Ueber  die  Déclamation  oder 
den  Mundlichen  Vortrag  nach  dem  Engl.  des  Sheridan  mit  Zusàtzen 
herausgegeben.  Leipz.,  1793.  Nous  ajouterons  du  commencement  de  ce 
siècle,  Michaelis  :  Die  Kunst  der  Rednerischen  und  theatr alise hen Décla- 
mation.  Leipz.,   1818,  et  Thiirnagel  :  Versuch  einer  systematischen 
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il  en  accuser  les  philologues?  Sans  doute,  et  la  chose  se 
comprend  sans  s'excuser,  les  linguistes  montrent  en  général 
une  certaine  répugnance  contre  tout  ce  qui  tend  à  les  faire 
sortir  de  leur  spécialité  telle  qu'ils  l'ont  généralement  com- 
prise jusqu'à  ce  jour  ;  mais  on  peut  dire,  à  la  décharge  de 
ceux-ci,  que  si  les  physiologistes  avaient  su  formuler  les  résul- 
tats de  leurs  recherches  d'une  façon  claire,  en  les  réunissant 
en  une  forte  synthèse,  au  lieu  de  se  perdre  dans  les  infini- 
ment petits  d'une  analyse  sans  but  et  sans  méthode,  les  phi- 
lologues auraient  certainement  surmonté  cette  répugnance  et 
se  seraient  mis  au  courant  des  théories  physiques  sur  la 
transformation  des  sons.  Le  reproche  que  nous  faisons  à  ces 
théories,  c'est  précisément  d'être  trop  physiques,  c'est  de 
laisser  supposer  que  le  langage  peut  s'étudier  comme  la  cha- 
leur, la  lumière  et  l'électricité,  et  de  faire  croire  qu'il  est 
comparable  aux  corps  analysés  en  chimie,  et  aux  cadavres 
disséqués  dans  les  amphithéâtres.  Le  langage  est  un  orga- 
nisme, un  être  vivant,  remuant  et  changeant  ;  ce  sont  les 
manifestations  de  sa  vie  qu'il  s'agit  de  surprendre  et  d'étu- 
dier, ce  sont  ses  mouvements  qu'il  "* s'agit  d'analyser,  et, 
comme  il  se  traduit  par  des  sensations,  c'est  dans  les  sensa- 
tions qu'il  faut  l'observer.  En  le  soumettant  à  un  travail  de 
froide  dissection  comme  s'il  s'agissait  d'un  corps  mort,  on 
s'expose  à  n'atteindre  que  des  résultats  incomplets  et  à 
dépenser  beaucoup  de  science  pour  un  profit  douteux. 

Sans  doute,  il  est  très  utile  de  baser  son  étude  psycho-phy- 
siologique sur  les  grands  principes  de  la  physique  ;  nous- 
mêmes,  nous  n'aurions  pas  fondé  notre  théorie  si  nous 
n'avions  pu  nous  appuyer  sur  la  loi  des  harmoniques.  La  dé- 
finition physique  du  son  et  du  timbre  est  indispensable  à 
toute  étude  du  langage  vivant,  mais  il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  connaître  la  loi  des  sensations  causées  par  la  parole, 


Anleitung  zu  Déclamation,  Mannheim,  1825;  du  même  auteur:  Théorie 
der  Schauspiel-Ktmst,  Mannheim,  1836.  —  De  nos  jours,  a  paru  une 
courte  brochure  de  M.  Ernest  Legouvé  qui  traite  également  de  la  façon 
de  lire  à  haute  voix  :  Petit  traité  dé  lectwre  à  haute  voix  à  l'usage  des 
écoles  primaires.  Le  nom  de  l'auteur  dit  assez  que  la  lecture  doit  en 
être  très  agréable,  mais  la  façon  dont  le  sujet  est  traité  est  plus  anec- 
dotique  que  théorique,  et  au  point  de  vue  pratique  ou  simplement 
pédagogique,  nous  ne  voyons  pas  que  cet  ouvrage  renferme  autre 
chose  que  quelques  conseils  généraux  superflus  pour  ceux  qui  lisent 
bien,  et  insuffisants  pour  ceux  qui  lisent  mal. 
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d'étudier  les  mouvements  exécutés  par  la  bouche  dans  la  pro- 
nonciation des  différentes  consonnes.  Cette  étude  peut  expli- 
quer leur  production,  mais  non  la  sensation  qui  en  résulte  ; 
elle  nous  montre  les  causes  du  phénomène  sans  en  faire  voir 
les  effets  ;  or,  ce  que  l'auditeur  ressent,  ce  sont  les  effets  et 
non  les  causes.  L'étude  des  causes  qui  concourent  à  la  for- 
mation du  langage  est  objective,  l'étude  des  effets  produits 
par  le  langage  est  toute  subjective,  et  la  connaissance  des 
causes  qui  l'ont  produit  n'est  aucunement  comprise  dans  la 
sensation  reçue.  Je  n'ai  pas  sensation  de  telle  ou  telle  con- 
formation du  larynx  ou  de  telle  ou  telle  position  des  organes 
vocaux,  j'ai  sensation  de  certaines  paroles  prononcées  avec 
un  certain  rythme,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  mécanisme 
organique  qui  les  a  produites.  La  connaissance  des  causes 
objectives  qui  engendrent  le  langage  n'ajoute  rien  à  la  sen- 
sation que  je  ressens,  elle  ne  la  rend  pas  plus  claire,  elle  ne 
fait  pas  entrer  dans  le  domaine  des  faits  sentis  le  lien  mysté- 
rieux qui  va  de  la  cause  à  l'effet.  Elle  m'apprend  que  telle 
cause  produit  tel  effet,  mais  il  reste  cette  question,  pourquoi 
le  produit-elle?  Pour  y  répondre,  il  faudrait  connaître  tout 
ce  qui  se  passe  entre  le  phénomène  physique  qui  produit  le 
langage  et  le  phénomène  psychique  qui  en  résulte,  la  sen- 
sation. Or,  les  phénomènes  intermédiaires  qui  relient  entre 
eux  ces  deux  phénomènes  extrêmes  sont  de  leur  nature  inac- 
cessibles aux  recherches  ;  quant  aux  phénomènes  extrêmes 
eux-mêmes,  ils  sont  tous  deux  d'un  ordre  de  choses  tellement 
différent  que,  tout  en  affirmant  et  constatant  leur  rapport 
de  cause  à  effet,  nous  devons  renoncer  à  le  faire  entrer  dans 
le  domaine  de  l'intelligible.  La  connaissance  des  causes  peut 
avoir  son  intérêt  objectif  sans  jamais  prétendre  expliquer  les 
sensations,  et  la  connaissance  des  sensations  peut  très  bien 
dans  sa  plus  grande  partie  se  poursuivre,  abstraction  faite  de 
la  connaissance  des  causes.  Ce  sont  deux  sciences  assez  dis- 
tinctes pour  avoir  chacune  leur  but  et  leur  méthode. 

245.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  ait  assez  fait  pour  la 
physiologie  du  langage,  lorsque,  ayant  pris  un  mot  d'une  façon 
absolue,  on  a  déterminé  le  timbre  de  chacune  de  ses  voyelles, 
décrit  le  mécanisme  qui  concourt  à  la  formation  de  chacune 
de  ses  consonnes,  énuméré  les  muscles  qui  sont  entrés  en  jeu 
pour  produire  sa  prononciation,  et  compté  le  minimum  de 
temps  nécessaire  pour  la  production  de  chacune  des  parties 
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de  ce  mot.  Lorsque  l'on  connaît  tous  ces  détails,  on  est  plus 
renseigné  qu'auparavant,  mais  non  plus  éclairé  ;  on  a  certaines 
données  absolues,  certains  chiffres  dont  on  ne  sait  que  faire; 
or,  ce  qu'il  faut,  ce  sont  des  données  relatives,  des  données  que 
Ton  puisse  relier  entre  elles.  Il  convient  d'analyser  sans  doute, 
mais  il  est  nécessaire,  pour  le  faire  avec  profit,  que  les 
résultats  de  l'analyse  puissent  se  prêter  à  une  synthèse.  Nous 
avons  déjà  dit,  au  commencement  de  notre  seconde  partie, 
combien  il  est  illusoire  de  prendre  les  mots  d'une  langue 
d'ime  façon  absolue  et  de  les  soumettre  à  l'analyse.  Le  mot 
n'est  pas  une  entité  physiologique,  ce  n'est  qu'un  produit  de 
l'analyse  grammaticale.  Pour  la  nature,  il  n'existe  pas.  Si 
l'on  veut  étudier  les  syllabes  d'un  mot,  qu'on  les  prenne  au 
milieu  d'un  organisme  vivant,  et  Ton  verra  combien  elles  se 
prêtent  peu  à  une  étude  absolue,  combien  leur  nature  est 
changeante  et  diverse  suivant  le  mouvement  rythmique  au- 
quel elles  participent,  et  combien,  par  conséquent,  il  est  chi- 
mérique de  vouloir  les  étudier  en  elles-mêmes,  abstraction 
faite  de  tout  rythme,  c'estrà-dire  de  tout  mouvement  et  de 
toute  vie.  Les  personnes  qui  ont  lu  attentivement  notre  cha- 
pitre de  la  quantité  savent  combien  le  môme  mot  prend  de 
formes  diverses,  suivant  l'organisme  dont  il  fait  partie  ;  nous 
ne  reviendrons  donc  pas  sur  ce  point  et  nous  aborderons 
immédiatement  l'étude  des  modifications  que  cette  diversité 
de  formes  fait  éprouver  à  la  matière  phonétique  du  langage. 

246.  Pour  commencer  cette  étude,  nous  ne  nous  adresse- 
rons pas  d'abord  aux  langues  mortes,  car,  bien  qu'on  ait  étudié 
leurs  transformations  phonétiques,  l'agent  de  ces  transforma- 
tions, le  rythme,  n'existe  plus  pour  nous  et  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  le  ressusciter  autrement  que  par  induction.  L'in- 
duction, de  son  côté,  a  besoin  d'être  basée  sur  une  observa- 
tion immédiate.  Il  nous  faut  prendre  cet  agent  sur  le  fait  dans 
une  langue  vivante,  étudier  ses  allures,  ses  procédés,  ses 
mœurs,  suivre  son  action  et  en  rechercher  les  conséquences, 
pour  avoir  le  droit  de  faire  ensuite  des  hypothèses  sur  des 
langues  mortes  et,  par  une  induction  dès  lors  légitime,  de 
déterminer  les  causes  par  les  effets.  C'est  pourquoi  j'exami- 
nerai d'abord  les  phénomènes  de  transformations  auxquels  le 
rythme  nous  fait  assister  dans  notre  langue  actuelle,  puis 
j'essaierai  quelques  conjectures  sur  les  causes  des  transfor- 
mations antérieures. 
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247.  La  matière  phonétique  du  langage  vivant  est  soumise 
à  trois  agents  principaux  de  transformation  :  P  le  diapason 
{acuité  ou  gravité),  2**  F  intensité,  3**  la  durée.  Il  n'existe  pas 
de  syllabe  qui,  dans  un  cas  particulier,  n'ait  un  diapason,  une 
intensité  et  une  durée  déterminés,  mais  la  même  syllabe  peut 
avoir,  dans  un  autre  cas,  un  diapason,  une  intensité  et  une 
durée  tout  autres.  Ces  trois  facteurs  du  langage  vivant  sont 
donc  par  eux-mêmes  indépendants  de  la  matière  phonétique 
qu'ils  façonnent.  L'action  qu'ils  exercent  sur  elle  peut  porter 
soit  sur  ses  voyelles  (c'est-à-dire  sur  le  timbre  des  sons  qui  les 
composent),  soit  sur  ses  consonnes  (c'est-à-dire  sur  les  bruits 
qui  accompagnent  ces  sons). 

248.  Nous  avons  vu  de  quelle  façon  se  comportait  le  diapa- 
son des  syllabes  dans  le  français  actuel,  nous  avons  constaté 
dans  notre  chapitre  de  l'acuité  que,  dans  les  phrases  interro- 
gatives  ou  exclamatives,  le  mot  final  est  oxyton;  il  en  est  de 
même  dans  l'intérieur  d'une  phrase  pour  le  mot  qui  forme  une 
cadence  suspensive  à  la  fin  de  chaque  membre.  Au  contraire, 
dans  les  phrases  conclusives,  le  mot  final  est  soit  paroxyton, 
soit  proparoxyton  ;  il  arrive  même  quelquefois  que  l'accent 
d'acuité  est  reporté  encore  plus  en  arrière.  Nous  avons  vu 
(§  173)  que  les  accents  basiques  subissaient  également  une 
interversion  antérieure.  Nous  ne  parlons  ici,  bien  entendu,  que 
de  l'accent  aigu,  et  nous  ne  voulons  rien  préjuger  sur  Victus 
ou  accent  d'intensité.  On  sait,  en  effet,  que  ces  deux  accents 
ne  portent  pas  nécessairement  sur  la  même  syllabe,  et  que 
c'est  à  tort  qu'on  les  confond  généralement.  L'action  exercée 
par  l'acuité  ou  la  gravité  sur  une  syllabe,  abstraction  faite 
de  son  intensité  ou  de  sa  quantité,  affecte  exclusivement  le 
timbre  de  la  voyelle  ;  ce  timbre  devient  clair  et  ténu  dans  les 
syllabes  aiguës,  obscur  et  sourd  dans  les  syllabes  graves. 
Mais  cette  action  n'est  qu'intermittente,  puisque  la  même 
syllabe  tout  à  l'heure  aiguë  peut  devenir  grave  et  vice  versa; 
elle  ne  peut  engendrer  une  tendance  marquée  vers  la  trans- 
formation du  timbre  de  la  voyelle,  qu'à  partir  du  moment  où 
une  syllabe  devient  soit  aiguë  soit  grave,  dans  la  majorité  des 
cas. 

249.  Il  y  a  lieu  de  se  demander  si  l'accent  d'acuité,  se 
reportant  en  arrière  dans  certains  cas  déterminés  ne  contracte 
pas  par  là  une  certaine  habitude  susceptible  de  le  fixer  sur 
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la  pénultième  ou  l'antépénultième.  Nous  avons  constaté  que 
dans  le  langage  familier  de  la  bonne  compagnie,  Taccent 
d'acuité  avait  encore  toute  sa  mobilité,  mais  que  dans  le  parler 
populaire,  et  principalement  dans  la  langue  des  faubourgs  de 
Paris,  il  s'était  déjà  fixé  en  arrière  dans  la  plupart  des  cas. 
C'est-à-dire,  qu'il  n'est  pas  rare  d'entendre  un  homme  du 
peuple  prononcer  non  seulement  une  afiBrmation,  mais  môme 
une  exclamation  avec  un  mot  paroxyton  ou  proparoxyton. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  allons  citer 
un  exemple,  et  nous  demandons  au  lecteur  la  permission  de 
le  lui  donner  aussi  vulgaire  que  possible,  afin  qu'il  soit  plus 
caractéristique,  qu'il  présente,  en  évoquant  un  souvenir  bien 
déterminé,  une  image  plus  vive  à  l'esprit  de  chacun. 


m 
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as-tu  fi-ni? 

Nous  ne  parlons  pas  pour  le  moment  des  modifications  éprou- 
vées par  l'intensité  et  la  quantité  des  syllabes  dans  cette  pro- 
nonciation mal  sonnante  ;  ce  qui  la  caractérise,  c'est  le  laisser- 
aller  poussé  à  l'extrême,  c'est  aussi  ce  qui  porte  la  voix  qui 
l'articule  à  adopter  pour  une  interrogation  l'inflexion  de  voix 
plus  paresseuse  qui  marque  d'ordinaire  la  conclusion. 
Néanmoins,  le  caractère  interrogatif  est  toujours  reconnais- 
sable,  par  ce  fait  que  Ton  ne  termine  pas  sur  la  tonique  (voir 
§  171).  Prononcée  sur  un  ton  convenable,  la  môme  phrase 
nous  donnerait  : 


m 


as-tu  fi  -  ni  f 

La  tendance  que  nous  avons  constatée  plus  haut  dans  le  parler 
vulgaire,  semble  déjà  se  faire  jour  môme  dans  le  parler  fami- 
lier des  classes  moyennes. 


Al'lons  donc  ! 


Ces  exemples,  dont  chacun  pourra  constater  l'exactitude 
en  les  transposant  à  son  ton,  semblent  devoir  nous  faire 
admettre  que  l'accentuation  oxytonique,  bien  qu'elle  existe 
encore  dans  un  grand  nombre  de  cas,  surtout  dans  le  lan- 
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gage  soigné,  perd  tous  les  jours  du  terrain,  et  que  Ton  peut 
môme  prévoir  une  époque,  encore  éloignée  peut-être,  où 
Ton  n'aura  plus  que  des  paroxytons  et  des  proparoxytons, 
puisque  non  seulement  les  formes  conclusives  sont  et  demeu- 
rent baryton,  mais  encore  les  formes  exclamatives  et  inter- 
rogatives,  qui  semblaient  être  le  domaine  réservé  de  Taccent 
oxyton,  sont  envahies  par  les  paroxytons  et  les  proparoxy- 
tons. On  voit  en  même  temps  que  le  jour  où  cette  révolution 
se  sera  accomplie  d'une  façon  définitive,  où  l'accent  aigu 
aura  pris  une  place  fixe  sur  la  pénultième  ou  l'antépénul- 
tième, les  intonations  de  la  voix  dans  la  langue  française 
auront  perdu  en  variété.  Cependant  il  n'est  aucune  expression 
parmi  celles  qui  étaient  rendues  auparavant  par  l'accent  oxy- 
ton qui  ne  puisse  également  se  rendre  par  l'accent  paroxyton 
ou  proparoxyton.  Ces  deux  sortes  d'accents,  en  effet,  sont 
capables  d'exprimer  l'interrogation  ou  l'exclamation  tout  aussi 
bien  que  les  oxytons,  pourvu  que  Ton  ne  finisse  pas  sur  la 
tonique  du  segment  par  lequel  on  termine.  Il  en  résulte  qu'une 
langue  peut  se  transformer,  perdre  l'habitude  de  certaines 
intonations  et  en  adopter  d'autres,  sans  toutefois  rien  perdre 
de  ce  qui  est  propre  à  exprimer  les  nuances  de  la. pensée; 
c'est  pourquoi  aussi,  bien  que  le  même  homme  puisse  parler 
dans  toutes  les  langues,  exprimer  dans  toutes  les  mômes  sen- 
timents, chacune  d'elles  a  une  musique  reconnaissable,  cer- 
taines intonations  qui  lui  appartiennent  en  propre,  qui  frap- 
pent les  oreilles  qui  n'y  sont  pas  accoutumées,  et  qui  la 
feraient  distinguer  des  autres,  abstraction  faite  des  mots  dont 
se  compose  la  phrase.  Ces  différences  d'intonation  sont  surtout 
rendues  sensibles  pour  tout  le  monde  par  les  accents  provin- 
ciaux différents  que  l'on  rencontre  dans  une  seule  et  même 
langue.  Tout  accent  différent  de  celui  qui  nous  est  habituel 
nous  choque  par  son  étrangeté,  nous  le  considérons  comme 
une  faute,  et  il  nous  semble  que  les  personnes  qui  en  sont 
affectées  chantent  en  parlant  ;  de  là,  ce  ton  chantant  si  repro- 
ché aux  habitants  de  certaines  provinces.  Nous  ne  nous  aper- 
cevons pas  que  nous  chantons  aussi  bien  qu'eux,  mais  sur  un 
autre  ton .  Le  nôtre  nous  est  familier  et  nous  n'y  prenons  pas 
garde,  celui  des  autres  nous  paraît  étrange  et  nous  le  repous- 
sons. C'est  ainsi  que  la  musique  particulière  au  parler  pari- 
sien tend  peu  à  peu  à  se  substituer  à  toutes  les  musiques  du 
parler  provincial. 
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250.  Dans  le  style  soutenu,  l'accent  normal  d'intensité,  en 
français,  est  encore  aujourd'hui  sur  la  dernière  syllabe  sonore 
des  mots.  J'ai  dit  l'accent  normal  ;  en  effet,  les  personnes  qui 
auront  lu  le  chapitre  de  Vintensité  sauront  à  combien  d'ex- 
ceptions cette  règle  est  sujette.  Il  suflBt  que  l'on  sorte  du  dis- 
cours calme  ou  simplement  solennel,  pour  voir  apparaître  les 
césures  molles  et  semi-molles.  Sans  doute,  dans  ces  cas,  la 
voix  éprouve  le  besoin  de  réunir  sur  une  môme  syllabe  tout 
ce  qui  peut  frapper  l'attention  ;  de  là,  mouvement  de  l'accent 
d'intensité  pour  aller  rejoindre  sur  la  pénultième  ou  l'anté- 
pénultième l'accent  d'acuité  qui  a  déjà  certaines  tendances 
à  s'y  fixer.  Peut-être  aussi  est-il  juste  de  croire  que  la  voix, 
lorsque  sa  marche  devient  impétueuse,  commence  par  fran- 
chir l'obstacle  et  déploie  tout  d'abord  sa  plus  grande  force 
pour  prononcer  ensuite  avec  une  énergie  décroissante  les  der- 
nières syllabes  du  mot. 

De  môme  que,  pour  le  sens  des  mots,  les  expressions  perdent 
petit  à  petit  leur  force  primitive,  et  que  l'on  voit  les  termes 
originairement  les  plus  énergiques  aboutir  à  la  plus  grande 
faiblesse  d'expression  (ex.  les  mots  abîmer,  gâter,  ennuyer, 
gêner,  et  cent  autres  que  nous  pourrions  citer),  de  môme  les 
formes  molles  et  semi-molles,  primitivement  employées  en 
français  dans  les  cas  exceptionnels  où  l'on  voulait  déployer 
une  énergie  toute  particulière,  perdent  par  l'usage  leur  force 
expressive  et  tendent  à  entrer  dans  la  prononciation  ordi- 
naire de  la  langue.  Sans  doute  la  force  absolue  de  ces  formes 
reste  la  même  ;  tant  qu'elles  n'ont  pas  été  atteintes  par  la 
dégradation  qui  résulte  du  temps,  elles  ont  absolument  la 
môme  vigueur,  mais,  comme  les  effets  du  langage  sont  du 
domaine  des  sensations,  et  que  l'impression  produite  est  tout 
entière  dans  les  contrastes,  l'emploi  fréquent  de  ces  formes 
leur  fait  perdre  toute  force  expressive.  Dans  le  parler  popu- 
laire, la  révolution  qui  tend  à  faire  disparaître  les  césures 
dures  de  la  langue  française  est  presque  complètement 
accomplie.  Elle  est  loin  de  l'être  dans  le  langage  soigné, 
néanmoins  la  tendance  y  est  très  marquée.  Les  preuves  de  ce 
fait  abondent.  Pour  les  phrases  tirées  du  langage,  nous  pou- 
vons renvoyer  le  lecteur  à  l'interrogation  as-tu  fini  citée  plus 
haut,  §  249.  Quant  aux  exemples  de  césures  molle  et  semi- 
molle  servant  à  exprimer  une  certaine  énergie,  nous  en  avons 
donné  dans  notre  chapitre  de  Vintensité  et  rà  et  là  dans 
d'autres  chapitres.  Nous  voulons  aborder  en  ce  moment  un 
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ordre  d'exemples  ou  de  preuves  dont  aucun  philologue  ne 
contestera  l'autorité. 


251.  Ces  preuves  sont  tirées  des  mots  nouveaux,  formés, 
dans  la  langue  populaire,  par  la  chute  d'une  ou  de  plusieurs 
syllabes,  ou  par  des  dérivations  qui  syncopent  précisément  la 
syllabe  réputée  forte,  c'est-à-dire  la  finale.  Les  exemples  qui 
se  trouvent  dans  le  premier  cas  sont  innombrables,  il  nous 
suffira  d'en  citer  un  certain  nombre  pour  que  le  lecteur  puisse 
de  lui-môme  continuer  la  série. 

Les  difiiérentes  sortes  d'argot  nous  fourniront  des  mots 
tels  que  : 

pour  Agiotage 


Agio 

Amphi 

Aristo 

Bac 

Badingue 

Benef 

Boni 

Boule 

Boule-Miche 

Cabot 

Caf 

Champe 

Compo 

Cosmo 

Democ-soc 

Desse 

Exame 

Fiche 

Mac 

Mastroque 

Mattes 

Mélé-casse 

Melo 

Philo 

Preu 

Rabiau 

Rata 

Réac 

Redingue 

Rhéto 


Amphithéâtre 

Aristocrate 

Baccarat 

Badinguet 

Bénéfice 

Boniment 

Boulevard 

Boulevard  Saint-Michel 

Cabotin 

Café 

Champagne 

Composition 

Cosmographie 

Démocrate-socialiste 

Descriptive  (géométrie) 

Examen 

Ficher  (ex.:  veux-tu  me  fiche  le  camp) 

Macadam 

Mastroquet 

Mathématiques 

Mêlé-cassis 

Mélodrame 

Philosophie 

Premier 

Rabiautage 

Ratatouille 

Réactionnaire 

Redingote 

Rhétorique 
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Seu 

—  .  Second 

Toc 

—    Toqué 

Topo 

—    Topographique  (dessin ou  discours)  ex.  : 

piquer  un  topo,  c'est-à-dire  faire  un 

discours. 

Tram 

—    Tramway 

Troubade 

—    Troubadour,  (synonyme  de  troupier) 

Kilog 

—    Kilogramme 

Hectog 

—    Hectogramme 

Les  mots  dérivés  qui  syncopent  la  syllabe  finale  du  mot  pri- 

mitif sont  aussi 

en  assez  grand  nombre,   nous  en  citerons 

quelques-uns  : 

, 

Bachot 

dérivé  de    Baccalauréat 

Badingouin* 

—          Badinguiste 

Barbot 

—          Barbier 

Banquezingue 

—          Banquier 

Camareau  . 

—          Camarade 

Cafmard 

—          Café 

Moblot 

—           Mobile 

Sergo 

—          Sergent 

Cette  tendance  de  la  langue  n*est  pas  nouvelle,  comme  le  dé- 
montrent un  grand  nombre  de  noms  propres  abrégés  ou  dérivés 
conformément  au  même  principe,  Margot  pour  Marguerite  — 
Adèle  pour  Adélaïde  —  Elise  pour  Elisabeth,  etc. ,  etc. 

252.  Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  d'exemples  d'aphé- 
rèse ;  nous  citerons  Bleau  pour  élève  de  Fontainebleau,  Pitaine 
pour  Capitaine,  Cipal  pour  Municipal,  Bus  pour  Omnibus, 
Dans  la  plupart  de  ces  cas  la  syllabe  finale  est  longue  de 
nature,  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'elle  a  conservé 
l'accent.  Nous  pouvons  en  conclure  que  la  tendance  qui  con- 
siste à  faire  perdre  aux  syllabes  finales  des  mots  leur  inten- 
sité n'est  pas  encore  générale,  et  qu'il  faut  en  excepter  au 
moins  les  finales  longues.  Néanmoins  ces  mêmes  syllabes 
pourront  devenir  faibles  lorsque  le  sentiment  de  la  phrase  exi- 
gera des  césures  molles  ou  semi-molles. 

*  Peut-être  ne  faut-il  voir  dans  quelques-uns  de  ces  exemples 
que  des  substitutions  de  suffixes  :  Badingu-etj  Badingu-oin^  Barb- 
ier    Barb-ot.  Mais  cette  hypothèse  est  inadmissible  pour  des  mots  tels 

{\\xe  mob'ile  donnant  mo6-/-o/ ;  là,  en  effet,  l*ancien  suffixe  reste  repré- 
senté par  /,  tout  en  perdant  sa  voyelle:  il  y  a  par  conséquent  juxtaposi- 
tion et  non  substitution. 
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253.  En  général,  la  dernière  syllabe  sonore  des  mots  fran- 
çais dans  la  langue  familière  est  plutôt  faible  que  forte,  car  il 
est  tout  à  fait  contraire  aux  principes  d'une  saine  phonétique 
d'admettre  qu'une  syllabe  marquée  de  Tictus  puisse  dispa- 
raître. Ne  restât-il  qu'une  seule  syllabe  de  tout  le  mot,  ce 
serait  encore  la  syllabe  forte,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  cons- 
tamment pour  les  mots  latins  transformés  par  la  voie  popu- 
laire en  mots  français.  Nous  pourrons  donc  hardiment  affirmer 
que  toutes  les  fois  que  dans  la  prononciation  populaire  une 
syllabe  est  tombée,  c'est  qu'elle  était  devenue  faible;  par 
conséquent,  comme  la  majorité  des  cas  nous  montre  la  chute 
de  la  dernière  syllabe,  nous  sommes  autorisés  à  dire  que, 
dans  le  langage  vulgaire,  celle-ci  est  plutôt  faible  que  forte. 
Mais,  quelle  que  soit  sa  faiblesse,  elle  a  encore  souvent  dans 
le  parler  de  la  bonne  société  la  qualité  de  syllabe  forte  et 
porte  l'ictus  lorsque  la  ponctuation  de  la  phrase  l'exige.  Cette 
mobilité  de  l'accent  français  est  une  précieuse  qualité,  c'est  à 
elle  que  la  langue  doit  la  variété  de  formes,  la  souplesse,  le 
caractère  nuancé  qui  lui  donne  tant  de  charmes  ;  mais  un  tel 
état  de  l'accentuation  ne  peut  être  évidemment  que  transi- 
toire, il  viendra  un  jour  où  l'on  verra  se  fixer  l'accent  d'in- 
tensité en  môme  temps  que  l'accent  d'acuité.  Le  peuple,  qui 
prend  toujours  les  devants  dans  toutes  les  révolutions  du  lan- 
gage, est  allé  déjà  très  loin  dans  cette  voie  ;  il  faut  espérer 
que  l'instinct  conservateur  des  classes  éclairées  retardera 
autant  que  possible  cette  transformation  radicale  de  notre 
langue. 

254.  Les  modifications  que  les  changements  de  quantité 
font  éprouver  à  la  nature  des  syllabes  sont  les  plus  fortes  de 
toutes,  elles  atteignent  à  la  fois  le  timbre  des  voyelles  et  la 
prononciation  des  consonnes;  mais  les  changements  de 
quantité  dépendent  eux-mêmes  des  changements  d'intensité 
dans  les  voyelles.  Bien  que  nous  ayons  séparé  dans  le  prin- 
cipe avec  le  plus  grand  soin  la  quantité  de  l'ictus,  bien  que 
nous  ayons  posé  comme  un  axiome  que  toute  syllabe  forte 
peut  être  longue  ou  brève,  il  est  incontestable  que  toute  syl- 
labe forte  a  une  tendance  marquée  à  devenir  longue.  Le 
même  déploiement  de  force  dans  un  temps  court  étant  plus 
pénible  que  dans  un  temps  plus  long,  il  est  naturel  que  la 
voix,  lorsqu'elle  n'est  soumise  à  aucune  excitation  particu- 
lière, adopte  la  prononciation  la  plus  commode.  De  là  vient 
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qu*en  italien,  par  exemple,  syllabe  longue  et  syllabe  accen- 
tuée sont  devenus  mots  synonymes.  Tout  en  constatant  le 
fait  qui  a  causé  cette  confusion  de  tenues,  nous  nous  garde- 
rons bien  d'en  être  dupes.  En  français,  par  exemple,  on 
tomberait  dans  les  erreurs  métarielles  les  plus  graves  en 
identifiant  la  longueur  avec  l'ictus.  La  dernière  syllabe  sonore 
des  mots,  réputée  forte  par  la  plupart  des  grammairiens,  est 
brève  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  cela  tient  à  ce  que  cette 
syllabe,  au  lieu  de  s'allonger,  peut  se  faire  suivre  d'un  silence. 
Quant  aux  autres  syllabes,  lorsqu'elles  deviennent  fortes,  c'est 
par  suite  d'une  intention  particulière  de  celui  qui  parle,  et 
l'excitation  qui  en  résulte  pour  la  voix  rend  possible  la 
prononciation  d'une  forte  pendant  la  durée  d'une  brève. 
Mais  lorsque,  comme  cela  est  déjà  arrivé  dans  la  langue 
populaire,  l'ictus  s'est  fixé  à  demeure  sur  la  pénultième  ou 
l'antépénultième  du  mot,  la  voix,  n'obéissant  plus  à  aucune 
excitation  particulière,  allonge  la  syllabe  pour  rendre  plus 
commode  la  prononciation  de  l'accent  et  l'on  voit  en  môme 
temps  s'assourdir  et  s'abréger  les  syllabes  finales  devenues  dé- 
finitivement faibles.  Nous  citerons  comme  exemples  quelques 

mots  que  nous  avons  été  à  môme  de  recueillir  :  une  corotte 

(carotte),  un  demis' tier  (demi-setier),   un  verreu  dvm  (un 

verre  de  vin);  ce  dernier  exemple  est  particulièrement  intéres- 
sant, parce  qu'il  nous  montre  Ve  ordinairement  muet,  relevé 
par  l'accent  et  allongé  dans  la  prononciation.  Les  syllabes  de- 
venues atones  n'ont  plus  qu'une  durée  très  courte,  c'est  pour- 
quoi nous  les  avons  marquées  du  signe  {^),  Quant  aux  syl- 
labes accentuées,  non  seulement  elles  sont  devenues  longues, 
mais  elles  font  partie  d'un  mouvement  plus  lent  que  le  mou- 
vement habituel.  Une  autre  particularité  du  langage  auquel 
sont  empruntés  ces  exemples,  c'est  qu'il  se  maintient  presque 
constamment  dans  les  notes  très  graves  par  suite  du  laisser- 
aller  de  ceux  qui  le  parlent,  et  que  les  cadences  conclusives 
s'y  font  non  par  quinte  comme  dans  le  langage  ordinaire, 
mais  par  tierce.  Cette  particularité,  jointe  à  V enrouement 
dont  sont  atteints  la  plupart  de  ceux  qui  parlent  de  la  sorte, 
contribue  à  assourdir  le  timbre  des  voyelles  comme  nous 
l'avons  vu  dans  corotte  au  lieu  de  carotte. 

Nous  donnons  le  rythme  et  la  mélodie  de  l'un  de  ces 
exemples  : 
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unver-reud'vin 

255.  Cependant,  la  fréquence  de  l'accent  fort  en  français 
sur  la  pénultième  ou  Tantépénultième  a  déjà  amené,  même 
dans  la  langue  générale,  l'allongement  de  certaines  syllabes 
étymologiquement  brèves,  comme  par  exemple  tous  les  mots 

en  oison  qui  viennent  du  suffixe  latin  atio,  aimer  de  amare, 

—  Vi/  —  u  —  w 

priser j  de  pretiare,  vider  de  viduare,  pâtir  de  pati,  etc.  Le 
dernier  exemple  est  d'autant  meilleur  pour  prouver  ce  que 
nous  voulons  démontrer,  que,  dans  l'orthographe,  on  a  senti 
le  besoin  de  surmonter  Va  d'un  accent  circonflexe  afin  de 
marquer  l'allongement  de  la  voyelle,  bien  que  ce  signe  soit 
habituellement  réservé  aux  voyelles  qui  étaient  primitivement 
suivies  d'une  consonne  tombée  plus  tard  dans  la  prononcia- 
tion. Lorsque  tous  ces  mots  sont  prononcés  exclamativement, 
la  syllabe  finale  reprend  l'accent,  et  la  syllabe  allongée  peut 
redevenir  brève.  Pour  se  rendre  compte  du  fait  que  nous 
signalons,  il  importe  par  conséquent  de  les  prononcer  sous 
forme  conclusive. 

De  cet  allongement,  il  résulte  pour  le  timbre  des  voyelles 
un  son  beaucoup  plus  riche,  elles  gagnent  en  ampleur  et  en 
sonorité.  Quant  aux  voyelles  devenues  atones,  elles  s'abrè- 


m.  \J 


gent,  et  leur  timbre  devient  plus  pauvre  et  plus  sourd  {aùner 


\J  m.  m.      \J  \J  ^ 


de  amare,  priser  de  pre tiare,  etc.).  Les  consonnes  égale- 
ment subissent  l'action  de  ces  transformations  :  depuis  long- 
temps déjà  l'r  de  la  terminaison  dans  aimer  n'est  plus  pro- 
noncé ;  de  môme,  dans  un  grand  nombre  de  patois,  l'r  des 
infinitifs  en  ir  est  tombé.  En  général,  toutes  les  consonnes 
finales  qui  ont  pour  effet  de  prolonger  la  durée  de  la  der- 
nière syllabe  ont  une  tendance  à  disparaître,  même  lorsque 
rictus  ne  s'est  pas  encore  reporté  sur  les  syllabes  antérieures. 
Cela  tient  à  ce  que  la  dernière  syllable,  lorsqu'elle  est  en 
césure,  est  habituellement  suivie  d'une  certaine  durée  suffi- 
sante pour  le  repos  de  la  voix,  et  que  le  plus  souvent,  la  voix 
aime  mieux  remplir  cette  durée  par  un  silence  que  par  la  pro- 
longation de  la  syllabe.  C'est  pourquoi  les  syllabes  finales  qui 
portent  l'ictus  peuvent  être  longues  ou  brèves,  même  à  l'état 
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normal,  tandis  que  les  autres  syllabes,  lorsqu'elles  portent 
rictus,  ne  peuvent  pas  être  brèves,  à  moins  d'une  excitation 
particulière  ;  c'est-à-dire  que  les  pénultièmes  ou  antépénul- 
tièmes fortes  sont  normalement  longues.  Néanmoins,  il  est 
incontestable  que  les  syllabes  finales,  à  partir  du  moment  où 
elles  se  sont  allégées  en  laissant  tomber  leurs  consonnes,  sont 
tout  naturellement  désignées  pour  perdre  l'ictus;  aussi  c'est 
toujours  par  elles  que  commence  le  mouvement  en  arrière 
dont  il  est  question. 

256.  Ce  qui  se  passe  en  ce  moment  dans  notre  langue  peut 
nous  aider  à  découvrir  ce  qui  s'est  passé  anciennement  dans 
la  transformation  du  latin  en  roman.  Personne  n'ignore  que 
l'accent  fort  des  mots  romans  est  à  la  même  place  que  l'accent 
d'acuité  du  latin  classique.  Le  témoignage  de  tous  les  gram- 
mairiens, aussi  bien  que  la  versification  latine  de  l'époque 
classique,  s'accordent  pour  nous  démontrer  que  les  Latins,  de 
même  que  les  Grecs  du  reste,  entendaient  par  accent  non  pas 
une  certaine  force,  ou  ce  qu'ils  appelaient  un  ictus,  mais  un 
certain  chant  \  c'est-à-dire  une  note  mélodique  qui  ressort 
comparativement  aux  autres  ;  c'est  ce  que  nous  avons  appelé 
l'accent  d'acuité.  Quant  à  l'accent  d'intensité  ou  ictus,  il  ne 
concordait  qu'accidentellement  avec  l'accent  d'acuité  ;  ce  der- 
nier, en  efiet,  était  toujours  soit  sur  la  pénultième,  soit  sur 
l'antépénultième,  tandis  que  l'ictus  était,  dans  la  majorité  des 
cas,  placé  sur  la  dernière  syllabe  du  mot  :  cependant  cette 
place  n'était  pas  absolue,  et  il  jouissait,  comme  c'est  encore 
le  cas  dans  le  français  actuel,  de  la  faculté  de  se  reporter  en 
arrière.  Un  vers  de  Virgile  va  nous  montrer  l'ictus  placé 
tantôt  sur  la  dernière  syllabe,   tantôt  sur  la  pénultième  ou 

l'antépénultième. 

f        f  f  î  I  I 

Infandum  re-gi-na  ju-bes  reno^va-re  do-lo-rem 

tr\rr  t  u\t  L'\t  :s\t  ^ 

Comme  dans  le  français  actuel,  les  syllabes  qui  ont  perdu 
l'ictus  sont  les  brèves  [regina,  retiovare)  ;  nous  ne  parlons  pas 
de  dolorem  où  la  finale  est  également  brève,  parce  que  l'ictus 

'  Voir  Théorie  yénérale  de  V accentuai  ion  latine.  Paris.  1855.  de 
MM.  Weil  et  Benlœw. 
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n'en  resterait  pas  moins  sur  la  pénultième,  quand  môme  elle 

serait  longue.  Cela  semble  prouver  que  dès  Tépoque  classique, 

toutes  les  cadences  finales  étaient  déjà  devenues  molles,  ce 

qui  nous  porterait  à  croire  que  le  latin  classique  était  à  une 

période  de  tranformation  plus  avancée  que  le  français  actuel, 

c'est-à-dire  que  le  mouvement  qui  transporte  l'ictus  de  la 

dernière  syllabe  sur  les  syllabes  antérieures  y  était  déjà  plus 

r 

prononcé.  Néanmoins  des  césures  telles  que   infandum  et 

jubés  nous  prouvent  clairement  que  toutes  les  finales 
longues,  ou  allongeables  par  position,  pouvaient  de  nouveau 
recevoir  l'ictus  lorsque  la  ponctuation  de  la  phrase  l'exigeait. 
L'ictus  était  donc  encore  mobile  dans  le  latin  classique,  qui 
par  suite  était,  au  point  de  vue  rythmique,  une  langue  assez 
semblable  au  français  actuel,  et  diamétralement  opposée  à 
l'italien,  où  l'ictus  est  fixé  d'une  façon  immuable  sur  la  pé- 
nultième ou  l'antépénultième.  Deux  vers  de  Virgile  nous  mon- 
treront un  même  mot  avec  l'ictus  sur  la  pénultième  et  sur  la 
dernière  syllabe. 

fît  f  I 

0  fortunatos  nimium  sua  si  bona  norint 

Agricolas  f 

\  }  I  f  I  f 

Fortunatus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes  ! 

257.  Il  est  plaisant  de  constater  que  les  Français,  dont  la 
prononciation  latine  a  de  tout  t^mps  été  tournée  en  dérision, 
soient  en  somme,  parmi  les  peuples  modernes,  ceux  qui 
peuvent  le  mieux  reproduire  le  mouvement  rythmique  du 
latin  classique,  sans  faire  violence  au  génie  de  leur  pronon- 
ciation nationale.  Il  est  plaisant  surtout  d'arriver  à  prouver 
que  les  Italiens,  dont  on  nous  citait  toujours  la  prononciation 
en  exemple,  font  subir  à  la  prononciation  de  la  langue  latine 
l'altération  la  plus  violente  qui  soit  possible. 

258.  Dans  les  vers    saturniens,    l'ictus   pouvait  déjà  se 

reporter  en  arrière,  mais  il  pouvait  rester  sur  la  dernière 

syllabe  lors  môme  que  celle-ci  était  brève,  comme  on  le  verra 

dans  le  vers  suivant  emprunté  à  une  épitaphe  du  tombeau  des 

Scipions  : 

f       f  f       f         I         f 

(Juoiei  vita  de/'ecil — non  honos  honore 
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C'est  exactement  ce  que  nous  avons  dans  le  français  mo- 
derne. Plus  tard,  dans  le  latin  vulgaire,  Tictus  abandonna  com- 
plètemait  la  finale  et  alla  rejoindre  Taeeent  aigu,  avec  lequel  il 
se  fixa  sur  la  pénultième  lorsqu'elle  était  longue,  et  sur  Tante- 
pénultième  lorsque  la  pénultième  était  brève.  Dans  les  dys- 
syllabes,  l'accent  se  fixa  sur  la  pénultième  lors  même  qu'elle 
était  brève,  et,  par  son  séjour,  il  réussît  à  l'allonger.  C'est 


1     u 


ainsi  que  bonum  devint  bono  et  en  italien  buono.  Les  anté- 
pénultièmes brèves  furent  également  allongées  par  l'ictus;  par 

\j  \j  1  L     \j 

exemple,  vetula  devint  en  latin  vulgaire  vecla  et  en  italien 

i      ^ 
vecchia. 

En  combien  de  temps  s'opéra  cette  transformation?  Nous 
ne  saurions  le  dire  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  aflSrmer, 
c'est  qu'elle  était  déjà  un  fait  accompli  lorsque  les  différentes 
branches  de  la  langue  romane  se  détachèrent  du  tronc.  A 
partir  de  cette  époque,  le  sens  du  mot  accent  fut  complètement 
changé,  on  y  vit  un  ictus,  tandis  que  l'antiquité  n'y  avait 
jamais  vu  qu'une  note  mélodique.  Parties  toutes  en  môme 
temps  du  même  point,  les  langues  romanes  marchèrent  d'un 
pas  inégal  ;  en  italien,  la  marche  fut  très  lente,  et  cette  langue 
est  au  point  de  vue  rythmique  encore  au  môme  point,  peu  s'en 
faut,  que  le  latin  vulgaire  dont  elle  est  sortie.  Seule  la  fa- 
culté qu'elle  a  de  supprimer  les  syllabes  finales  dans  un  certain 
nombre  de  mots  {vtrtù  pour  virtute,  pud  pour  puote,  buon  pour 
huonOy  etc.)  et  la  chute  de  la  pénultième  dans  les  mots  accen- 
tués sur  l'antépénultième  [mascultis  devenant  maschio)  nous 
montrent  qu'elle  a  fait  un  pas  en  avant  dans  la  voie  de  la  chute 
des  atones.  D'autres  langues  romanes  marquent  des  étapes 
plus  avancées  dans  la  môme  voie,  mais  celle  qui  a  poussé  cette 
transformation  jusqu'au  bout  est  la  langue  française.  Elle 
avait  d'abord  fait  tomber  toutes  les  voyelles  atones,  à  l'ex- 
ception de  l'a  tranformé  en  e.  A  la  suite  de  cette  première  évo- 
lution, le  français  se  trouvait  être  une  langue  mixte,  puisqu'il 
avait  un  ictus  placé  d'une  façon  normale  sur  la  dernière  syl- 
labe, et  par  conséquent  mobile  dans  la  déclamation,  pour  les 
mots  à  terminaison  masculine,  et  un  ictus  placé  sur  la  pénul- 
tième et  par  conséquent  fixe  pour  les  mots  à  terminaison  fé- 
minine. Mais  depuis  cette  époque,  a  commencé  pour  le  français 
une  seconde  période  de  tranformation  à  la  suite  de  laquelle 
tous  les  e  atones  sont  devenus  muets.  Par  suite,  tous  les  mots 


u 
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de  la  langue  ont  l'ictus  normal  sur  la  dernière  syllabe  réel- 
lement prononcée,  d'où  la  nécessité  de  séparer  l'accent 
d'acuité  de  l'accent  d'intensité  dans  les  conclusions,  puisque 
l'inflexion  de  voix  doit  y  être  descendante,  et  partant  un 
retour  à  l'état  de  choses  existant  anciennement  dans  le  latin 
classique.  La  langue  française  a  parcouru  le  cercle  complet 
des  transformations  rythmiques  que  peut  subir  une  langue, 
et  pour  avoir  marché  le  plus  vite  dans  la  voie  des  trans- 
formations, elle  en  est  arrivée  à  se  rapprocher  le  plus  de 
son  point  de  départ,  ce  qui  prouve  bien  que  les  transfor- 
mations rythmiques  des  langues  tournent  dans  un  cercle  dont 
elles  ne  sortent  pas. 


FIN   DE   LA   SECONDE   PARTIE 


CONCLUSION 


259.  Pour  terminer,  nous  résumerons  brièvement  nos  re- 
cherches. Nous  appuyant  sur  un  principe  unique,  sans  jamais 
Tabandonner,  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  non  physique, 
mais  psychologique,  nous  avons  tenté  de  rendre  compte  des 
sensations  musicales  par  des  lois  simples  et  claires.  Nous 
espérons  notamment  avoir  trouvé  une  explication  simple  de 
la  tonalité  dans  une  déduction  rigoureuse  de  ce  principe. 
Grâce  à  lui,  peut-être  pourra-t-on  réunir  en  un  seul  faisceau 
de  lois  psycho- physiologiques  toutes  les  règles  de  l'har- 
monie entassées  par  l'expérience  séculaire  des  maîtres  de 
l'art.  Lorsque  cette  application  sera  faite,  on  possédera,  au 
lieu  du  chaos  de  règles  et  d'exceptions  qui  constitue  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  science  de  l'harmonie,  une 
science  véritable,  un  système  de  lois  logiquement  enchaînées. 

Par  une  déduction  du  môme  principe,  la  théorie  de  la 
métrique  a  trouvé  un  fondement  ;  elle  a  pris  une  précision 
et  une  clarté  dont  elle  ne  semblait  pas  susceptible,  elle  a  pu 
paraître  aussi  nette  et  aussi  exacte  que  celle  des  sons,  de 
telle  sorte  que  nous  avons  des  gammes  métriques  comme 
les  gammes  tonales,  et  des  accords  de  mètres  correspondant 
aux  accords  de  sons.  En  outre,  par  la  dissimilation  mélo- 
dique, la  théorie  de  la  métrique  est  devenue  la  théorie  de 
la  modulation  elle-même,  et  partant  de  la  mélodie.  Enfin, 
l'étude  des  qualités  musicales  du  langage  nous  a  conduits  à 
distinguer,  par  la  différence  du  but  poursuivi  et  des  moyens 
employés,  l'art  et  la  nature,  la  musique  esthétique  et  la  mu- 
sique du  langage. 

En  ce  qui  concerne  l'étude  naturelle  du  langage,  nous 
avons  pris  comme  sujet  d'expérience  la  langue  française,  à 
l'exclusion  de  toute  autre,  nous  défiant  de  nos  observations 
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sur  toate  langue  qui  n*aurait  pas  été  notre  idiome  naturel. 
Là  encore  le  principe  unique  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  ne  pas  perdre  de  vue  a  porté  son  utilité.  L*idée 
confuse  représentée  par  le  terme  d'accent  tonique  ayant 
fait  place  à  deux  idées  bien  distinctes,  celle  de  Tictus  ou 
accent  d'intensité  et  celle  de  l'accent  d'acuité,  le  rôle  de 
ces  deux  sortes  d'accents  a  pu  être  déterminé,  ainsi  que 
leurs  variations  et  les  places  diverses  qu'ils  occupent  dans 
la  phrase. 

La  quantité  s'est  aussi  présentée  à  nous  indépendante  et 
dégagée  de  toute  espèce  de  confusion  avec  l'intensité  ou 
l'acuité;  les  mots  pris  en  eux-mêmes  nous  sont  apparus 
comme  n'ayant  pas  d'intensité,  d'acuité  et  môme  de  quan- 
tité absolues,  mais  comme  aptes  à  être  prononcés  avec  telle 
ou  telle  intensité,  acuité  ou  quantité.  Sans  doute  un  mot  n'a 
d'existence  réelle  que  s'il  réunit  dans  des  proportions  déter- 
minées ces  trois  conditions  nécessaires  à  l'existence  de  toute 
parole  articulée;  mais,  quel  que  soit  l'état  présent  d'un  mot, 
on  peut  toujours  le  concevoir  prononcé  différemment,  et  nous 
nous  sommes  même  attaché  à  montrer  combien  le  môme 
mot  peut  recevoir  de  formes  métriques  différentes,  suivant 
l'organisme  dont  il  fait  partie.  Nous  avons  vu  cependant 
que  l'indifférence  des  mots  à  l'égard  des  formes  métriques 
n*est  pas  absolue,  qu'ils  contractent  certaines  habitudes, 
certaines  tendances,  grâce  auxquelles  ils  se  font  une  nature, 
mais  celle-ci  est  toujours  en  voie  de  transformation ,  par  suite 
des  violences  qu'elle  subit  sans  cesse  de  la  part  du  rythme. 

Cette  lutte  de  la  nature  des  mots  contre  la  loi  métrique,  à 
laquelle  en  dernière  analyse  elle  est  toujours  obligée  de 
céder,  nous  a  paru  être  la  cause  des  transformations  subies 
par  le  langage  dans  la  suite  des  siècles.  Nous  y  avons  en- 
trevu le  principe  d'une  physiologie  du  langage  basée  sur 
l'étude  des  sensations  et  rendant  compte  de  toutes  les  trans- 
formations phonétiques  constatées  jusqu'à  ce  jour. 

Enfin,  de  même  que  nous  avions  recherché  en  quoi  la  mu- 
sique du  langage  diffère  de  la  musique  artistique,  nous  avons 
tenté  de  marquer  la  différence  qui  existe  entre  la  prose  et 
les  vers,  et  d'établir  nettement  les  rapports  que  l'on  peut 
constater  entre  la  mesure  poétique  et  la  mesure  musicale. 

Ayant  à  traiter  tant  de  questions  diverses,  nous  ne  de- 
vions néanmoins  pas  perdre  de  vue  l'idée  générale  qui  fait 
l'unité  de  cette  étude.  C'est  pourquoi,  sur  bien  des   points, 

PiERSOir.  Métrique,  17 
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nous  n'avons  fait  qu'esquisser  rapidement  nos  idées,  certain 
de  trouver  dans  l'étendue  du  sujet  une  excuse  suffisante, 
heureux  si  le  lecteur  veut  bien  y  voir  aussi  une  raison  de 
nous  pardonner  les  erreurs  qui  auront  pu  nous  échapper,  et 
qu'une  critique  éclairée  et  bienvenue  d'avance  ne  manquera 
pas  d'y  découvrir. 


FIN. 
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PREFACE 


Notre  but,  dans  ce  travail,  a  été  de  rendre  plus  commode 
remploi  des  gloses,  éparses  dans  diverses  publications,  dont 
quelques-unes  tirées  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaire»,  et 
de  faciliter  ainsi  une  étude,  beaucoup  trop  dédaignée  (de  cer- 
tains celtisants  môme),  celle  du  vieux  breton.  Sans  avoir  Tim- 
portance  des  gloses  irlandaises,  dont  elles  atteignent  presque 
l'âge,  mais  qui  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  constituent 
souvent  de  véritables  phrases,  les  gloses  bretonnes  n'en  sont 
pas  moins  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire  des  dialectes 
britanniques  et  pour  la  comparaison  de  ces  dialectes  avec  le 
gaélique.  Elles  prouvent  l'identité  presque  absolue  du  breton 
insulaire  et  du  breton  continental  jusqu'au  xi°  siècle,  et 
l'étroite  parenté  du  gaélique  et  du  britannique  à  la  même 
époque.  Les  deux  langues  sont  encore  tellement  rapprochées 
qu'il  nous  paraît  impossible  de  faire  remonter  la  séparation 
du  gaélique  et  du  britannique  au  delà  des  premiers  siècles 
de  notre  ère,  probablement  à  l'époque  de  la  conquête  romaine 
définitive  des  pays  bretons. 

L'étude  de  l'ancien  irlandais,  pris  à  part,  peut  faire  quel- 
ques progrès  par  l'étude  attentive  des  gloses  bretonnes.  Sans 
parler  des  emprunts  probables  de  l'irlandais  au  breton,  les 
gloses  nous  apprennent  par  exemple  que  dans  les  dialectes 
gaéliques  et  britanniques,  l'accent,  de  bonne  heure,  a  déter- 
miné la  quantité  (V.  Boestoly  cosoin,  etc.).  Sur  un  certain 
nombre  de  points,  la  comparaison  du  celtique  avec  les  autres 
langues  ario-européennes,  se  trouve  rectifiée  ou  complétée 
(V.  Guerg,  Guohi,  Caredy  etc.).  Les  romanisants  enfin  peu- 
vent trouver  un  intérêt  particulier  à  l'étude  de  ces  gloses  : 
bon  nombre  de  mots  bretons,  insulaires  et  en  même  temps 
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continentaux,  sont  empruntés  à  la  basse  latinité  (V.  sumpL 
corruui,  aior,  etc.). 

Les  obscurités  dans  les  gloses  sont  nombreuses;  elles 
tiennent  ou  à  une  lecture  douteuse,  ou  à  la  disparition  du 
mot  des  dialectes  existants,  ou  à  l'obscurité  du  contexte.  C'est 
ainsi  que  pour  les  gloses  de  Luxembourg,  le  contexte  n'ap- 
porte presque  aucune  lumière  :  c'est  du  latin  hybride,  très  * 
souvent  inintelligible.  Les  gloses  à  Eutychms,  celles  de 
VOxoniensis  posterior,  ne  commentent  que  des  mots  isolés. 
Le  de  mensuris  et  pondérions  présente  des  difficultés  actuel- 
lement insurmontables  :  les  mots  bretons  sont  d'une  lecture 
douteuse  et  de  plus  paraissent  un  développement  plutôt  qu'ime 
traduction  du  contexte.  Nous  croyons  qu'on  arrivera  assez 
facilement  à  les  comprendre,  le  jour  où  on  aura  publié  le 
fragment  du  de  mensuris  en  entier.  Ajoutons  que  le  glos- 
sateur  ne  traduit  pas  toujours  exactement  le  mot  latin,  soit 
ignorance,  soit  que  le  mot  breton  ne  fût  pour  lui  qu'une  sorte 
de  mémento  pour  son  usage  personnel  :  c'est  ce  que  nous 
remarquons  dans  les  gloses  d'Orléans,  dont  les  abréviations 
multipliées  ne  nous  paraissent  pas  avoir  d'autre  cause.  Les 
obscurités  qui  ne  tiennent  pas  à  une  mauvaise  lecture  dis- 
paraîtront le  jour,  où  nous  aurons  un  vocabulaire  complet  de 
l'ancien  irlandais.  Aussi  avons-nous  renoncé,  assez  souvent,  à 
des  conjectures  qui  nous  paraissaient  manquer  de  fondement  : 
nous  avons  préféré  mettre  en  lumière  ce  qui  nous  a  semblé 
susceptible  d'éclaircissement  ou  digne  d'une  attention  parti- 
culière. Nous  avons  mis  très  largement  à  profit  les  commen- 
taires de  Zeuss  et  Ebel,  les  commentaires  de  MM.  Stokes  et 
Rhys,  et  souvent  notre  commentaire  n'est  qu'un  résumé  ou 
un  développement  du  leur.  Une  étude  particulière  du  ma- 
nuscrit d'Orléans  (V.  Sources)  nous  a  permis  de  contrôler  la 
lecture  des  gloses  les  plus  récentes  publiées  par  M.  Stokes. 
Nous  n'avons  trouvé  que  bien  rarement  matière  à  doute  ou  à 
critique  ' . 


'  Nous  avons  supprimé  le  mot  aguetur,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
latin  augetur.  Le  copiste,  au  lieu  d'écrire  :  quanta  de  terrents  dimù 
nuitur,  tarUo  de  spirilualibus  augetur,  a  écrit  :  tante  de  spiritalibus  di- 
minuiiur.  Le  second  glossateur  (la  glose  est  de  seconde  main)  a  rectifié 
cette  erreur  et  écrit  au-dessus  de  diminuitur,  aguetur,  M.  Stokes,  s'étant 
servi  du  texte  de  Wasserschleben  (Die  irische  Kanonensammlung. 
Giessen,  1874),  et  non  de  celui  du  manuscrit,  a  porté  aguetur  sur  un 
autre  diminuitur  qui  se  trouve  plus  bas  dans  la  même  phrase.  Voici 
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Nous  exprimons  ici  toute  notre  reconnaissance  à  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville,  dont  les  conseils  nous  ont  constamment 
guidé  et  soutenu,  et  dont  la  vaste  érudition  nous  a  fourni 
bien  des  renseignements  précieux  et  épargné  plus  d'une 
erreur. 

J.  LOTH. 


le  texte  de  Wasserschleben  :  quanto  de  terrenis  diminuitur,  tanto  de 

spiritualibus  augetur,  et  quantum  terrena  quaesiverit tantum  de 

8pirit(u)alibus  diminuitur.  (The  Glosses  at  Orléans,  p.  44,  n®  244).  H 
est  évident  que  M.  Bradshaw  n'avait  pas  communiqué  à  M.  Stokes  le 
contexte  du  manuscrit,  mais  simplement  aguetur  avec  le  mot  glosé 
diminuitur. 


PRINCIPALES  ABRÉVIATIONS 


Ox.  1  (ov) Gloses  de  Toxon.  prier,  a  VArs  amatoria. 

Ox.  1  (alph.) .     Oxen.  prier.  Âlphabetum  Nemnivi. 

Ox.  1  (mens) .     Oxon.  prier.  Fragment  de  mensuris  et  pon- 

deribus. 
Ox.  2 Oxon.  posterior.  Vocabula  in  pensum  disci- 

puli. 

Eutych Gloses  à  Eutychius  de  TOxon.  prier. 

Lux Gloses  de  Luxembourg. 

M.  G Gloses  à  Martianus  Capella. 

Juv Gloses  à  Juvencus. 

Am Gloses  à  Amalarius. 

Bem Gloses  de  Berne. 

CCI  / 

'     '    ' l  Collection  de  canons  dont  les  gloses  ont  été 

r   r   TTf î     Publiées  dans  :  Old-Breton  Glosses,  by 

o.  u  111 . . . .  i     whitley  Stokes.  Calcutta.  1879. 

O.  O.  IV  ....    \ 

C.  C.  V Gloses  du  manuscrit  d'Orléans  :  The  breton 

glosses  at  Orléans.  Calcutta,  1880. 

Zeuss Grammatica  celtica  (2*  éd.),  1871. 

Curtius  Gr.  E.     Grundzûge  der  Griech.  Etym.  (5^  éd.). 

Spurrell .....     Spurrells  english-welsh  and  W.  Engl.  die- 

tionary.  Caerfyrddin,  1861. 

Cath Le  catholicon  de  Jehan  Legadeuc,  diction- 
naire armoricain  de  1499  publié  par  Le 
Men  (Lorient,  Corfmat). 

Troude Vocabulaire  breton-français  de  Le  Gonidec, 

revu  par  M.  Troude. 

O'Reilly O'Reilly  Irish-Engl.  Dictionary,  new  édition. 

Dublin.  1877. 
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Beitraîge  . 
Voc.  corn. 


Wind.  Wôrt.     Irische  texte  mit   Wôrterbuch    von   Ernst 

Windisch.  Leipzig,  1880. 
Beitraege  zur  Kuhn*  Zeitschrift. 
.     Vocabulaire  comique  du  xii**  siècle,  imprimé 
dans  l'appendice  de  la  2**  éd.  de  Zeuss, 
p.  1065-1081. 

W Die  Irische  Kanonensammlungherausgegeben 

von  Dr.  H.  Wasserschleben.  Giessen,  1874. 
Nous  indiquons  par  l'abréviation />.  la  page  des  différentes 
publications  d'où  chaque  glose  est  extraite  ;  par  l'abréviation 
n**,  le  numéro.  Nous  avons  reproduit  fidèlement  les  signes 
abréviatifs  employés  par  Zeuss,  par  M.  Stokes  et  M.  Rhys 
pour  indiquer  soit  le  feuillet  du  manuscrit  glosé,  soit  le  pas- 
sage des  éditions  auxquelles  ils  renvoient. 


SOURCES 
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€  Humilibus  Deus  dat  gratiam  et  uictoriam.  Clades  magna 
facta  est  et  de  Saxonibus  percussi  sunt  multi  de  Britonibus 
autem  rari.  » 
D'après  Zeuss»  un  peu  postérieur  à  TOxon.  prier.  (Préface, 

XXVII .  ) 

III.  Le  feuillet  de  Luxembourg.  Gloses  publiées  par  Mone 
(Die  gallische  sprache,  Karlsruhe,  1851,  p.  76-77),  repro- 
duites par  Zeuss  (appendice  à  la  2°  éd.,  p.  106  3-106),  enfin 
revues  et  commentées  par  M.  Rhys  dans  le  tome  l"  de  la 
Revue  celtique  (p.  346-375)  ;  d'après  Zeuss,  du  ix°  siècle. 
Nous  avons  adopté  le  texte  revu  par  M.  Rhys. 

IV.  Les  gloses  à  Juvencus  (bibliothèque  de  Cambridge)  pu- 
bliées par  M.  Stokes  Beitràge,  IV,  385-423.  M.  Stokes  y  a 
ajouté  quelques  vers  assez  obscurs  déjà  publiés  par  Lhuyd. 
dans  son  Archaeologia  britannica. 

Du  viii°  ou  du  ix°  siècle  (Stokes). 

V.  Gloses  à  Martianus  Capella,  publiées  par  M.  Stokes, 
Beitr.,  tome  VII.  M.  Stokes  y  a  joint  quelques  corrections 
aux  vers  et  aux  gloses  du  tome  IV. 

Du  vin°  siècle  (Stokes). 

VI.  Manuscrit  de  Berne  n**  167,  contenant  des  scholies  à 
Virgile,  avec  cinquante-sept  gloses  bretonnes. 

D'après  M.  Hagen,  du  ix°  au  x*  siècle. 

VII.  Gloses  à  Amalarius  De  divinis  offlciis.  Le  manuscrit 
est  actuellement  à  la  bibliothèque  du  Corpus  Christi  Collège  à 
Cambridge,  192.  Ecrit,  d'après  M.  Bradshaw,  vers  952,  à 
Landevennec,  et  passé  à  Canterbury.  (Old-Bret.  gl.,  préf.,  rv.) 

VIII.  CoUatio  Canonum.  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
12021.  Ecrite  par  Arbedoc  avec  l'autorisation  de  l'abbé 
Haelhucar,  Passé  de  Corbie  à  Paris.  ix°-x°  au  xi°  siècle.  (Old- 
Bret.  gl.,  préf.,  IV.) 

IX.  CoUatio  Canonum.  Passé  de  Glastonbury  à  Oxford.  Bibl. 
bodl.,  ms.  Hatton,  42.  ix^'-x*  au  xi°  siècle.  (Old-Bret.  gl., 
préf.,  IV.) 

X.  CoUatio  Canonum.  Passé  du  continent  à  Canterbury, 
maintenant  au  British  Muséum,  Cotton,  ms.  Otho  E.  XIII. 
ix°-x*  au  xi«  siècle. 

XL  CoUatio  Canonum.  Paris,  Bibl.  nat.,  3182.  C'est  le 
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plus  récent  de  tous,  mais  il    ne  dépasse  pas   la  fin   du 
XI"  siècle.  (Old-Bret.  gl.,  prêt.,  v.) 

XII.  CoUatio  CanoQum.  Bibliothèque  d'Orléans,  n"  193. 
Du  x"  au  XI'  siècle.) 

Les  gloses  de  Berne  ont  été  communiquées  par  M.  Hagen 
à  M.  Stokes.  Toutes  les  autres,  c'est-à-dire  les  gloses  à  Ama- 
larius  et  celles  des  quatre  premières  collections  de  canons, 
ont  été  découvertes  par  M.  Bradshaw  et  publiées-par  M.  Stokes 
dans  un  opuscule  tiré  à  cinquante  exemplaires  :  Old-Breton 
glosses,  edited  by  Whitley  Stokes.  Calcutta,  1879. 

Les  gloses  du  manuscrit  d'Orléans,  découvertes  également 
par  M.  Bradahaw,  ont  été  l'objet  d'une  publication  à  part  : 
The  breton  glosses  at  Orléans,  edited  by  Whitley  Stokes. 
Calcutta,  1880.  M.  Stokes  y  a  ajouté,  depuis  la  publica- 
tion, deux  pages  de  remarques.  (Some  notes  on  the  Orléans 
glosses.) 

Toutes  ces  collections  de  canons  ont  dû,  suiTant  M.  Brad- 
ahaw, sortir  de  Bretagne  pendant  les  invasions  normandes. 
(Old.-Bret.  gl.,  préf.,  iv-v.) 

Les  gloses  qui  font  l'objet  de  notre  travail  iraient  de  la  fin 
du  vm'  au  xi"  siècle. 

D'après  M,  Bradshaw,  et  pour  des  raisons  de  paléographie, 
les  gloses  à  Ovide,  {'Alphabet,  le  Be  Mensuris,  les  gloses  à 
Juvencus  et  à  Mari.  Capella  seraient  galloises  ;  les  gloses  de 
Luxembourg,  les  gloses  à  Eutychius,  les  gloses  de  Berne,  les 
gloses  à  Amalarius,  ainsi  que  celles  des  cinq  collections  de 
canons  connues,  armoricaines:  les  gloses  de  VOxoniensis  pos- 
terior  (Vocabula  in  pens.  discipuli)  seraient  comiques.  fBei- 
tràge,  t.  VIII,  p.  374;  Old-Bret.  gl.,  préf.,  m.)  En  étudiant 
la  langue  des  gloses,  nous  sommes  arrivés  aux  mêmes  conclu- 
sions, et  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'établir  dans  cette 
étude,  après  avoir  montré  que  toutes  ces  gloses,  à  part  quel- 
ques gloses  de  seconde  main,  appartiennent  au  vieux-breton, 
et  précisé  ce  qu'il  faut  entendre  par  vieux-breton. 


CHAPITRE  I. 


LE    VIEUX    BRETON. 

On  est  d'accord  avec  Zeuss  pour  admettre  que  ce  qui  ca- 
ractérise le  vieil  irlandais,  c'est  l'absence  d'affaiblissement 
pour  les  ténues  et  le  maintien  de  certaines  formes  de  flexion 
et  de  certaines  terminaisons.  (Zeuss,  2"*  éd,,  préf.,  xxv.) 

Â  partir  du  xi^  siècle,  les  ténues  commençant  à  s'affaiblir, 
on  entre  dans  la  période  du  moyen  irlandais. 

Le  même  critérium  semble  avoir  été  adopté  par  Zeuss  pour 
le  vieux  breton.  Dans  la  préface  (deuxième  édition,  p.  xxvu), 
il  fait  remarquer  que  l'oxoniensis  posterior,  tout  en  n'attei- 
gnant pas  rage  de  l'oxoniensis  prier,  présente  cependant  cet 
état  ancien  de  la  langue,  qui,  comme  l'ancien  irlandais, 
ignore  l'affaiblissement  des  ténues,  les  ténues  s'y  montrant 
dans  l'état  primitif,  ainsi  que  Vm.  Ces  quelques  lignes  de 
Zeuss  sont  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'ancien 
breton  en  général. 

Nous  distinguons  dans  le  vieux  breton  deux  périodes  net- 
tement caractérisées  : 

V  La  langue  de  la  an  du  v*  siècle  à  la  fin  du  vii^  ou  au 
commencement  du  vni*  siècle  ; 

2*  La  langue  de  la  fin  du  vm*^  siècle  au  commencement  du 
xf.  Le  XJ*  siècle  est  une  époque  de  transition. 

Ces  deux  périodes  présentent  des  traits  communs;  par 
exemple,  le  maintien  des  ténues,  quoiqu'il  y  ait  quelques  traces 
d'affaiblissement  dès  le  x*  siècle  ;  le  maintien  de  l'm,  excepté 
dans  quel(iues  cas  fort  rares  ;  le  maintien  du  b,  non  sans  plu- 
sieurs exemples  de  disparition  ou  de  changement  dès  la  fin 
du  x"  siècle.  Pour  le  reste,  les  différences  sont  profondes. 
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2  I.  —  Première  période  du  vieux  breton. 

Nous  n'avons  d'autre  document  important  pour  cette  pre- 
mière période  que  les  noms  fournis  par  les  inscriptions  chré- 
tiennes dç  Grande-Bretagne.  (Inscriptiones  Britannise  Ghris- 
tianae,  Hubner.  Berolini,  1876.)  Ces  inscriptions  sont  divisées 
en  trois  groupes,  d'après  l'écriture  et  les  caractères  exté- 
rieurs des  monuments  :  le  premier  va  du  milieu  du  v*  au 
commencement  du  vi*  siècle  ;  le  second  comprend  le  vi*  et 
une  partie  du  vu"  siècle  ;  le  troisième  comprend  le  vii®  et  le 
vra*  siècle. 

Le  premier  âge  nous  offre  cinq  inscriptions  oghamiques  : 
n^*  25.  48,  102,  100,  114;  le  second,  neuf:  n«*  17,  24,  34, 
69,  88,  89,  109,  110,  159;  le  troisième,  deux  :  n«*  94,  108. 
On  regarde,  selon  nous,  à  tort*,  ces  inscriptions  comme  d'ori- 
gine gaëlique.  Néanmoins,  comme  la  question  est  pendante, 
nous  n'avons  pas  voulu  les  faire  entrer  en  ligne  de  compte. 

Nous  donnons  les  noms  contenus  dans  ces  inscriptions  dans 
l'ordre  alphabétique,  suivant  les  âges,  en  indiquant  le  lieu  de 
provenance  : 

*  Il  est  invraisemblable  qu'au  vu*  siècle  des  Gaêls  soient  venus,  en 
plein  pays  cambrien,  tracer  des  caractères  inconnus  aux  Cambriens 
sur  des  tombes  cambriennes.  Les  Gaëls  qui  ont  occupé,  vers  le  com- 
mencement du  v*  siècle,  certains  points  de  la  côte  de  Galles,  en  étaient 
sûrement  disparus,  au  moins  avant  la  fin  du  v«  siècle.  (V.  Skene,  Four 
ancient  books  of  Wales,  vol.  I,  p.  45-48.)  Ces  inscriptions  oghamiques 
nous  offirent  des  noms  que  Ton  rencontre  non  seulement  en  Galles, 
mais  dans  le  cartulaire  de  Redon  : 

Ex.  —  Cuno-cenni  :  cartde  Redon,  Conkin;  L.  Land.,  Cincenn. 

Cunoiami  :  cart.  de  Redon,  Cunatam  et  Conatam;  L.  Land., 

Cunatam. 
Catacus  :  cart.  de  Redon,  Catoc  ;  Gall.,  Catauc.  Etc. 

Quenatauci  n*a  rien  de  plus  surprenant  que  Cenmarcoc  et  cenbiui 
dans  le  cartulaire  de  Redon.  Vau  est  même  une  orthographe  essen- 
tiellement galloise  et  nullement  gaëlique  pour  TA  long.  Le  fait  qu'on 
trouve  dans  ces  inscriptions  oghamiques  des  formes  comme  maqvi 
n'est  pas  très  probant.  Il  faudrait  d'abord  prouver  qu'en  Grande-Bre- 
tagne la  langue  était  partout  la  même,  et  que  les  Cambriens  parlaient 
le  même  dialecte  que  les  Parisii  de  iccTouecp^ot.  De  plus  cette  lecture  est 
oghamique,  et  la  lecture  de  l'ogham  offre,  avec  le  texte  latin  de  l'ins- 
cription, des  différences  qui,  quelque  insignifiantes  qu'elles  soient, 
doivent  nous  mettre  en  défiance  contre  l'infaillibilité  des  oghamistes. 
Trois  inscriptions  latines  seulement  nous  offrent  tnaccu  et  macco  qui 
paraissent  bien  gaéliques.  (N«  ^,  108,  3«  âge  ;  80, 154,  2*  âge.) 


)•'  âge.  (Fin  du  v*  au  commencement  du  vi*  siècle.) 
Bonemimori  (Cornwall),  13,  d'après  Hûbner,  pour  Bone- 


Cantiori  (Caernarvon),  135. 

Catirii ),  54. 

Caturug{i),  ëglise  de  Merthyr  près  Gaermarthen,  231 . 
CttvosemargU  (Merioneth),  133. 
CorWm^' (Cardigan),  115. 

Cunegnil ),232. 

Ctaùoveride  (Pambroke),  nom  de  femme. 
Cimoceni. 

Cuno-eemii  ( ),  48. 

Cunotami  (Pembroke),  106. 
Cweagnus  (Gaermarthen),  85. 
i)ffncui(î)  (Pembroke),  99. 
Do&urmi  (Devon),  25. 
Emereto  (Pembroke),  102. 
finaiam  (Devon),  25. 
£te/7i(i)  (Caernarvon),  139. 
EvaK  (Pembroke),  99. 
Jeuetiali  (Gaemarron),  139. 
Lovemaci  (Gaermarthen),  231. 
Maglagni  (Cardigan),  1 14. 
Mag[l)i  (Caernarvon),  135. 
Meli  (Caernarvon),  142, 
Jfonerfonyï' (Merioneth),  128. 
Ort^ous  (Cardigan),  115. 
Pugniacio{.  .  .  .  .),  49. 
Sagrani  (Pembroke),  106. 
Senemagli  (Denbîgh),  157. 
Senomagli  (Gaermarthen),  92. 
Trenacatus  (Cardigan),  114. 
Ulcagnus  (Cornwall),  14. 
Vkagni  (Caemarthen),  72, 
Vend. . .  (Caernarvon),  140, 
Vetidofti,  49. 

Venedotis  cive(s)  (Caernarvon),  135  (citoyen  de  la  Vene- 
dotia,  nord  du  paya  de  Galles). 

Vinnemagli  (Denbigh),  157  (parait  du  vi*  siècle). 


1 
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2»  période.  (vi«  et  viii»  siècles,) 

Adiune  (Brecknock),  55. 
Alhortu  (Caernarron),  146. 
Anatemori  (Caernarvon),  147. 
Barcuni  (Caermarthen),  91. 
Barrivetidi  (Caermarthen),  88. 
Berici  (Glamorgan),  SO. 
Boduoci  (Glamorgan),  71. 
Brohomagli  (Denbigh),  158. 
Camelorigi  (Pembroke),  95. 
Cantusus  (Glamorgan),  77. 
Carantorius  (Glamorgan),  69. 
Cû/oltyfmi  (Glamorgan),  71. 
Caune  (Denbigh),  158,  nom  de  femme. 
Clutorigi  (Pembroke),  97. 
Cneywmi  (Cornwall),  5. 
Conetoci  (Cornwall),  12. 
Ctmomori  (Cornwall),  20. 
Cunovali  (Cornwall),  2. 
Z)aarf  (Pembroke),  101. 
Dinui  (Cornwall),  3. 
Drustagni  (Cornwall),  20. 
Dunocati  (Brecknock),  34. 
Ercili  (Cornwall),  10. 
JErcfVmct  (Cornwall),  10. 
JÇ/pma/«  (Pembroke),  110. 
Etterni  (Pembroke),  110. 
JSrofcwyf  (Pembroke),  98. 
Evolengi  (Pembroke),  109. 
Fanoni  (Devon),  24. 
Fanrmci  (Pembroke),  95. 
Genaius  (Cornwall),  5. 

Isnioc  (Cornwall),  9,  ajouté  postérieurement  à  l'inscription 
(Hubner). 
LiVoy^ni  (Pembroke),  98. 
Lovemii  (Caernarvon),  147. 
Macaritini  (Glamorgan),  80. 
Maccu^Decheti  (Anglesey),  154. 
Magari  (Caermarthen),  83. 
Maquirini  (Devon),  24. 


MarinilaHo  (Pembroke),  95. 
Nonnita  (Cornwall),  10. 
Nu{v)inti  (Caermarthen),  84. 
Pascen/ (?)  (Merioneth),  127. 
Punpeitts  (Glamorgan),  69. 
Quenatauci{Coxnyfd\\),  3. 
Quenvendani  (Caermarthen),  9L 
Èeffin  (Caermarthen),  84. 
Rialobrani  (Cornwall),  2. 
«S'atimt/mt  (Denbigh),  159. 
Seimetiaco  (Caemarvon),  146. 
Sen{m)lus  (Cornwall),  1. 
Solini  (Pembroke),  111. 
Talo{ri)  (Caermarthen),  83. 
Tigemomali  (Cornwall),  12. 
Torrici  (Cornwall),  9. 
Tovisaci  (Denbigh),  160. 
7V>îCtf/ac^  (Pembroke),  101. 
F(prfomai7i  (Glamorgan),  71. 
F<ffMfem  (Pembroke),  110. 
Vtndubarri  (Caermatken),  88. 
Viricati  (Cornwall),  10. 


3«  période.  (vir«  et  \\w  siècles.; 


Atmicuri  (CorHwall),  18. 
Broho{magli)  (Cardigan),  15. 
Catacus  (Brecknock),  85. 
Catamanus  (Cardigan),  149. 
"Caifug  (Dorset),  32. 
Catuoconi  (Pembroke),  94. 
Clotnali  (Cornwall),  230. 
Cocci  (Cornwall),  233. 
Conbevi  (De von),  27. 
ConhÙMcif)  (Devon),  29. 
Dervaci  (Brecknock),  50. 
Dixiuidoci  (?)  (Devon),  29. 
*Ewhmi  (Merioneth),  131. 
*Gcreu8  (Devon),  23, 
*Gurgle$  (Devon),  28. 
Janert  (Cardigaa),  129. 
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Lunar{c)hi  (Corawall),  233. 

Macco  Decheti  (Devon),  26. 

MactUreni  (Pembroke),  108. 

Marti  (Glamorgan),  58. 

Mavoh  (Cornwall),  233. 

Morhatti  (Cornwall),  230. 

Nadotti  (Cornwall),  15. 

Nemni  (Brecknock),  45. 

Neprani  (Devon),  27. 

Sarini  (Devon),  26. 

Suani  (Cornwallj,  11. 

Tegemacus  (Brecknock),  35. 

Tegemacm  (Glamorgan),  58. 

Trenegussi  (Pembroke),  108. 

Vailathi  (Cornwall),  21. 

Valci  (Devon),  30. 

Velvor  (Cardigan),  112,  nom  de  femme. 

Vendumagli  (Glamorgan),  64. 

Urchani  ("Cornwall),  21. 

Hiibner  croit  pouvoir  donner,  avec  quelque  vraisemblance, 
d'après  des  indices  historiques,  la  date  des  inscriptions  ren- 
fermant les  noms  suivants. 

Catamanus,  664  ou  679. 

lanerd  ou  Idnert,  720. 

Concenn,  808,  8,110. 

Etvmnm,  987  on  1169. 

Les  noms  que  nous  avons  marqués  d'un  astérisque,  pour 
des  raisons  de  langue  que  l'on  trouvera  exposées  plus  loin, 
nous  paraissent  du  ix°  ou  du  x°  siècle,  peut-être  même  sont- 
ils  plus  récents  encore. 

La  langue  des  noms  des  deux  premières  périodes  ne  pré- 
sente pas  de  différence  sensible. 

Pour  les  voyelles,  le  fait  frappant  et  qui  sépare  nettement 
cette  langue  de  celle  des  gloses,  c'est  le  maintien  de  la 
voyelle  thématique  finale  du  premier  terme  dans  les  composés. 
Les  chartes  les  plus  anciennes  du  cartulaire  de  Redon  (deux 
sont  de  la  fin  du  vin°  siècle),  le  Codex  Lichfeldensis,  les  plus 
anciennes  éditions  de  Bède,  ne  nous  offrent  rien  de  tel.  A 
quelle  époque  cette  voyelle  a-t-elle  disparu?  Très  probable- 
ment vers  la  fin  du  vu**  ou  le  commencement  du  vin**  siècle. 
Catamanus  (664  ou  679)  a  conservé  la  voyelle  théma- 
tique du  premier  thème.  C'est  le  nom  que  nous  trouvons 
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plus  tard  en  gallois  sous  la  forme  Cadvan.  laneri  ou  plutôt 
idnert  semble  au  contraire  l'avoir  perdu.  De  même  pour  conr 
bevi,  conhinoc.  Nous  trouvons  dans  la  vie  de  saint  Samson, 
écrite  au  commencement  du  yu°  siècle,  ime  cinquantaine 
d'années  après  la  mort  du  saint,  le  nom  de  l'évoque  Tigerino- 
Malus  (Tigemo-Maglus),  sous  les  auspices  duquel  cette  vie  a 
été  publiée.  (Vita  S.  Sams.,  Mabillon,  II,  15,  A.  SS.  0.  S. 
B.  Saec.  I).  Dans  la  vie  de  saint  Thuriau,  Tigerinomaltts 
est  déjà  changé  en  Tyarmailtis  (pour  Tiernmailus)  (C.  2  et  3. 
Boll.  Juillet,  t.  m,  p.  617). 

L'infection  vocalique  par  le  voisinage  de  Ye  et  de  Vi, 
quoique  sensible  déjà  dans  certains  noms  [Catotigimi,  hue- 
nali,  Senemagli,  Vinnemagli),  est  loin  cependant  d'avoir  les 
mêmes  effets  qu'au  ix°  siècle.  L'o  bref  même,  si  sensible  dans 
les  gloses  galloises  les  plus  anciennes,  se  maintient  bien  dans 
le  voisinage  de  l'i  et  de  l'e  :  Cf.  Cunocenni  et  concenn  que 
l'on  retrouve  sous  la  forme  Cincenn  dans  le  Codex  Lichfeld. 
Un  fait  remarquable,  c'est  que  l'a  long  se  maintient  bien 
dans  les  noms  des  inscriptions  galloises  et  cela  aux  trois  pé- 
riodes: premier  âge,  Lovernâci;  deuxième  âge,  Seimetiâco, 
Tovisâci,  Vedomâvi  ;  troisième  âge,  Catâcus,  Dervaci,  Te- 
gernâcus.  On  ne  peut  guère  citer  d'altération  d'à  long  que 
dans  Conetoci  (Cornwall)  deuxième  âge,  et  Conhinoc{t)  (De- 
von). 

Cunomori  (Cornwall)  etAnatemori  (Caemarvon)  (deuxième 
âge),  ont  peut-être  comme  second  terme  mor,  grand,  L'Ir- 
landais présente  également  môr  à  côté  de  mâr. 

On  remarque  déjà  une  tendance  à  diphthonguer  l'a  long  : 
Canne  (Denbigh)  (Cf.  Caimm,  Lib.  Land)  ;  Quenatauci  (Cor- 
nwall) (deuxième  âge). 

Les  noms  qui  paraissent  dérivés  en  —  ali  —  ne  présentent 
aucune  altération  de  l'a. 

Les  Bretons  continentaux  paraissent  avoir  altéré  plus  tôt 
l'a  long  surtout  suivi  de  c  * .  Tous  les  mss.  de  Grégoire  de  Tours 


^  La  persistance  de  TA  long  chez  les  insulaires  prouve  qu'il  ne  faut 
pas  se  hâter  de  considérer  comme  d'origine  gallo-romaine  les  noms 
de  lieu  en  —  ac  assez  clairsemés  dans  la  région  bretonnante  de  la 
péninsule  armoricaine.  L'émigration  ayant  commencé  dans  le  cours 
du  v«  siècle,  rien  ne  prouve  que  les  émigrants  n'aient  apporté  avec 
eux  des  noms  de  Grande-Bretagne  en  —  ac  qui  leur  rappelassent  leur 
patrie.  Il  faut,  en  outre,  mettre  à  part  les  noms  irlandais  en  —  ac 
comme  Briac,  Enfin  un  certain  nombre  de  noms  de  lieux,  dont  on  ne 
LoTHy  Vocabulaire,  2 
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nous  offirent  des  noms  bretons  en  —  oc  pour  —  âc  :  Warochus, 
livre  IX,  ch.  xvm  ;  Winnochus,  livre  V,  ch.  xxn  (poète  breton 
connu  de  Grégoire}. 

Les  tenues  restent  intactes  en  toute  situation  : 

Premier  âge,  Catirt,  Cunoceni,  Dencui,  Ulcagnus,  etc. 

Deuxième  âge,  Barcuni,  Anatemori,  Catotigimi,  Ercili,  etc. 

Troisième  âge,  Catactis,  Catuoconi.  Cocci. 

Cependant,  entre  deux  voyelles  et  après  une  liquide,  on 
remarque  déjà,  à  la  troisième  période,  quelques  cas  d*aspi- 
ration:  troisième  âge,  Urchani,  Lunar{c)hi,  Brohomagli^  ; 
deuxième  âge,  Brohomagli. 

Pour  les  moyennes,  d  seule  subit  une  altération  par  l'assi- 
milation. Ex.  —  Vinnemagli,  probablement  pour  Vendomagli; 
c'est  encore  rare.  Ex.  Troisième  période,  Vendumagli. 

Le  b  ne  subit  aucune  altération  :  troisième  période,  Con- 
bevi;  deuxième  période,  Vendubarri,  Rialobrani;  première 
période,  Enabarri,  Dobunni, 

Le  g  reste  intact  : 

Premier  âge,  Caturugi,  Cavosemargu,  Curcagnus,  Seno- 
magli. 

Deuxième  âge,  Brohomagli,  Camelorigi,  Catotigimi,  Evo^ 
lengt. 

Troisième  âge,  Vendumagli,  Brosagan^  Tegemacus,  Tre- 
7iegussi, 

Le  plus  ancien  manuscrit  de  Bède  nous  donne  utir/t- 
gemo  (Bibl.  nat.,5226,  feuillet  13,  verso.) 

Il  semble  donc  que  le  g,  en  toute  situation,  ait  dû  se  con*- 
server  jusqu'au  milieu  du  viii°  siècle.  A  la  fin  de  ce  siècle, 
sans  aucun  doute,  entre  deux  voyelles,  il  avait  disparu  :  Cart. 
de  Redon,  année  797,  Jamhitin  Machtiem  (=  ^maco-tigemos) 
(p.  130).  Le  cartulaire  de  Redon,  dans  ses  chartes  les  plus 
anciennes,  ne  nous  offre  pas  d'exemple  de  g  conservé  entre 
deux  voyelles.  On  rencontre  dans  le  livre  de  Landaff  des 
formes  comme  Eutigim,  mais,  dans  ce  livre,  les  formes  de 
toutes  les  époques  se  trouvent  confondues. 


trouve  pas  trace  avant  le  xiv«  ou  le  xv«  siècle,  existent  dans  la  Bre- 
tagne bretonnante,  et  sont,  sans  aucun  doute,  bretons.  Ex.  —  Pont- 
Guéhénac,  Carac,  Radenac  et  Radenec,  etc.  (Dictionnaire  topogr.  du 
Morbihan,  de  M.  Rosenzweig,  1870.)  Cf.  Marrac  (Zeuss,  p.  95).  GuaràCy 
vocab.  cornique. 

*  Lib.  Land,  Brocmail  et  BrochuaiL  Cf.  Brocomagus,  Zeuss,  p.  90. 
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Um  se  maintient  intacte  : 

Troisième  âge,  Vefidumagli,  Catamanus  ; 

Deuxième  âge,  Vedomavi,  Tigemomali,  Saumilini,  etc.; 

Premier  âge,  Vinnemagli,  Senomagli^  etc. 

Us  initiale,  suivie  d'une  voyelle,  est  conservée  : 

Premier  âge,  Senemagli,  Senomagli,  Cavo-sémargii ; 

Deuxième  âge,  Saumilini,  Seimetiaco,  Se{ni)hts, 

A  la  troisième  période,  il  semble  également  s'être  conservé: 
Suani. 

Enfin  le  v  en  toute  situation  est  intact  : 

Premier  âge,  Cavosemargii,  Ctmiovende,  Vendoni,  Vin- 
nemagli; 

Deuxième  âge,  Barrivendi,  Cimovali,  Vendoni,  Vendubarri, 
Viricati; 

Troisième  âge,  Dervaci,  Valci,  Velvor,  Vendumagli. 

Au  vni*  siècle,  si  nous  en  jugeons  par  Bède,  le  v  devait 
déjà  commencer  à  s'écrire  nu  (V.  plus  haut  uurtigemtis).  Le 
cartulaire  de  Redon  présente  partout,  dans  ses  chartes  les 
plus  anciennes,  uu,  uo.  L'écriture  guo,  guu,  gu,  comme  nous 
le  verrons,  ne  devient  habituelle  que  vers  la  fin  du  ix*  ou  le 
commencement  du  x°  siècle.  En  Grande-Bretagne,  si  nous  en 
jugeons  par  le  Codex  Lichfeldensis,  la  transformation  a  dû 
s'opérer  plus  tôt,  probablement  au  commencement  du  ix**  siè- 
cle. Comme  difilérences  principales  avec  la  deuxième  période 
du  vieux  breton,  nous  relevons  donc,  pour  la  première  pé- 
riode, c'est-à-dire  pour  la  langue  de  la  fin  du  v*  à  la  fin  du 
vii°  ou  au  commencement  du  viii°  siècle  : 

P  Le  maintien  de  la  voyelle  thématique  finale  du  premier 
terme  ; 

2**  Moins  de  facilité  à  l'assimilation  ; 

3**  Le  maintien  dans  la  plupart  des  cas  de  l'a  long  ; 

4^  Le  maintien  absolu  des  ténues  et  leur  résistance  à  l'as- 
piration ; 

5**  Le  maintien  absolu  du  b  et  de  Vm  ; 

6"  La  conservation  du  g  en  toute  situation  ; 

7**  La  conservation  de  Vs  initiale,  suivie  d'une  voyelle  (au 
moins  jusqu'au  vu"  siècle)  ; 

8^  L'absence  de  toute  altération  pour  le  v. 


—  10  — 

g  II.  —  Deuxième  période  du  vieux  breton. 
(Du  VIII*  siècle  jusqu'au  XP.) 

Le  cartulaire  de  Redon,  avec  ses  chartes  scrupuleusement 
datées,  nous  permet  de  suivre  avec  la  plus  grande  sûreté  le 
travail  de  la  langue,  de  la  fin  du  vuf  au  commencement  du 
xii°  siècle. 

« 

§  1".  —  Les  ténues  se  maintiennent  bien  jusqu'au  xi*  siècle; 
elles  nous  apparaissent  flottantes  dans  le  cours  du  xi*  siècle  ; 
au  XII*  siècle,  on  peut  dire  que  Taffaiblissement  des  ténues  en 
moyennes,  entre  deux  voyelles,  est  un  fait  accompli  : 

Ex.  —  Hoconannns,  dès  1026. 

Hogonannus  (une  fois  encore  en  1041,  Hoconnanus), 

lamuocon^  jusqu^en  878  ;  lamgucon,  en  897  ;  lamogon,  à 
partir  de  1062. 

Catuuotal,  872  ;  Cadodal,  1060. 

Matocy  903;  MadocuSy  1081. 

Katoc,  872  ;  Cadoc,  1070. 

Karodoci  pour  Karatoci,  1029-1037. 

6  worwwe/ew,  833  ;  Gtireden,  1041. 

Haeluocon,  847;  Halogon^  1041. 

Guorreden  pour  Guorvueten. 

Goheden  pour  Guoheten,  1063-1076. 

Guennedat  pour  Guennetat, 

Grade lomis  pour  Gratlonus,  1072  ; 

Tangi  pour  Tanki,  1052  et  1086. 

Giirdiem  pour  Gurtiern,  1066. 

Gurgavel  i^ovLT  Gurcavel,  1086-1091. 

Iimgueneus  pour  lunkeneus,  1061. 

Gondiern  pour  Gunthiem,  1095. 

Le  livre  de  Llandaff,  sans  autorité  pour  les  siècles  précé- 
dents, mais  d'un  grand  intérêt  pour  le  xi^  siècle  et  surtout 
pour  le  commencement  du  xii°  siècle,  époque  à  laquelle  il  a 
été  rédigé  (Zeuss,  préf.,  xxviii-xxix),  nous  montre  les  ténues 
également  flottantes,  en  gallois,  à  la  môme  époque  :  Chartes 
de  la  fin  du  xi*  siècle  : 

Minngui,  Caradocus,  Caradocum  (p.  241-244)  ;  Morgan, 
Morgannhuc  (p.  237);  Cadwgan,  Cadoc,  Caradoc  (p.  537- 
538). 


—  11  — 

Au  xn®  siècle,  elles  sont  affaiblies  dans  la  plupart  des  cas. 
Nous  prenons  nos  exemples  dans  un  manuscrit  de  Geoffroy  de 
Monmouth,  dont  une  partie  est  du  xiii°  siècle,  mais  qui, 
copié  par  une  main  étrangère,  nous  reporte  au  xii*  siècle. 
Feuillet  60  (Bibl.  nat.,  ms.  lat.,  8504\)  : 

Cadualladrumy  Caduallonis  (=  Catuualart,  CatuualloHy 
cart.  de  Redon,  ix*  siècle);  84,  Caradocits ;  93,  Kaermerdin; 
95,  Cadualadrus;  109,  Cadorem;  113,  Caduallo,  Cador  ; 
125,  Caduallonem. 

§  2.  —  Le  6  *  paraît  transformé  en  /dès  la  fin  du  x*  siècle. 
Jusque  vers  860,  nous  trouvons  un  assez  grand  nombre  de 
noms  commençant  par  treb.  Dès  992,  nous  rencontrons  Tref. 
Ex.  —  Treffingar,  990-992.  Trefuueredoc,  1037.  Trefloc, 
1037;  Trefhidk,  1086-1091. 

§  3.  —  L*m,  après  une  liquide  ou  entre  deux  voyelles,  se 
change  en  v  dès  le  premier  tiers,  au  moins,  du  xi*^  siècle  : 

Charte  de  909  :  Morman. 

Einhard.  Annales  (p.  818),  Mormanus  (ms.  du  x*  siècle); 
Einh.  Annal.  Fuld.  (p.  556),  Mormanus  (ms.  du  ix*'  au 
x*  siècle);  Reginonis  Chron.  (p.  567),  Murmano^  Murmamis 
(ms.  du  x°  au  xi°  siècle.)  (Pertz,  Mon.  Germ.  hist.  script., 
t.  I.) 

Dès  1021  nous  avons  Morvan,  sans  un  seul  retour  à  Mor- 
man dans  la  suite. 

Catnemet,  910  ;  Carievet,  1086-1091  (cart.  Red.). 

Le  livre  de  Llandaff  nous  offre  pour  le  A  et  le  t?  les  mêmes 
caractères.  Ex.  —  Vers  la  fin  du  xi°  siècle  : 

Marchfwyy  Selyf  (Salomon),  Hentref  [Hen-treb),  (p.  539- 
541). 

Dès  983:  Gri/tirf  (p.  241). 

Vers  1046  :  C antre f  maur  (p.  243). 

Gurcinnif  {p,  251). 

Cinfall,  Grifud  (p.  252-253). 

Griffido,  1059  (p.  254). 

^  Après  une  liquide  ou  une  n,  il  peut  sembler  que  le  6  se  transforme 
en  V  dès  le  w  siècle  ;  on  trouve  maenbili  et  maenvili,  uuorbili  et 
uoruuili.  Mais  les  gloses  ne  nous  donnant  aucun  exemple  de  ce  fait, 
et  d'un  autre  côté  uu  ne  pouvant  guère  traduire  foixv  sorti  de  6,  il  y 
a  lieu  de  se  demander  si  dans  ces  mots  le  dernier  terme  est  le  même, 
ou  s'il  n*y  a  pas  là  une  erreur  du  copiste. 


—  12  - 

S  4.  —  Le  g^  comme  nous  l'avons  vu,  a  disparu^  entre  deux 
voyelles,  dès  la  fin  du  viii®  siècle  :  Ex.  —  Jarnhitm,  Machtiem 
{Maco-Hgemus).  (Charte  de  797.  p.  130,  cart.  de  Redon.) 

On  ne  trouve  pas,  dans  le  cartulaire  de  Redon,  un  seul 
exemple  de  g  conservé  entre  deux  voyelles  ;  appuyé  sur  une 
consonne,  il  peut  subsister  :  Ex.  —  Tegran,  (V.  Vocab.  au  mot 
Tegran,) 

§  5.  —  Le  v  initial  ou  interne  se  présente,  en  armorique, 
sous  la  forme  uu,  uo  jusqu'à  la  fin  du  ix°  siècle.  A  partir  de 
cette  époque,  il  devient  guo^  gu  au  commencement  du  mot; 
le  t;  interne  suit  la  fortune  du  v  initial  jusque  dans  le  courant 
du  xi°  siècle,  pour  commencer,  dès  lors,  à  se  réduire  à  uo 
ou  0,  tandis  que  guo,  gu  initial  persiste. 

Nous  avons  compté  plus  de  quatre  cent  dix  fois  uu,  uo  ini- 
tial, dans  le  cartulaire  de  Redon,  jusqu'en  878  ;  une  quaran- 
taine de  fois  seulement  guo,  gu.  A  partir  de  cette  époque,  on 
ne  trouve  plus  uu,  uo  iiiitial,  sauf  une  ou  deux  exceptions. 
Dans  le  corps  du  mot,  le  phénomène  n'est  pas  moins  frappant  : 
Ex.  —  Botuuan,  850;  Bodguan,  916. 

Julgubri,  Peselguoret,  Rumgual,  897. 

Botuuoret,  844  ;  Budguoret,  909. 

Brouueroc,  847  ;  patriae  Gueroci,  909. 

Catuueten,  876  ;  Catguallon,  909. 

Catuuoret,  876  ;  Catguoret,  897. 

Catuuotal,  872. 

lamuuallon,  797  ;  lamguallon,  909. 

Matuueten,  909;  Matguethen,  913. 

Risuueten,  870  ;  Kenguethen,  909  ;  Risguethen,  913. 

Rumuual,  849  ;  Rumgual,  897. 

lamuuocon,  878;  lamgucon,  897. 

Une  charte  de  Salomon,  octroyée  en  860,  à  l'abbaye  de 
Prumiac,  présente  le  même  traitement  du  v  initial  et  interne 
que  les  chartes  du  cartulaire  de  Redon  au  ix**  siècle  (Dom 
Morice,  p.  314.)  : 

Winbrit  (femme  de  Salomon),  —  Morwithan,  —  Berwalt, 
—  Pdsquithan,  —  Sprewi,  —  Waranton,  —  Wiomarc,  — 
Winnoc,  —  Burtuuant,  —  Ratwili,  —  Helwithan, 

Une  charte  des  pre;nières  années  du  xi°  siècle  (Revue  cel- 
tique, t.  III,  p.  449)  est  également  en  complet  accord  avec 
les  chartes  de  Redon,  de  la  même  époque,  pour  le  v  initial 
et  interne  : 
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Guiniau,  —  Meguinnus,  —  Gurihiemus,  —  Tutgual,  — 
Guodnou,  —  Guingualoue,  —  Gurguabr,  —  Rethgualt,  — 
Gneganton, 

Ceux  de  ces  noms  qui  se  retrouvent  dans  le  cartulaire  de 
Redon,  au  ix*^  siècle,  ont  partout  uo,  un  : 

Umiau,  833  ;  Meuini,  851-857  ;  Rethuualt,  852  ;  Uednoc, 
834. 

Au  contraire,  ceux  du  xi°  siècle  ont  gu  : 

Guegant,  1037  ;  Gtnngualoei,  1089  *  ;  Meguenni,  1062. 

Les  noms  bretons  du  ix®  siècle  que  nous  trouvons  dans  les 
écrivains  carlovingiens,  ont  partout  v  o\xw  : 

Wihomarcm,  an  825.  (Einh.  ann.,  p.  205-213.) 

Vurfandus,  var.  Wurfando,  862.  (Reg.  chron.,  p.  587.) 

Pascuitan,  Vumchat,  Wigon  fllio  Rwilin,  (Hincmari  re- 
mens, ann.,  p.  874;  Pertz  Mon.  Germ.  hist.  script.,  t.  I.j 

Dans  le  corps  du  mot,  le  v  flotte  entre  guo^  gu,  uo,  o  dans 
le  cours  du  xi®  et  surtout  vers  la  fin  de  ce  siècle  : 

Cadodaly  1060  {Catuuotal,  897). 

lamogon,  1062  [lamgucon,  897;  lamuuocon,  878). 

Gureden,  1063  {Uuoruueten,  833). 

Tutgual,  jusqu'en  1089. 

Tetguithel,  1051-1060  ;  Butgual,  1041  ;  Gleuguethenm, 
1041. 

Les  thartes  des  abbajes  de  Bretagne,  publiées  par  MM.  Ges- 
lin  de  Bourgogne  et  Anat.  de  Barthélémy  (évèchés  de  Bre- 
tagne), sont  d'accord  également  sur  ce  point,  et  pour  cette 
époque,  avec  le  cartulaire  de  Redon  : 

109,  Gemegon  ( Saint- Jacut). 

108,  Rivallonius, 

1165,  Rivallon  (Saint-Jacut). 

1108,  Rivalonus  (Saint-Malo-de-Dinan). 

En  gallois,  le  v  paraît  être  resté  uu  jusque  vers  la  fin  du 
viii'  siècle,  si  nous  en  jugeons  par  l'exemple  de  Bède  cité 
plus  haut  :  Uurtigemo.  (Ms.  lat.,  Bibl.  nat.,  5226,  ft  13  v®.) 

Au  ix*^  siècle,  il  est  certainement  de  bonne  heure,  et  sans 
doute  dès  le  début,  devenu  guo,  gu. 

L'appendice  au  Liber  Landavensis,  qui  serait  du  commen- 


*  L'index  général  du  cartulaire  de  Redon  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  les  chartes  mêmes.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  Meueni, 
lorsque  la  charte  porte  Meguenni  ;  Catoc  à  llndex,  et  Catocus  dans  la 
charte. 
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cément  du  ix**  siècle,  suivant  Wanley  (Zeuss,  préf.,  xxvii, 
xxviii),  a  partout  guo,  gu  au  commencement  et  dans  le  corps 
du  mot.  Ex.  —  Amgucanty  Imguotant,  Trebguidauc,  Satuni- 
guid,  Giiurci,  Cinguemn,  Camdubr,  Guoluic,  Riguo,  (Lib. 
Land.  Llandovery,  1840,  append.,  edit.  Rees,  p.  272-273.) 

La  transformation  du  v  interne  en  w,  en  gallois,  a  dû 
s'opérer  également  dans  le  cours  du  xi°  siècle,  car  c'est  un 
fait  accompli  au  xif.  Le  livre  noir  de  Caermarthen,  qu'on  re- 
garde comme  du  xii*^  siècle,  nous  le  prouve.  (Skene,  Four  an- 
cient  books  of  Wales,  t.  II,  p.  3-61.)  :  Ex.  —  Kyntaw  geir 
a  dywedan  (pour  doguedam), 

Y  bore  ban  Kyvodatv, 

Croes  Christ  in  wisc  (pour  m  gwisc)  ymdmiaw. 

Le  comique  semble  n'avoir  pas  complètement  transformé 
le  V  en  gw  à  la  fin  du  x*  ou  au  commencement  du  xi"  siècle, 
à  en  juger  par  le  Bodmin  Gospel,  (x^  ou  commencement  du 
XI*  siècle.  Revue  celtique,  t.  1,  p.  333.)  Guaedret,  Gueiihen, 
Guenguiu,  Guentanet,  Guestel,  Gurcant,  Gvrcencor,  Gur- 
heten^'Gurient,  Guruaret,  Jarnwallon,  Ourduithal^  Ourdylyc, 
Wendeern,  Wencen,  Wuencenedel,  Wengor,  Wenwaerthlon, 
Wincuf,  Wurcant,  Wurci,  Wurcon,  Wurdylic,  Wtirfodtt, 
Wurgent,  Wurguste/,  Wurlowen. 

On  le  voit,  les  noms  commençant  par  wu  sont  les  plus 
nombreux  ;  de  plus  v  est  plus  souvent  wu  dans  le  corps  du 
mot.  Le  vocabulaire  comique  publié  par  Zeuss  (p.  1,065  et 
suiv.)  et  qu'il  regarde  comme  du  xii*  siècle,  présente  encore 
plusieurs  exemples  de  lo  ou  w  pour  v  initial.  Ex.  :  Veidvur, 
Vibonowl,  Vuludoc,  Vurcheniat,  Vibanor,  Waltowad. 


§  6.  Le  rf  reste  intact  pendant  tout  le  xi*  et  presque  tout  le 
xii°  siècle.  Le  premier  exemple  que  nous  en  connaissions  est 
de  1119:  Buzic  (Budic).  (Abbaye  de  Saint  Jacut.,  Gesl.  de 
Bourgogne  et  A.  de  Barthélémy.)  En  voici  plusieurs  exemples 
du  xiu°  siècle  :  Azenor,  1255,  mais  encore  Adenor  en  1260  ; 
Barze  [Bard.),  1284  ;  Diguezat,  1253  ;  Geziquel  (Judichaël), 
1245;  Guazec,  1245;  Cadvezen,  1245.  (ix*  siècle,  Catuueten; 
x*  Catgueihen;  chartes  de  l'abbaye  de  Beauport.) 

Nous  remarquons  aussi  que  vers  la  fin  du  xi*  et  surtout 
dans  le  cours  du  xii°  siècle,  le  /  aspiré  ne  laisse  guère  d'autre 
trace  qu'une  h  :  Guehenocus  (Saint  Magloire  de  Lehon,  Gue- 
thenocus),  Gtiihonocus  (Sainte  Marie  de  Boquien). 
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Le  /  suivi  de  uo  a  même  quelquefois  disparu:  Tualus,  1165, 
pour  iutualus  ou  iutguallus  (Saint  Jacut). 

Le  gallois  respecte  le  d  pendant  le  xi®  et  le  xii*  siècle,  le 
comique  également. 

Us  initiale,  suivie  d'une  voyelle,  a  disparu,  excepté  dans  les 
mots  empruntés  :  Ex.  :  duo  rig  Babren;  Habren  =  Sabrina 
(severn),  (Nennius,  éd.  Stevenson,  p.  56). 

Pour  plus  de  détails,  voir  Vs  dans  les  gloses. 

En  résumé,  le  vieux-breton  conserve  les  ténues  intactes 
jusqu'au  xi*  siècle;  dans  le  cours  du  xi®,  nous  constatons 
chez  elles  une  tendance  manifeste  à  s'affaiblir  ;  cet  affaiblis- 
sement, déjà  très  fréquent  dès  le  milieu  du  xi*  siècle,  devient 
une  loi  vers  le  commencement  du  xii*. 

L'm  finale  ou  interne  se  conserve  bien  jusque  dans  les  pre- 
mières années  du  xi*  siècle. 

Le  b  final  commence  à  se  transformer  en  /  ou  t>  dès  la  fin 
du  x°  siècle. 

Le  g  entre  deux  voyelles  a  disparu  dès  la  fin  du  vii*  siècle. 
Appuyé  sur  une  consonne,  il  peut  encore  se  conserver  jusque 
dans  le  cours  du  x*  siècle. 

Le  V  initial  ou  interne  reste  m/,  uo,  en  Armorique,  jusqu'à 
la  fin  du  ix°  siècle  ;  au  x*  et  dans  les  premières  années  du 
xi°,  il  est  partout  guo,  gu;  initial,  il  reste  guo^  gu,  gou,  gue, 
jusqu'à  nos  jours.  Interne,  il  tend  à  devenir  uo  ou  à  se  con- 
tracter en  0  dans  le  courant  du  xi*  siècle,  particulièrement 
dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle. 

En  Galles,  il  devient  guo,  gu  dès  le  début  du  ix**  siècle  ; 
comme  en  Armorique,  il  tend,  dès  le  milieu  du  xi'  siècle,  à 
devenir  w,  uo,  dans  le  corps  du  mot. 

En  comique,  v  n'est  pas  complètement  transformé  à  la  fin 
du  X"  ou  au  commencement  du  xi®  siècle.  Au  xii",  initial,  il 
est  presque  partout  gw. 

Le  d  n'est  atteint  que  dans  les  dernières  années  du 
XII®  siècle,  en  Armorique,  et  encore  plus  tard  en  Grande- 
Bretagne. 


CHAPITRE  II. 


AGE   DES  GLOSES. 


Nous  allons  étudier  successivement,  dans  les  gloses,  les 
ténues,  le  A,  le  g,  \m^  et  le  v  soit  initial,  soit  interne  et  1*5 
initiale. 

S  1.  Ténues.  —  Les  ténues  en  général,  en  toute  situation, 
ne  s'affaiblissent  pas.  Voici  les  seuls  cas  d'affaiblissement 
que  nous  ayons  relevés: 

Bidy  Juv.,  pour  bit. 

Blinder  y  Am.,  pour  blintet\ 

Comnidder,  C.  C.  V. 

Casgoord,  Ox.  2. 

Dadll,  Ox.  1. 

Dadly  Eut. 

Dalouy  C.  C.  V. 

Comigl,  Bern. 

Eidnguin,  C.  C.  V. 

Guinodroitou,  Bern. 

Fruidlonaidy  Ox.  2. 

Gu'benmd,  Ox.  2. 

Henr4at,  Ox.  2. 

Luirdy  M.  C. 

Mabcauuelouy  Bern. 

Moàreped,  Ox.  2. 

Pardy  Ox.  1. 

Rocredihaty  Lux. 

Rod.  C.  C.  V. 

PapedpirmaCy  M.  C. 

Jurgchelly  M.  C. 

Les  ténues  ne  subissent  d'autre  altération  que  l'aspiration. 
Elles  s'aspirent  souvent  entre  deux  voyelles  ou  lorsqu'elles 
sont  précédées  d'une  liquide,  r,  ou  de  m,  quelquefois  de  /  : 
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Ach-monou,  Ox.  1 . 

Anbithaul,  Juv. 

Aperthou,  Ox.  1. 

Archenatoii,  M.  C. 

Centhiliat,  Juv. 

Cùhremmet,  M.  C. 

Hanther,  Ox.  1. 

CîlchetoUf  Juv. 

Criched,  Ox.  1. 

Latharauc,  Juv. 

Licfion,  Ox.  2. 

Ethin,  Bem. 

Trpchy  Bem.,  etc. 

Finales,  elles  s'aspirent  également: 

^nVA,  Juv. 

Buarth,  M.  C. 

iffi^A>  Ox.  1. 

Guoguith,  Ox.  1. 

Daureth,  Bern. 

Papeth,  Juv. 

5wcA,  (=  *succ),  Ox.  2. 

Dans  plusieurs  cas,  le  ^A  final  est  pour  c^ 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  Taspiration  fût  une  loi  pour 
la  ténue  entre  deux  voyelles;  il  y  a  beaucoup  d'exemples,  et 
c'est  peut-être  le  cas  le  plus  général,  de  non-aspiration  de  la 
tenue  entre  deux  voyelles,  et  même,  notamment  dans  les 
gloses  d'Orléans,  pour  la  ténue  précédée  d'une  liquide: 

Antermetetie,  Juv. 

Anutonau,  Juv. 

Arpeteticioîiy  Ox.  1. 

Bracaut,  Ox.  2. 

Bricer,  M.  C. 

Cepister,  Ox.  2. 

CleteiroUy  M.  C. 

Clutaniy  Ox.  1. 

Cutinniou,  M.  C. 

Datolaham,  Eut. 

Deccolion^  M.  C. 

Anguoconam,  Eut.  « 

Attanoc,  Bern. 

Bicoled,  Lux. 

Catol,  Lux. 
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Cocitou,  Bern. 
Cospitiot,  C.  C.  V. 
Dilucet,  C.  C.  V. 
Docondomni,  C.  C.  V. 
Dodocetic,  Lux. 
Imguparton,  C.  C.  V. 
Arton,  C.  C.  V. 
Colcet,  C.  C.  V.,etc. 
Feciaiil,  Juv. 
Gupartolaid,  C.  C.  V. 
Litimaur,  Juv. 
La^îc,  C.  C.  III. 
Notuid,  Ox.  2. 
OceroUy  C.  C.  V. 
Peteu,  Ox.  2,  etc. 

§  2.  —  Le  6,  en  toute  situation,  se  maintient  bien,  en  gé- 
néral : 

Abalbrouannou,  M.  C. 

Anbithaul,  Juv. 

Arber  bit,  Juv. 

Arcibrenou,  Ox.  1. 

Dubeneticion,  M.  C. 

Geôe/,  Ox.  2. 

Gebin,  M.  C. 

Gi/ô,  Ox.  2. 

Golbinoc,  Lux. 

Lobuvy  Juv. 

Scribenn,  M.  C. 

Stebill,  Juv. 

Darleher,  C.  C.  V. 

Helabar,  Eut. 

DogurbonneVy  C.  C.  V. 

Trebou,  Lux. 

Melgabr,  Bern. 

Gablau,  M.  C. 

Z)re*,  M.  C. 

•  Nous  ne  connaissons  que  quatre  exemples  de  la  disparition 
du  A:  De//m  pour  flwé  /m,  Bern.;  Duglas  pour  Z)w6  y/û55, 
Bern.  ;  Tw  pour  /2/ô,  C.C.  V.  ;  Luird,  pluriel  de  Lnorih,  pour 
Lubgort.  M.  C.  Précédé  d'un  rf,  il  est  devenu/?  dans  aperth, 
Ox.  1 ,  pour  ad'ber-t. 
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S  3.  — Le  centre  deux  voyelles  a  partout  disparu»  excepté 
dans  deux  exemples:  scamnehùgint,  Juv.  ;  Regenaul,  Juv. 

On  le  trouve  conservé  devant  /  dans  deux  exemples  :  Rigl, 
Riglion,  Lux. 

Appuyé  sur  d'autres  consonnes,  il  se  maintient:  Argant, 
Ox.  1  ;  Arga,.,,  C.  C.  V.  ;  Drogn,  Lux;  Mogou  pour  Mongou, 
Lux.  ;  Guirgtrtam,  Eut.  Torcigel  (pour  cengel),  Ox.  2. 

Final,  nous  le  trouvons  conservé  quelquefois  :  Boutig,  Ox. 
1.  (Eut.);  Guerg,  Ox.  1  (Eut.);  Gueig  (Eut.). 

Ex.  de  g  disparu  entre  deux  voyelles  :  Roenhol,  Juv.  ; 
TeUy  Juv.,  irl.  Tiug;  Corruui,  Ox.  2,  à^corrégia;  Mail,  M. 
C.  (Maglus);  Acomloe,  C.  C.  V.;  Air,  C.  C.  V.  ;  Airou,  Lux; 
Brientinion,  C.  C.  V.  ;  Hantertoetic,  Lux.  ;  Siel,  C.  C.  V. 

Ex.  de  g  disparu  devant  une  consonne  :  Telu^  Juv.  (//y- 
sluàg);  Trucarauc,  Juv.,  irl.  trôg. 

Ex.  de  y  final  disparu:  Trw,  C.  C.  V.  ;  Mortru,  Ox.  1. 

§  4.  —  h* m  est  conservée,  excepté  dans  de  très  rares  cas,  par 
exemple  après  un  a  long  ou  après  une  n.  Voici  les  seuls  cas 
d'affaiblissement  que  nous  connaissions:  Anu,  Juv.  i^anm  pour 
anman)  ;  Dauu,  Ox.  1  (*dam);  Law,  C.  C.  V.,  irl.  Lâm\  Lau- 
bahell,  Ox.  2,  et  probablement  déhloiietic,  C.  C.  V.,  etdoguo- 
huit,  C.  C.  V. 

Partout  ailleurs,  en  toute  situation,  Vm  reste.  Nous  ne 
citons  que  quelques  exemples,  la  liste  serait  trop  longue  : 


Achmonou,  Ox.  1. 
Anamou,  Ox.  L 
Antermetetic,  Juv. 
Cimadas,  M.  C. 
Comtantou,  M.  C, 
Diguormechis,  Ox.  L 
Heitham,  Ox.  L 
Limnint,  M.  C. 
A^om,  Ox.  L 
Scamnhegint,  Juv. 
Glanstlinnim,  Juv. 
Joium,  Ox.  2. 


Acomloe,  C.  C.  V. 
Airmaou,  Lux. 
Anfumetic,  C.  C.  V. 
Comadas  (amal). 
Comairde,  C.  C.  V. 
Hepcorim,  Bern. 
Douohinnom,  Lux. 
Gurlimun,  C.  C.  V. 
Meplaom,  C.  C.  V. 
Limncollim,  Bern. 
5î7im,  C.  C.  V. 


§  5.  —  Le  v  initial  est  partout  ywo,  yw.  J^ïous  n'avons  que 
trois  exceptions:  uuidimm,  Ox.  2;  uileou  et  ueruencon, 
Bern.  ;  ces  deux  derniers  mots  empruntés  au  latin. 
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Dans  rintérieur  des  mots,  le  t;  est  égaiement  gtw,  gu. 
Citons  comme  exceptions:  Do-uo^innom  et  do-uo-louse,  Lax. 
Le  manuscrit  d'Orléans  est  celui  qui  va  le  plus  loin  dans  la 
transformation  du  v  interne  en  guo  :  Ex.  niguid  pour  notid  ; 
gueUoguat  {y oc,  comique:  waltowad),  etc. 

§  6.  —  L'5  initiale,  suivie  d'une  voyelle,  a  disparu,  excepté 
dans  les  mots  empruntés  au  latin,  comme  suh  (Ox.  2),  du 
latin  soccus;  sich  de  siccus,  etc. 

Suivie  d'une  consonne,  souvent  elle  reste.  Ex.  scal,  C.  C.  V .  : 
scamnhegint,  Juv.  ;  Strutiu,  Juv.;  etc. 

St  dans  les  dialectes  insulaires  se  change  en  s  :  Ex.  :  swnpl, 
Ox.  2,  de  stumbidum. 

Stl  correspond  à  si  irlandais:  glan-stlinim,  Juv.,  irl. 
slondim, 

S  a  disparu  dans  ro-luncas,  Lux.  ;  irl.  siocim  ou  sluccim. 

Devant  r  elle  est  devenue  /.  Voir  difrit. 

Dans  quelques  mots  Torigine  de  V$  initiale  est  douteuse.  V. 
silim. 

Le  d  n'a  subi  aucune  altération. 

En  résumé,  d'après  ce  qui  a  été  établi  au  chapitre  pré- 
cédent, le  maintien  presque  absolu  des  ténues;  la  conser- 
vation du  b  soit  final,  soit  entre  deux  voyelles,  soit  après 
une  liquide,  sauf  de  rares  exceptions  ;  la  conservation  de  l'm, 
ne  nous  permettent  pas  de  supposer  que  les  gloses  soient 
postérieures  à  la  fin  du  x^  ou  aux  premières  années  du 
xi°  siècle.  D'un  autre  côté,  la  perte  du  g  entre  deux  voyeDes 
et  souvent  même  du  g  final,  sans  parler  de  la  disparition  de 
la  voyelle  finale  du  premier  terme  dans  les  composés,  noue 
interdisent  de  les  reporter  au  delà  de  la  fin  du  viii°  siècle. 
Le  traitement  du  v  initial  suffirait  à  prouver  que  les  gloses 
armoricaines  ne  sont  pas  antérieures  au  commencement  du 
x^  ou  à  la  fin  du  ix°  siècle'.  Les  gloses  galloises,  de  ce  chef, 
peuvent  remonter  aux  premières  années  du  ix®  siècle. 

Mais,  comme  pour  le  reste  elles  se  comportent  comme  les 
gloses  armoricaines,  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  supposer  plus 


^  Le  manuscrit  d*Orléans,  à  cause  de  sa  persistance  à  transformer 
le  V  en  guo,  nous  paraît  être  des  dernières  années  du  x«  ou  des  pre- 
mières années  du  xi«  siècle.  Les  gloses  de  Luxembourg  pourraient 
bien  être  de  la  seconde  moitié  du  ix<  siècle. 


—  21  — 

anciennes  d'un  siècle';  elles  sont  probablement  du  milieu  du 
IX'  au  milieu  du  x*  siècle. 

VOxaniensis  poslerior  présentant  un  cas  de  uu  initial,  et 
quatre  cas  d'affaiblissement  des  ténues,  et  étant  probablement 
comique,  comme  nous  allons  le  montrer,  nous  pouvons,  sans 
trop  de  hardiesse,  le  supposer  de  la  an  du  x'  siècle. 

Prises  en  masse,  les  gloses  vont  du  commencement  du  ix" 
aux  premières  années  du  xi"  siècle. 


'  Nous  ne  serions  paa  étonnés  que  dans  les  gloses  à  Javancus,  ii  y 
eût  des  gloses  de  diverses  époques.  Il  est  dJfBcile  d'admettre  que  re- 
genavl  et  roenhoU,  tous  deux  d&ns  Juvencus,  soient  de  la  même 


CHAPITRE  III. 


PROVENANCE  DES   GLOSES. 


Zeuss  avait  donné  comme  galloises  toutes  les  gloses  qu'il 
a  publiées  dans  son  appendice,  même  celles  d'Eutychius  et 
celles  de  Luxembourg.  M.  Bradshaw  est  arrivé,  surtout  par 
des  arguments  de  paléographie,  à  un  résultat  fort  différent. 

Par  Tétude  de  la  langue  des  gloses,  nous  avons  été  ame- 
nés aux  mêmes  conclusions  : 

Les  gloses  à  Ovide  (ars  amat.),  Yalphabet,  le  fragment  du 
de  mens,,  le  tout  contenu  dans  TOxoniensis  prier  ;  les  gloses 
à  Juv .  et  à  Mari,  Capella  sont  galloises  ; 

Les  gloses  de  TOxon.  posterior  [vocabula  in  pensum  disci- 
ptili),  sont  probablement  comiques  ; 

Les  gloses  à  Eutychim,  les  gloses  de  Luxembourg,  les 
gloses  de  Berne,  les  gloses  à  Amalarius,  et  celles  des  cinq 
collections  de  carions  sont  armoricaines. 

Dans  sa  préface  aux  Old-Breton  glosses,  M.  Stokes  indique 
les  arguments  de  langue  qui,  pour  M.  Bradshaw,  sont  venus 
corroborer  les  raisons  de  paléographie  et  lui  paraissent  indi- 
quer que  les  gloses  à  Eutych.  et  les  gloses  de  Luxembourg 
sont  armoricaines  ;  elles  ne  sont  pas  galloises,  dit-il,  parce 
qu'on  y  rencontre  des  formes  comme  doguo,  do-uo  —  qui,  en 
gallois,  seraient  diguo.  Elles  ne  sont  pas  comiques,  parce 
qu'elles  ont  en  composition,  dans  didanuud,  une  préposition 
qui,  en  comique,  est  yn-dan,  a-than. 

Ce  demier  argument  est  sans  valeur  :  il  n'est  pas  prouvé 
d'abord  que  didanuud  renferme  la  préposition  di-dan;  de 
plus,  yn-dan  et  a-than  sont  des  formes  du  moyen  comique  ; 
enfin  athan,  ydan  et  yn-dan  sont  des  formes  non  seulement 
galloises,  mais  armoricaines  :  Cathol.,  endan,  sous  ;  Haut- 
Vannetais  moderne  :  idan,  azan,  (V.  Zeuss,  p.  680.) 

Nous  ne  retenons  que  le  premier  argument  qui,  comme 
nous  allons  le  voir,  a  son  importance. 
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Comme  caractère  paléographique,  M.  Stokes  (Old  Bret.  Gl., 
préface  III)  signale,  d'après  M.  Bradshaw,  l'absence  du  signe 
anglo-saxon  pour  le  th  et  le  w,  signe  ordinaire  en  comique. 
Cependant  lui-même  (The  Orl.  GL,  p.  8,  n^'Sl),  corrige  ipn 
en  ithîiy  supposant  là  la  présence  du  signe  anglo-saxon.  C'est 
de  la  môme  façon  qu'on  a  corrigé,  avec  raison,  le  gurpait 
des  gloses  de  Lux.  en  gurthait,  V.  Gurthait, 

L'écriture  armoricaine,  d'ailleurs,  conservait,  comme  le 
reste,  la  marque  de  Torigine  insulaire.  L'écriture  du  ma- 
nuscrit des  gloses  d'Orléans  se  rapproche  de  très  près  du  type 
anglo-saxon  ;  elle  présente  des  abréviations,  celles  de  per  et 
d'enim  notamment,  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  ^  sur  le  con- 
tinent. Il  n'en  n'est  pas  moins  vrai  que  la  persistance  de 
l'emploi  du  signe  anglo-saxon  pour  Ih  ou  w  indiquerait  un 
manuscrit  comique. 

Les  principales  différences  entre  le  breton  insulaire  et  le 
breton  continental  du  ix"  au  xi°  siècle,  sont  : 

P  Le  traitement  de  l'a  long  ; 

2**  Le  traitement  de  l'ô  et  de  l'ë  bref  dans  la  dérivation  et 
l'infection  par  t  et  e  ; 

3**  Le  fait  que  les  Gallois  écrivent  partout  la  préposition 
indiquant  l'ablatif  o  et  les  Armor.  a  ;  la  préposition  répon- 
dant à  ad  latin,  di,  les  Armoricains  do  ; 

4**  L'habitude  des  Gallois  de  transformer  le  préfixe  verbal 
do  en  di,  tandis  que  les  Armoricains,  généralement,  le  res- 
pectent ; 

5*"  Le  traitement  différent  du  v  initial  (au  ix®  siècle). 


§  1 .  â  long.  Le  Cartulaire  de  Redon  ne  nous  offre  pas  un 
exemple  de'  â  long  conservé  dans  les  syllabes  finales  ;  il  s'y 
trouve  de  fort  nombreux  noms  en  oc  (=  âc),  pas  un  seul  en 
auc.  Le  codex  Lichfeldensis  nous  présente  des  â,  dans  la  syllabe 
finale,  devenus  au,  Ex.  :  did  braiit;  Trebgiiidauc .  Nennius  a 
presque  partout  au,  Guollauc,  p.  53  (éd.  Stevenson);  Finaun: 
p.  57;  Crucmaur,  p.  60;  Cereticiaim  regione,  p.  60;  Cair 
CaratatiCf  Cair  Ebrauc,  Cair  Daun,  etc. 


*  Nous  parlons  d'après  rautorité  de  M.  Châtelain,  répétiteur  à  rEcole 
des  Hautes-Etudes,  à  qui  nous  avons  soumis  la  photographie  d*un 
feuillet  du  manuscrit  d'Orléans. 

LoTii,  Vonnhufaire,  3 
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Les  gloses  que  nous  considérons  comme  galloises  ont  toutes 
au  pour  â  long  dans  les  syllabes  anales  ;  les  gloses  armori- 
caines toutes  0  ' . 


GALLOIS. 

Atngnaubot,  Ox.  1  (Ov.). 
Ardomauly  M.  C. 
Aul,  M.  C. 
Aur,  Ox.  1  (alph.). 
Aurcimerdricheticiony  M.  C. 
Atirle,  M.  C. 
Bardauly  Ox.  1  (alph.). 
Braut,  Ox.  (alph.). 
Caiauc,  Ox.  1  (Ov.). 
Canrotaul,  Juv. 
Catteirauly  M.  0. 
Coiliauc,  M.  C. 
Creaticaul,  Ox.  1  (Ov.). 
Estiauly  Ox.  1  (alph.). 
Feciaul,  Juv. 
Fonnaul,  M.  C. 
Gablau,  M.  C. 
Guithlaun,  Juv. 
Marchatic,  Ox.  1  (Ov.). 
Maur,  M.  C. 
Menntaul,  M.  C. 
MorliauSy  M.  C. 
Pispaur,  Ox.  1  (Ov.). 
Poulloraur,  M.  C. 
Ringuedaulton,  M.  C. 
Runcniau,  M.  C. 
Scipaur,  Juv. 
Traus,  alph. 
Tmcarauc,  Juv. 
Untaut,  M.  C. 


ARMORICAIN. 

Arbedoc,  C.  C.  I. 
AttanoCy  Bern. 
^0^5/0/,  C.  C.  V. 
Cobrouol,  Lux. 
Co/ioc,  C.  C.  V. 
GolbinoCy  Lux. 
Jïa/oc,  C.  C.  V. 
rro5,  C.  C.  V. 
Broolim,  Bern. 
Coarcholion,  Bern. 
Guascotou,  Bern. 
Iscartholion,  Bern. 
Ousor,  Bern. 
Saltrocion,  C.  C.  IV. 
Scobamocion,  Bern. 
Doromantorion,  Bern. 
Anscantocioriy  C.  C.  V. 
Inmor,  C.  C.  V. 
Gudnaiol,  C.  C.  V. 
Diuenoc,  C.  C.  V. 
Guparol,  C.  C.  V. 
/«/roc,  C.  C.  V. 
Montai,  Eut. 
(7«/o/,  Lux. 
Ascormol,  Lux. 


*  Trois  exceptions  dans  des  monosyllabes  :  A/ïwr,  Eut.;  A/iw,  C.  C.  V: 
Caw/,  C.  C.  I. 
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OXONIENSIS  POSTERIOR. 


Hloimol,  Ox.  2. 
Didaul,  Ox.  2. 
Didaul,  Ox.  2. 


£db/,  Ox.  2. 
Munutolau,  Ox.  2. 
PlumauCj  Ox.  2. 
Bracaut,  Ox.  2. 

Sur  sept  terminaisons  où  entre  Ta  long,  nous  en  avons  ici 
deux  où  il  est  devenu  o.  Le  Bodmin  gospel  a  partout  o  :  Cen- 
monoc,  Milcenoc,  Freoc,  Sulleisoc,  Maeiloc^.  Il  n'est  donc 
pas  prouvé»  de  ce  chef,  que  TOxoniensis  prior  soit  comique: 
il  semble  que  ce  manuscrit  ait  été  écrit  par  un  Breton  d'une 
zone  intermédiaire  entre  le  pays  de  Galles  et  la  Comouailles, 
peut-être  de  Devoi;i. 

On  est  donc  sûr  qu'un  manuscrit  qui  transcrit  â  long  dans 
une  syllabe  anale  par  au  n'est  pas  armoricain.  S'il  flotte 
entre  aw  et  o,  il  peut  être  comique. 

Nous  considérons  désormais  notre  thèse  comme  prouvée, 
et  pour  éviter  des  redites  et  des  citations  inutiles  de  noms 
pris  dans  les  chartes  et  les  historiens,  nous  allons  constater 
que  les  manuscrits  qui*  diffèrent  dans  le  traitement  de  l'a  long 
final  ne  diffèrent  pas  moins  sur  les  autres  points  indiqués  :  la 
différence  d'origine  s'y  montre  avec  tout  autant  d'évidence. 

S  2.  Uô  ou  Vu  bref,  dans  les  gloses  armoricaines,  ne  des- 
cend pas  jusqu'à  Vi  sous  l'influence  de  Vt  ou  de  Vë  suivant  : 


GALLOIS   (et   CORNIQUE?) 

Cîlcet,  Ox.  2. 
Cilchetou,  Ox.  1. 
Cihutun,  Ox.  1  (mens.). 
Cimadds,  M.  C.  (pour  coma-^ 

dos), 
Cimmaeticion,  M.  C. 
Cimmaithures,  M.  C. 
Cithremmet,  M.  C. 
Hircimerdridou,  M.  C. 
Gilbin,  Juv. 
Gilb,  Ox.  2. 

Hinham,  Ox.2(pourA^wam). 
Lie  hou,  Ox.  2  (pour  Loc^ou). 


ARMORICAIN 

CoeitoUy  Bem. 
Coguenou,  C.  C.  V. 
Coguelty  C.  C.  V. 
Cohudie,  C.  C.  V. 
Coleet,  C.  C.  V. 
Comairde,  C.  C.  V. 
Comnidder,  C.  C.  V. 
Camadas  (comadas),  Am. 
Corcid,  Bem. 
/  hep  corim,  Bem. 
Golbinoc,  Lux. 
Imcomarguid,  C.  C.  V. 
Holeused,  Lux. 


*  Le  vocabulaire  comique  du  \w  siècle  a  —  ol,  —  oc.  On  y  trouve 
cependant  Maur  et  firegatui  qui,  en  armoricain,  seraient  Mor  et 
Bregod, 
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Ajoutous  que  nous  ii*avoûs  pas  trouvé  trace,  dans  les 
gloses  armoricaines,  de  récriture  et  pour  a  infecté  que  Ton 
remarque  en  gallois.  Ex:  ceinguodeimisauch,  Ox.  1. 

§  3.  i4  armor.  =  o  gallois. 

Dans  les  gloses  armoricaines  nous  trouvons  dix  fois  a  indi- 
quant Tablatif,  jamais  o  ;  environ  trente-quatre  fois  o  dans 
les  gloses  insulaires,  jamais  a:  pas  une  seule  exception.  Les 
gloses  de  VOxon.post,  ne  nous  offrent  pas  d'exemple  de  cette 
préposition. 

La  préposition  di  (ad)  se  trouve  douze  fois  dans  les  gloses 
galloises  (pas  d'exemple  pour  Ox.  2).  Les  gloses  armoricaines 
ne  nous  offrent  qu'un  exemple  où  do  semble  se  trouver  séparé 
et  jouer  le  rôle  de  préposition.  Dans  le  Cartulaire  de  Redon, 
dans  la  description  de  champs  que  nous  citons  au  mot  ciku- 
tun,  on  a  constamment  do  (V.  cihutun). 

Le  livre  de  Llandaff,  qui  contient  des  descriptions  de  champs 
analogues,  a  partout  di  (Zeuss,  p.  662  et  663).  Ces  diffé- 
rences ont  persisté  depuis. 

S  4.  Pour  le  préfixe  verbal  do,  du,  nous  avons  dans  les 
gloses  armoricaines  presque  constamment  do  : 

Docondomni,  C.  C.  V. 

Dodiprit,  Lux. 

Dodimenu,  Lux. 

Dodoceticy  Lux. 

Doguohintiliat,  Eut. 

Doguomisur,  Eut. 

Dogurbonnevy  C.  C.  V. 

Doguolouit,  Ç,  C.  V. 

Dans  les  gloses  cambriennes,  nous  trouvons  déjà  di-guo  ; 
di-giior:  diguolouichetic ;  Ox.  1,  diguormechis,  Ox.  1  (mens.). 

L'Ox.  2  ne  nous  offre  qu'un  exemple  certain  de  ce  préfixe: 
do'womisurami.  11  semble  donc,  sur  ce  point,  être  d'accord 
avec  l'armoricain. 

Le  comique  moyen  présente  également  plusieurs  exemples 
de  do  préfixe,  là  où  le  gallois  a  dy,  (Zeuss,  p.  904.) 

S  5.  Nous  n'avons  qu'à  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit 
du  t;  initial  et  interne,  eu  traitant  de  la  deuxième  période  du 
vieux  breton. 

En  gallois  v  devenu  uu,  dans  le  courant  du  viii°  siècle,  se 
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transforme  en  guo,  gu,  dès  le  commencement  du  ix**.  En  Ar- 
morique,  le  t*  reste  uu,  uo,  jusqu'à  la  fin  du  ix°  siècle;  devient 
guo,  gu,  au  commencement  et  dans  le  corps  du  mot,  dès  le 
commencement  du  x®  siècle  ;  reste  guo,  gu  jusqu'à  nos  jours, 
au  commencement  du  mot,  mais  dans  Tintérieur  du  mot, 
tend,  dans  le  cours  du  xi*^  siècle,  à  devenir  w  ou  à  se  con- 
tracter en  0.  En  comique,  à  la  fin  du  x®  siècle,  il  y  a  encore 
hésitation  pour  le  v  initial  et  interne:  on  a  tantôt  yu;,  tantôt 

OUy  wu. 

Cette  différence  dans  le  traitement  du  v  suffit  à  faire  dis- 
tinguer un  manuscrit  gallois  du  ix**  siècle  d'un  manuscrit  armo- 
ricain de  la  môme  époque.  Au  siècle  suivant,  elle  disparaît.  Un 
manuscrit  qui,  au  x*^  siècle,  présenterait  tantôt  gu  tantôt  wo 
initial,  serait  comique.  Les  gloses  de  YOxoniensis  posterior 
étant  les  seules  qui  présentent  un  exemple  de  uu  initial, 
c'est  une  présomption  de  plus  pour  qu'elles  soient  comiques. 

En  résumé,  nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé  que 
les  gloses  à  Ovide,  les  mots  de  Valph,,  du  de  mensuris,  les 
gloses  à  Juvencus  et  à  Martianus  Capella  sont  galloises  ;  que 
les  gloses  à  Eutychius  (Ox.  1),  les  gloses  de  Luxembourg, 
les  gloses  de  Berne,  les  gloses  à  Amaiarius,  enfin  que  celles 
de  toutes  les  collections  de  canons  sont  armoricaines.  Pour 
les  gloses  de  Y  Oxonicnsis  posterior,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles 
sont  comiques. 
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A. 


1.  A,  Aa,  particule  exclamative  (grec  i).  —  A  mein  fu- 
niou,  Ox.  1  (Ov.),  p.  1054,  37',  gl.  vittae  tenues;  a  hir  etem, 
Ox.  1  (Ov.),  p.  1054,  37',  gl.  instita  longa  ;  ha  arcibrenou, 
Ox.  1  (Ov.),  p.  1057,  39*,  gl.  sepulti  (o  sepulti).  —  Gallois 
moyen  a  :  aun  benn,  ha  un  berm,  ha  iarlles  (o  domine  !  co- 
mitissa),  Mab.,  1,  28  (Zeuss,  p.  758)  ;  comique  a  :  ael  (o  an- 
gele),  0.,  736  (Zeuss,  p.  759)  ;  armoricain  a  :  a  ma  mabquer 
(ah,  flli  carissime!),  Mj.,  24'  (Zeuss,  p.  759);  irlandais  a,  rf, 
ha  (Zeuss,  p.  750;  Windisch.,  Wôrt.,  p.  337). 

2.  A,  préposition  marquant  l'ablatif .  —  A  guirtitoUy  Bern., 
p.  4,  n**  7,  gl.  fusis;  a  cronnmain,  Bern.,  p.  5,  n^  17,  gl.  cy- 
lindro;  a  ninou  uel  a  cepriou,  Bern.,  p.  8,  n°  42;  a  muoed, 
C.  C.  I,  p.  14,  n*>  68,  gl.  fastu;  a  iul,  C.  C.  II,  p.  16,  n*^  74, 
gl.  ultro  ;  a  altin,  C.  C.  III,  p.  19,  n^  90,  gl.  ferula  ;  a  g/atiet^ 
C.  C.  V,  p.  46,  n«  255,  gl.  a  palliditate;  a  oiguo,  C.  C.  V, 
p.  23,  n**  119,  gl.  indagatione;  a  bleuou,  Lux.,  p.  2,  1.  12 
(p.  368).  —  Gallois  o,  en  voir  les  nombreux  exemples  à  la 
lettre  o  ;  le  comique  emploie  a  comme  l'armoricain  (Zeuss, 
p.  930)  ;  le  gallois  présente  la  forme  oc  devant  les  pronoms 
commençant  par  une  voyelle  ;  les  Vannetais  et  particulière- 
ment les  Bas-Vannetais  emploient  la  forme  «y  devant  f  article 
et  les  pronoms  possessifs  commençant  par  une  voyelle.  Tous 
les  dialectes  suffixent  les  pronoms  personnels  à  une  forme  al- 
longée de  cette  préposition  :  gallois  ohon,  comique  ahan,  ar- 
moricain ahan,  ac'han.  Zeuss  regarde  donc  avec  raison  le  c 
de  oc  comme  radical  (A  =  x  gaulois,  Z.,  p.  125),  Zeuss, 
p.  666-669.  Cf.  irl.  d  as.'i  Zeuss,  p.  666. 

3.  A,  préposition  employée  dans  le  sens  à'avec  €  instru- 
ment ou  société  >.  —  Ha  crip,  Ox.  1  (Ov.),  p.  1059,  42',  gl. 
pectens  (cum  pectine).  —  Devant  les  voyelles,  cette  préposi- 
tion a  un  c  (Zeuss,  p.  673).  Zeuss  (p.  673)  remarque  qu'on  ne 
trouve  aucun  exemple  comique  ou  armoricain  de  cette  pré- 
position. Les  poèmes  bretons  de  M.  de  La  Villemarqué,  p.  110, 
str.  270,  vers  4,  semblent  en  offrir  un  exemple  :  hac  eff  he 
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mam,  que  M.  de  La  Villemarqué  traduit  par  :  «  et  avec  lui 
sa  mère  >.  Le  vers  entier  est  :  hac  eff  he  mam  dinam  lames. 
Le  sens  de  lames  est  incertain.  Cf.  iri.  oc?  Zeuss,  p.  673. 

4.  A,  ac,  ha,  hac,  conjonction  et,  etiam.  —  A  ceroenhou, 
gl.  et  dolea,  Juv.,  p.  309,  P.  77;  ac  etmet,  gl.  retonde,  Juv., 
p.  409,  P.  77;  ha  guorennieu,  Ox.  1  (mens.),  p.  1060,  22**  (et 
des  fractions?);  hamholenep,  Ox.  2  (pens.),  p.  1060,  4P,  gl. 
et  totam  meam  faciem  ;  m  est  le  pronom  suffixe  de  la  pre- 
mière personne  du  singulier;  hac  cUgluiuhit  lissiu,  Ox.  2 
(pens.),  p.  1063,  44**,  gl.  de  sapuna  clique  lixam;  o  caitoir 
hac  or  achmonoUy  Ox.  1  (Ov.),  p.  1059,  4P,  gl.  pube  ingui- 
nibusque.  —  Zeuss,  p.  720,  remarque  que  les  anciens  ma- 
nuscrits présentent  toujours  la  forme  ha,  hac.  On  voit  par  les 
deux  premiers  exemples  qu'il  n'y  avait  là  rien  d'absolu.  Pour 
l'emploi  de  ac  et  de  a,  voir  Zeuss,  p.  720-723. 

5.  A,  pronom  relatif  et  particule  verbale.  —  A  arecer. 
Lux.,  p.  2, 1.  14  (P.  376),  gl.  cianti  (qui  ciet?).  —  Zeuss  voit 
dans  ce  pronom  la  particule  verbale  a.  Nous  croyons  plutôt 
que  c'est  le  pronom  qui  est  devenu  particule  verbale.  Voir 
Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  IV,  4**  fas- 
cicule (Explication  d'une  forme  de  la  conjugaison  britan- 
nique). Ce  pronom  ne  s'emploie  que  dans  les  cas  droits,  dans 
les  propositions  affirmatives,  soit  qu'un  substantif,  soit  qu'un 
pronom  quelconque  précède.  V.  Zeuss,  p.  391-393.  Cf.  irl. 
a,  an,  p.  341-344. 

Aam,  ?.  —  C.  C.  V,  p.  57,  n^  318.  —  Gl.  nuto  (sens  dou- 
teux). —  Contexte  :  Si  quis  légitime  legis  uoluntate  patrum 
nuto  âliam  (var.  lect.  nuptam  filio)  junxerit  (Ixxv).  —  A  est 
la  préposition  marquant  l'ablatif.  Am  parait  être  la  première 
syllabe  d'un  mot  commencé  (Stokes). 

Aatoe.  V.  inaatoe. 

Abal.  V.  abalbrouannou. 

Abalbronannoa,  trachée  artère,  —  M.  C,  p.  404,  fol.  42 
a.  a.  —  Ordubeneticion  abalbrouannou,  gl.  gurgulionibus  ex 
sectis,  E,  167.  — i4da/irowanwoM  est  composé  de  abal,  pomme, 
et  de  brouannou,  pluriel  de  brouant.  Irl.  anc.  don  uball 
bragat,  gl.  gurgulioni,  Zeuss,  p.  256  (Stokes);  gallois  mo- 
derne afal  breuant,  que  Spurrell  traduit  par  wind-pipe,  et 
Richards  par  the  top  of  the  wind-pipe.  —  Le  breton  brouan-- 
nou  et  l'irlandais  ancien  brage,  génitif  bragat  (Wind.,  W., 
p.  401  ;  Zeuss,  p.  255),  nous  permettent  de  remonter  à  un 
thème  bragant.  Le  g  entre  deux  voyelles  disparaît  réguliè- 


—  Sû- 
rement dès  la  fin  du  vm*  siècle,  souvent  sans  laisser  de  traces. 
Uou  de  brouannou  peut  s'expliquer  par  un  allongement  de  Va 
produit  par  la  chute  du  g  ou  la  naissance  d'un  v  entre  les 
deux  voyelles  en  présence,  après  sa  disparition.  Cf.  le  breton 
pou  du  latin  pagum  :  pou  tre  coët,  pagus  trans  silvam  (Cart. 
Red.,  p.  754).  Le  comique  bf*iansen  =  *  brianten,  cité  par 
M.  Stokes,  s'explique  par  ce  fait  que  le  g  laisse  souvent 
comme  trace  un  i,  Zeuss,  p.  140.  Curtius  gr.  E.  rapproche 
l'irlandais  brage  de  la  racine  gcp  (gî-gp(i-î7X(o),  latin  vorax,  cf. 
\a.tin  gurges,  anc.  h.  a.  krage  €  cou».  Stokes,  Beitr.,  VIII, 
p.  351,  compare  le  grec  ftpxf/oç  ;  pour  aball,  cf.  arm.  mod. 
aval,  irl.  mod.  ubail  (V.  Ebel,  Beitràge,  II,  p.  177). 

Ablin,  orgueil.  —  C.  C.  V,  p.  35,  n^  191.  —  Gl.  faustu 
(leg.  fastu)  €  par  orgueil  >.  —  Contexte  imprimé  :  Cunctos 
fastu  superbiae  parvipendunt  (xxxvii,  4,  W.).  —  M.  Stokes 
suppose  que  ablin  est  composé  de  a,  préposition,  et  de  blin, 
sommet.  Blin  serait  identique  à  blaen  qui,  en  gallois,  signifie 
pointe,  extrémité,  sommet.  Mais  ai,  ae  ne  donne  pas  en  an- 
cien breton  i;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  exemple.  Les  formes 
blain,  blaen,  Land.  Mab.,  blayn,  Leg.,  I,  7,  17,  sont  citées 
par  Zeuss,  p.  400.  En  armoricain,  ai,  a<?se  réduisent  à  ^,  mais 
en  moyen  breton  (Zeuss,  p.  101-102). 

Acernission,  aigus  ow  aux  doigts  aigus,  —  CC.  III,  p.  19, 
n**  91 .  —  Gl.  hirsutis.  — Contexte  :  alios  hirsutis  serra dentibus 
attriuit  :  alios  armati  ferro  insulcans  ungula  sparsit  :  alios 
beluina  rabies  morsibus  detruncando  comminuit.  — M.  Stokes 
voit  dans  a  la  préposition  indiquant  l'ablatif,  et  dans  ceruission 
un  dérivé  de  garw  =.  irl.  garb  «  âpre  ».  Le  g  se  serait  trans- 
formé en  c  sous  l'influence  du  c  de  la  préposition  a  pour  ac. 
Cette  provection  existe  dans  les  dialectes  bretons  modernes 
et  même  en  breton  moyen,  mais  elle  est  invraisemblable  en 
vieux-breton.  Ex.  :  a  glanet,  €  palliditate  » ,  C.  C. V  ;  o  guirdglas 
(gl.  salo),  M.  C;  0  guard,  M.  C;  o  guiannuin  (Ox.  1,  Ov.); 
0  guiled,  Juv.  ;  o  das,  Juv.  (o  =  oc.  y  .ac).  —  Aceruission  doit 
être  rapproché  de  ocerou  qni,  dans  les  gloses  d'Orléans,  p.  49, 
n"  274,  glose  le  même  mot  dans  le  même  passage.  On  aurait 
pu  songer  à  faire  A' aceruission  un  pluriel  en  ion  d'un  dérivé 
en  ois  =  es  (latin  ensis,  Zeuss,  p.  835),  mais  l'existence 
A'ocerou  nous  porte  à  croire  qu'ac émission  est  un  composé. 
Aceruission  semble  formé  à'acer  (V.  ocerou)  et  de  vission 
pour  bission  <  doigts.  »  Pour  Va  d'âcer  à  coté  d'ocerou,  cf. 
ocoluin,  Ox.  2,  p.  1062,  et  agalen^  Mab.,  2,229.  Pour  h  Ae- 
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venant  v,  nous  en  avons  des  exemples  probables  après  r  et 
entre  deux  voyelles  dans  le  Cartuïaire  de  Redon  :  guoruili 
(année  837)  =  uorbili  (année  834).  Bili  se  trouve  seul  un 
grand  nombre  de  fois,  de  même  pour  maenbili  et  maenuili. 

Ach.  —  V.  Achmonoti, 

Achmonon,  abie  ou  parties  génitales.  —  Ox.  1  (Ov.j. 
p.  1059,  4P.  —  Hac  orachmonou,  gl.  inguinibusque;  hac  o'r 
achmonou  <  et  par  Vaine  ou  les  parties  génitales  ».  —  Con- 
texte :  pubepremitrabidos  inguinibusque  canes.  — Achmonou 
est  un  pluriel  de  achmon,  aujourd'hui  en  gallois  achfen^  dérivé 
de  ach  (Zeuss,  p.  1059).  Pour  la  formule  de  dérivation  ^wo;^ 
v.  Zeuss,  p.  824.  Cf.  irl.,  mati  (Zeuss,  p.  775).  Pour  la 
racine,  cf.  irl.  anc,  aicme  «race>.  Wind.,  Wort.,  p.  349, 
cité  par  O'Curry,  Manners,  302,  249. 

Ac  iriminioa,  ?.  —  Lux.,  p.  2,  1.  13  (page  2,  ligne  13), 
p.  369  (Revue  celtique),  gl.  seratu.  Aciriminiou,  avec  les  liens? 
—  A  première  vue  :  agriminioii  :  ac  €  avec  >  ;  /  =  ir,  l'ar- 
ticle défini  ;  riminiou  serait  un  pluriel  de  remin  ou  ramin  par 
assimilation  comme  dans  milinon  et  guiltiatott.  Gall.  mod., 
rhefawg  «corde»  (Rhys).  —  Si  la  forme  du  masculin  est  ramin, 
riminiou  ne  saurait  s'y  rapporter,  le  vieux  breton  ne  faisant 
pas  franchir  deux  degrés  h  Va  par  suite  de  l'infection  de  l'i, 
mais  se  bornant  à  le  transformer  en  e.  C'est  un  phénomène 
de  l'armoricain  moderne  et  qui  n'est  constant,  contrairement 
à  ce  qu'a  cru  Zeuss  (p.  84),  que  dans  le  dialecte  de  Léon  : 
Léon,  Kiri  «  tu  aimeras  »  =  vannetais,  Kari.  Pour  ac,  V.  a,  ac. 

Aco.  —  C.  C.  V,  p.  22,  n«  116.  —  Gl.  adeundis.  —  Con- 
texte :  de  alienis  provinciis  adeundis  ad  judicandum  (XX,  5, 
W).  —  Mot  évidemment  incomplet. 

Acom,  discuter,  nier.  —  C.  C.  V,  p.  25,  n"  134.  —  Gl. 
disceptantes  (XXI,  21,  M.  W.}.  —  Stokes  ne  voit  pas  à  ce  mot 
d'explication.  Il  se  pourrait  que  ce  fût  une  forme  infinitiveen 
om  (Zeuss,  pp.  820-822,  536,  537),  d'une  racine  ac,  qui  sert, 
en  irlandais  ancien,  de  négation  :  ac,  i.  est,  diultad  «  action 
de  refuser,  de  dire  non,  »  Cormac's  gl.  ;  ace,  aicc.  Wind., 
Wort.,  p.  343. 

Acovb\(^^  impardonnable,  indissoluble.  —  C.  C.  V.,  p.  20, 
n**  106.  —  Gl.  insolubile.  —  Contexte:  De  abstinentia  inso- 
lubili  a  cibis  statuunt  Romani,  ut  Christi  adventus  sponsi 
nullas  nostri  jejunii  leges  inveniat  (xii,  15,  W.).  —  M. 
Stokes  nous  présente  deux  hypothèses:  ou  le  glossateur  a 
mis  par  erreur  sur  insolubile  la  glose  destinée  a  statuunt,  et 
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alors  il  faut  lire  acomloent;  ou  il  a  voulu  réellement  traduire 
insolubilCy  et  acomloe  serait  pour  ancomloe,  composée  du 
préfixe  négatif  an,  et  d'une  racine  identique  à  l'irlandais 
legad<L  dissolution  >,  et  au  gallois  lewic  «  animi  deliquium  ». 
Rien  ne  justifie  la  première  supposition.  Dans  la  seconde, 
legad  n'offre  pas  un  sens  bien  satisfaisant:  legaim  signifie 
je  me  dissous,  je  me  corromps,  Wind.,  Wôrt.,  p.  656;  corp 
leghas  €  cadaver  > .  Ir. ,  gl.  1071.  Il  faut  rapprocher  acomloe 
de  l'irlandais  comloiihe:  ré  comloithe,  «  période  d'indul- 
gence >,  O'Donov.,  suppl.  à  O'Reilly,  au  mot  ré.  Comloithe 
=.comloigte  (O'Donov.).  Comloigte  est  un  dérivé  d'une  racine 
que  nous  retrouvons  dans  logaim  «  je  remets,  je  pardonne  ». 
Wind.,  Wort.,  664.  Acomloe  serait  pour  an-comloet.  An  pri- 
vatif conservant  Vu  final  devant  les  ténues  (Zeuss,  p.  893, 
894),  peut-être  faut-il  expliquer  l'absence  de  ïn  par  un  phé- 
nomène analogue  à  ce  qui  s'est  passé  dans  le  gallois  aghyn- 
gor=L  an-cynghor,  Mab.,  2,  54,  55  (Zeuss,  p.  893),  an-c 
formant  un  son  que  le  glossateur  n'aura  pas  su  exprimer. 

Acnpet,  il  prévient,  —  Lux.,  p.  2,  1.  6,  364.  —  Gl. 
occupât.  Emprunté  au  latin  occupare,  aujourd'hui  en  gallois 
achub  «  sauver  »  (Rhys). 

Ad,  particule  séparable,  préposition  et  préfixe  verbal.  Irl. 
ad,  gaulois  «rf,  latin  ad.  — En  gallois,  préposition,  elle  prend 
la  forme  at,  att;  ad  s'est  confondu,  comme  préfixe,  avec 
at,  irl.  aith,  gaulois  ate  (sens  du  latin  re)y  Zeuss,  674,  865, 
897  ;  V.  admosoi,  etc.  Le  rf  a  une  tendance  à  disparaître 
devant  le  b.  Voir  aperth  =  ad-ber-t. 

Ad —  C.  C.  V,  p.  38,  n°  241.  —  Gl.  lacesi,  leg.  la- 

cessiti  (XXXIX,  3,  W.)  ;  mot  commencé. 

Adas,  .  —  V.  camadas,  cimadas, 

Adgno,  ?.  —  C.  C.  V,  p.  27,  n''  151.  —  Gl.  secuit.  — 
Contexte:  Finees  meretricem cum  viro  suouna  secuit,  ut  cite 
mortem  finirent  (xxvii,  5,  W.).  —  D'après  M.  Stokes,  il  fau- 
drait voir  dans  adguo  les  deux  premières  syllabes  d'un  verbe 
composé  des  deux  préfixes  ad,  et  gtto  =  irl.  fo,  Zeuss,  907. 
Peut-être  serait-il  préférable  de  rapprocher  adguo  de  l'ad- 
jectif gallois  moderne  athwn  €  brisé  »  (Spurrell),  en  consi- 
dérant 1'/*  comme  un  n  de  dérivation.  V.  Zeuss,  p.  824. 
Adguo  ne  donnerait  que  la  racine.  La  forme  athion  pour 
addwn  n'a  rien  d'extraordinaire  en  gallois.  Ex.:  addu  et 
fl/A?/ (Spurrell),  «  aller».  Quant  à  la  transformation  de  guo 
en  uo,  elle  est  de  règle  en  breton  moyen  dans  le  corps  du 
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mot.  Cart.  de  Redon:  Cadoret,  année  1124-1125,  Catguoret 
en  897,  Retuoret  827,  Redoret  1104,  Catuuotal  S72,  Cadodai 
1060. 

Adî,  ?.  —  C.  C.  V,  p.  55,  n«  306.  —  Gl.  protullerit,  var. 
lec.  pertullerit.  —  Contexte  :  Si  in  messe  quantum  iurauerit 
dominus  messis  cum  alio  idoneo  quidquid  dampni  protullerit 
sine  dubio  restauratur  (XXVI,  W.  C.,  14).  —  Adi:  mot 
commencé  ? 

Adis,  ?.  —  C.  C.  V,  p.  21,  n»^  109.  —  Gl.  aspertione.  — 
Contexte:  testamentum  redemtionis  iniquitatum  populi  as- 
persione  sanguinis animalium  (xvi,  12,  W.).  —  A  préposition 
et  dis? 

Admet,  sec,  desséché.  —  C.  C,  III,  p.  18,  n'  86.  —  Gl. 
passae.  —  Contexte  :  Cumque  dauid  transiet  paululum  uor- 
ticem  montis  apparuit  ei  siba. . .  cum  duobus  asinis  qui  hono- 
rati  {sic)  erant  CCtis  panibus  et  C.  aliigaturis  unae  passae.  — 
M.  Stokes  en  rapproche  l'irlandais  moderne  abaidh  «  mûr  >, 
qui  serait  pour  *ad-vati  =  *ad-mati.  —  Admet  correspond 
plutôt  comme  sens  et  comme  forme  à  Tirl.  meataim;  meatad, 
€  action  de  dessécher  >  (O'Reilly)  ;  irl.  anc.  metk.  (T.  B.  F., 
p.  144,  32;  Wind.,  Wôrt.,  668)  ;  cf.  gallois  addfed,  €  mûr  », 
raoy.  bret.  azff'  (revue  celtique,  i-399). 

Admosoi,  aura  souillé.  —  C.  C.  V,  page  7,  n**  31  ;  gl. 
inrogauerit  maculam.  —  Contexte  :  Qui  inrogauerit  maculam 
cuilibet  ciuium  suorum,  (Lev.  xxiv,  19.)  —  M.  Stokes  hésite 
en  adùiosoi  et  admosoi.  Adinosoi  serait  composé  de  ad-in- 
guo.  Sur  la  racine  il  se  tait.  La  lecture  admosoi  nous  paraît 
certaine.  Admosoi  est  un  subjonctif  troisième  pers.  du  sing. 
d'un  verbe  composé  de  ad  et  d'une  racine  mos,  irl.  mosac 
(O'Reilly),  «  qui  a  mauvaise  odeur  >  ;  gallois  mws.  €  ef/luvia  >  ; 
breton  moderne  mousen  (bas-vannetais)  se  dit  d'une  femme 
malpropre.  Pour  oi  =  ^,  M.  Stokes  cite  d'après  Evander 
Evans  :  creddoe  «  creddLt> , guledichwy  <dominetur».  On  pour- 
rait rapprocher  ce  mot  du  grec  jjijw^,  «  chose  abominable, 
horreur».  Curtius,  avec  Benfey,  semble  rattacher  ce  mot  à 
une  racine  jjwc  qui,  avec  ç,  aurait  formé  une  seconde  racine 
[jLux,  ou  se  serait  adjoint  un  suflBxe  c7o;.  Vs  de  l'irlandais  et 
du  breton  supposent  une  formation  analogue.  Pour  ds  ou  dt 
=  s  en  irlandais,  V.  Wind.,  ir.  Gr.,  p.  12. 

Agit,  ?.  —  Ox.  I  (mens.),  p.  1060,  22\  —  Iscihun  argant 
agit  eterin  illud  ? 
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Ail,  sourcils.  —  M.  C,  p.  398,  fol.  9  b.  b.  —  Imberbis 
nuditas,  i.  ithr  ir  diu  ail,  gl.  glabella  medietas.  —  Ithr  ir 
diu  ail,  «  entre  les  deux  sourcils».  —  Contexte  :  Quarum  una 
deosculata  Philologiae  frontem  illic  ubi  pubera  ciliorum  dis- 
criminât glabella  medietas.  E.  38.  —  M.  C,  p.  390,  fol.  4 
b,  a.  —  Itdagatte  ail,  gl.  coniuer^.  —  Contexte  :  Quae  etiam 
illum  (i.  mercurium)  quiescere  cupientem  coniuere  non  per- 
ferat.  —  Cf.  gall.  mod.  ael  «  sourcils  »  (Spurrell). 

Aimsendeticad,  s  attaquer  l'un  l'autre,  ou  Aimscnde- 
ticad,  se  dévoiler  l'un  l'autre,  —  C.  C.  V,  p.  5,  n"  22.  — 
Gl.  reuelauerint.  —  Contexte  :  Eo  quod  turpitudinem  suam 
mutuo  reuelauerint.  (Lev.,  xx,  17.)  —  M.  Stôkes  suppose 
amscudeticadoid,  composé  de  aim,  particule  de  réciprocité, 
de  5  =  es,  d'un  dérivé  de  ctidetic,  tiré  d'un  verbe  iden- 
tique au  gallois  cuddio,  «  cacher  »,  bret.  kuza  (grec  y.£J6«i)), 
et  enfin  du  verbe  substantif  oed,  comme  dans  anadoet, 
<  qui  était  né  ».  Cette  dernière  supposition  ne  nous  paraît 
pas  probable.  Il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  de  la  com- 
binaison avec  oed  en  vieux  breton.  En  outre,  cette  com- 
binaison n'est  pas  armoricaine.  Enfin,  la  lecture  aimseude- 
ticad  paraît  certaine,  quoique  la  lecture  aim-scudeticad  soit 
séduisante.  Cette  glose  est  de  seconde  main.  Cf.  gallois 
seuthioy  €  viser,  tirer  ».  Am-seudeticad,  €  se  viser,  se  frapper 
réciproquement  »  :  seuthio  =  saitkio,  de  sait/t  =  sagitta.  Le 
d  final  suffisait  à  indiquer  une  glose  postérieure  au  xi*  siècle. 
Si  on  adoptait  la  lecture  aimscude ticad,  on  pourrait  songer  à 
la racinecwrf* annoncer»,  irl.  at-chous  «j'annoncerai».  (D'Arb. 
de  Jub.,  Etud,  gramm,  sur  les  langues  celtiques,  p.  37.) 

Aior,  ancre.  —  C.  C.  V.,  p.  34,  n**  187.  —  Gl.  anchora, 
(xxxvii,  3,  W.)  —  Breton  mod.  hèor,  gall.  mod.  heor  (Spur- 
rell), irl.  ancien  ingar.  (Wind.,  Wôrt.,  640,  Wb.,  34*.  Z., 
1070.)  —  Le  breton,  et  l'irlandais  sans  doute  aussi,  sort 
d'une  forme  angora.  La  présence  de  Vi  est  ainsi  facile  à 
expliquer,  le  g  ne  laissant  souvent,  en  breton,  pour  toute 
trace  qu'un  i;  cf.  mail  (m-c),  =  maglos,  dans  seno-magli, 
(Inscr.  Brit.  Christ.  Hiibner).  Pourc  devenant^  après  w  ou  uno 
consonne,  cf.  congordiam,  spurgauerit.  (Schuchardt,  Voc. 
Vulg.  lat.,  t.  I,  p.  126.) 

Air,  carnage.  —  C.  C.  V,  p.  51,  n**  283.  — Gl.  stragem 
(liv.  II,  W.).  — Zeuss  rapproche  ce  mot  de  Ver-agriet  Rhys 
du  grec  à'Ypx.  Pour  l'idée,  cf.  /iaji  €  héros  »  etftan  «chas- 
seur». Wind..  Wort,  p.  547.  Pour  la  racine,  cf.  dg  €  bataille». 
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Wind.,  Wôrt,  p.  348,  SC.  29,  9  ;  irl.  anc.  «>,  Wind.,  p.  370, 
Zeuss,  p.  17.  Curtius,  gr.  E,  p.  170,  rapproche  dg  €  bataille» 
de  la  racine  ag,  qui  a  donné  en  latin  ago,  ay-men.  La  racine 
ag  se  trouve  incontestablement  dans  l'irlandais,  ato-m-aig 
€  adigit  me  »,  Zeuss,  430.  —  /rf.  C.  C.  V,  p.  52,  n«  288,  gl. 
stragulentur.  —  Contexte  imprimé  :  aves  et  animalia  cetera; 
si  in  retibus  strangulentur  (liv.  14,  W.).  —  Ce  mot  est  une 
preuve  évidente  que  le  glossateur  se  préoccupait  surtout  de 
l'idée  et  négligeait  une  traduction  exacte. 

Airmaou,  champs  de  bataiUe.  —  Lux.,  p.  1,  1.  18,  360, 

—  Gl.  machide.  —  Composé  de  air,  V.  air,  et  dem^ow,  plu- 
riel de  ma  =  irl.  mag,  Wind,  676;  Zeuss,  271  ;  mageii,  lieu, 
Wendisch,  676;  nom.  sg.  maigen,  Oss.,  11,  8,  substantif 
féminin,  sg.  30"*,  Pr.  Cr.  630,  Zeuss,  p.  776.  Cf.  argento- 
magus,  Zeuss,  40,  carentomaguSy  Zeuss,  p.  162,  etc.  ;  Cathol., 
maeSj  champ,  quemaes  =  com-maes  «  conuenance  », 
queuaes  =  co-maes  €  droit  de  quevaise  »  ;  arm.  mod.,  meaz 
en  Léon,  mez  ailleurs  ;  gall.  maes  (Spurrell).  Pour  le  suf- 
fixe es,  V.  Zeuss,  p.  834. 

Airolion,  quia  trait  au  combat ^  au  carnage.  —  Lux.,  p.  1, 
1.  17,  359.  —  Gl.  uim.  —  Pluriel  en  ion  d'un  adjectif,  airol 
dérivé  en  —  o/  =  lat.  —  ali  de  air  «  carnage.  »  Pour  ion, 
Zeuss,  288-290;  pour  ol,  Zeuss,  818.  Ion,  en  armoricain  mod., 
est  ien,  hàut-vannetais  io)i,  bas-vannetais  ian,  01  est  peu 
usité  en  armoricain  moderne  et  seulement  dans  les  subs- 
tantifs.  Il  est  devenu  el.  Le  gallois  moderne  fait  grand  usage 
de  —  ol.  Il  a  conservé  ion. 

Airon,  carnage,  massacres,  —  Lux.,  p.  2.  1.  10,  366.  — 
Gl.  .strages.  —  Pluriel  de  air. 

Alar,  ennui.  —  Ox.  1  (alph.),  p.  1059,  20*.  —  Taedium. 

—  Gall.  mod.  alar  ;'\v\,  anc.  «7/,  Wind.,  p,îfôl,  Corm.  gl.,p.4. 

Aiol,  de  bomie  volonté.  —  C.  C.  II,  p.  15,  n°  74,  —  Aiul, 
gl.  ultro.  —  Compost»  de  a,  prép.,  et  de  iul,  V.  iul. 

Alo,  commettre?  —  C.  C.  V,  p.  9,  n**  41.  —  Gl.  admi- 
sorum.  — Contexte  :  admisorum  scelerum  remissio  obtinetur. 
Isaï,  xliii  (sept.).  —  Cf.  gallois  mod.  ahi  €  produire,  com- 
mettre. »  M.  Stokes  suppose  que  alo  est  pour  aloisetic,  et  en 
rapproche  allwys  €  effundere?  » 

Alt.  V.  costadalt, 

Altill,  rasoir,  —  C.   C.  III,  p.  19,   n''  90.  —  aaltin,  gl. 
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ferula.  —  Contexte:  nec  ferula  curare  meditetur  qulsque 
quod  gladio  percutiendum.  —  Cathol.  autenn  €  rasoer  »  ; 
gallois  Ellyn;  irl.  anc.  altan,  Wind.,  359,  O'Dav,,  gl.  p.  54. 
Le  vieux  comique  elin  €  novacula  >  semble  différent  d'aitin. 
U  est  cependant  probable  que  c'est  le  même  mot.  Elin  serait 
pour  ellin  =  altin.  Pour  l'assimilation  cf.  gallois  ellyn. 

Am,  préposition,  conjonction  et  préfixe  verbal.  —  Irl. 
imm,  imme  ;  gaulois  ambi;  se  présente  dans  les  gloses  sous 
les  formes  aim:  amseudeticad  ;  em:  emsiu;  im:  imgu- 
parton.  Am  est  devenue  marque  de  réciprocité.  Zeuss, 
p.  674,  736,  897,  898,  906.. 

Am.  —  C.  C.  V,  p.  23,  n*'  121.  —  Gl.  e  diverso,  (xxi,  7, 
W.),  glose  commencée. 

Amal,  comment,  comme,  —  Juv.,  p.  399,  P.  32.  —  Ut  su- 
bigant  amal  itercludant  €  comme  ils  soumettent  >.  —  Con- 
texte :  Cernis  ut  immundi  subigant  haec  pascua  porci.  — 
Irl.  amal,  Zeuss,  p.  733,  657;  amal,  amail,  Wind.  Wôrt., 
p.  361,  prépos.  avec  accusatif,  et  conjonction;  arm.  evel, 
vel;  vannetais  hel;  gall.  mod.  fel  (Spurrell);  amal,  irl.  et 
bret.,  doit  sans  doute  être  identifié  avec  Tirlandais  ancien  sn- 
mail  €  similitude  »,  comme  le  fait  remarquer  Curtius,  gr.  E., 
p.  323.  Cf.  grec  a{jLa,  b\Lo-1o'^  €  semblable  »  ;  sanscrit  samds; 
latin  sim-ilis,  sim-^ul ; goth,  sama,  id.;  slav.  eccl.  samû;  gall. 
hafal;  arm.  mod.  henvel;  vannet.  hanval  et  hawhl. 

Amdamca  ou  amdanica.  —  C.  C.  V,  p.  54,  n**  300.  —  Gl. 
in  munimentis.  —  Contexte  imprimé  :  Dicit  enim,  in  muni- 
mentis  tantum  saxorum  sublimitatem  habere  immobilium 
(Ixvii,  7,  W.).  —  Contexte  obscur;  mot  d'une  lecture  incer- 
taine. 

Amcib,  ?.  —  Ox.  1  (mens.),  p.  1060,  23v 

Ameibret.  —  Ox.  1  (mens.),  p.  1060,  23».  Cf.  gallois  am- 
gyffred  «  action  d'embrasser,  de  prendre  entièrement  >. 

Amgnanbot,  conscience.  —  Ox.  1  (Ov.),  p.  1056,  38**.  — 
Hep  amgnaubot,  gl.  sine  mente  «  sans  conscience  ».  —  Con- 
texte :  Pars  sine  mente  sedet,  pars  laniat  crines.  —  De  am, 
particule  de  réciprocité,  Zeuss,  p.  898,  876,  867;  gaulois 
ambi;  irl.  imme,  imm;  gall.  em,  im,  mod.  ym;  armor.  em, 
im;  de  gnau  =  Cathol.,  gnou,  uide  in  haznat,  gneuiff,  appa- 
roir, gnou,  notoirement  [Poèmes  bretons  àe  La  Vill.,  p.  212, 
str.  40)  ;  et  de  bot,  substantif,  et  infinitif  du  verbe  substantif, 
Zeuss,  p.  890;  cf.  grec  çù-w;  sanscrit  bhû...;  latin  fu-i;  irl 


biu  «  sum  »,  Curtius,  gr.  E.,  p.  304,  Pour  des  dérivés  de  ffna, 
cf.  irl.  anc.  gndth  «  connu,  habitué  »,  Wind.,  Wort.,  598; 
Zeuss,  18;  Corm.  Tr.,  p.  88;  ffnàs  «  coutume,  habitude  », 
Wind.,  Wôrt,,  598;  Zeuss,  25;  gaUo'is  gnwawt  t  habitude  », 
Zeoss,  p.  94;  ymnabot  «  être  au  fait  de  »,  Spurrell.  Cf.  grec 
s-^vu-v  4.  j'ai  connu  »;  sanscrit  gnâ-s  <  connu  »  ;  lat.  gno-s-co; 
anc.  haut-ail.  knâ-u;  slavon  zna-ti,  Curtius,  gr.  E.,  p.  178- 


—  38  - 

exemple  :  lau,  main  =  irl.  Idm,  L'explicatiou  de  M.  Stokes 
est  donc  diflScile  à  admettre.  Cf.  bas-vannetais  anzaw 
€  capable  de  » . 

Amser,  temps.  —  Ox.  I  (mens.),  p.  1060,  22*».  —  Ni 
choildm  hinnoid  amser,  —  Gallois  amser  ;  armor.  amser  ; 
haut-vannet.  amzir  ;  irl.  mod.  aimsir  (O'Reilly)  ;  irl.  anc. 
amser,  aimser,  Wind.,  Wôrt.,  363  ;  Zeuss,  241.  Am,  amm 
€  temps  »  Wind.,  Wort.,  p.  360.  Cf.  sanscrit  amusa  (citf^ 
par  Pic  te  t). 

Amsobe.  —  C.  C.  V.,  p.  22,  n"  117,  gl.  fingunt  (xxi,  2, 
W.).  —  Mot  obscur.  Ce  mot  ferait  songer  à  l'irl.  moderne 
soib  (main).  Mais  comme  nous  ne  trouvons  ce  mot  que  dans 
O'Reiily,  nous  nous  abstenons  de  tout  commentaire. 

An,  particule  inséparable  et  intensive,  a  aussi,  en  irlan- 
dais, le  sens  séparatif  ;  irl.  ind;  gaulois  ande.  Elle  prend 
souvent  la  forme  en;  Zeuss,  p.  896.  V.  anbithaid.  M.  Stokes, 
Beitràge,  VIII,  p.  325,  fait  remarquer  que  le  breton  ent  seul 
répond  bien  à  ivTt,  qu'on  a  comparé  à  ande,  M.  Stokes  rap- 
proche an,  en  intensif  de  x;a. 

An,  article  défini.  —  Zeuss,  p.  217  et  suiv.  V.  annaor, 
gl.  quandoquidem ;  arm.  an;  vannetais  en. 

An,  particule  inséparable,  généralement  privative;  irl. 
an.  Zeuss,  p.  860,  893.  Devient  am  devant  les  labiales. 

An,  si,  interrogatif?  —  Juv.,  p.  400.  P.  35.  —  an  nibôth 
an  bôdldûn,  «  s'il  doit  accepter  ou  ne  pas  accepter?  »  Voir 
bodlaun.  —  Contexte  :  Repperit  hic  populum  venalia  multa 
locantem  ;  Pars  uendebat  oves,  pars  corpora  magna  juuen- 
cum,  Pars  inhians  nummis  (an  nibôth  ânbôdlâùn)  artem  nu- 
merare  uacabat.  —  Stokes  :  Whether  coinless  or  coinful.  — 
Zeuss  semble  croire  (p.  756)  que  cette  particule  est  composée 
de  a  interrogatif  et  de  la  première  lettre  de  la  négation.  Il 
serait  peut-être  plus  simple  de  la  rapprocher  de  l'irlandais 
in  =  latin  a/î.  Zeuss,  p.  747.  Pour  m  irl.  =  an  breton,  cf. 
annaor,  gl.  quandoquidem,  et  l'irl.  innûair. 

An.  ...  —  C.  C.  V.,  p.  17,  n"  83.  —  Gl.  sugestionem  (VII. 
3.  \v.)  —  /(/.,  C.  C.  V.,  p.  17,  n*'  86.  —  Gl.  sugessionem 
(IX.  2.  W.)  —  Ce  mot  est  pour  anno.  —  C.  C.  V.,  p.  17, 
n«85.  —  Gl.  sugerendum  (IX.  2.  W.).  —  /rf.,  C.  C.  V., 
p.  29,  n'  162.  —  Gl.  persuadentum  (leg.  persuadendum). 
M.  Stokes  compare  le  gall.  mod.  annog  exhorter  (Spur- 
rell)  ;  l'irl.  andtid,  ad-annaim,  ad-r-andad  Fél.  apr.  5,  B  ;  cf. 
irl.  anc.  an,  O'Dav,  p.  47,  i.  luatfi,  «promptitude,  rapidité  ». 


—  39- 

Wind.,  Wôrt.,  p.  364  ;  arm.  mod.  éan  €  repos  »  =  eh^an;  eh 
=  irl.  es,  gaulois  ex  (Zeuss,  p.  894). 

Anamon,  taches.  —  Ox.  1  (Ov.),  p.  1058,  40',  ir  anamou, 
—  Gl.  mendae  «  les  taches  ».  —  Gall.  mod.  anaf;  armor. 
anam.,  104,  6  {hep  quel  anam  na  blam)\  dinam,  72,  16  ;  an 
aff.  168.  Poèmes  bret.  La  Vill.,  GL;  irl.  anc.  anim.  Se.  M. 
16,  Wind.,  Wôrt,  367;  O'Donov.  (suppl.  à  O'R.). 

Anbiic  gnell,  portez-vous  bien,  salut.  —  Ox.  2  (pens.), 
p.  1063,  46**.  Gl.  aue.  —  Mot  à  mot:  soyez  mieux,  —  Gall. 
mod.  henpichgwelL,ya\eaLS  melius,  Zeuss,  p.  574. —  Anbiic 
est  composé  du  verbe  substantif,  de  la  racine  bu  et  de  han, 
hen?  oriri,  suivant  Zeuss,  p.  573.  Le  cAde  henpich  =  ce,  de 
la  deuxième  personne,  viendrait  peut-être  d'une  confusion 
avec  la  deuxième  personne  du  pluriel.  Cf.  arm.  hanbout, 
P.  B.,  gl.  221,  doaré  ho  hanbout,  €  leur  manière  d'être  », 
p.  158.  Il  est  probable  que  hen,  han  est  simplement  la  parti- 
cule intensive  que  nous  avons  rencontré  plus  haut.  V.  an, 

Anbithaol,  très  agité.  —  Juv.,  p.  406,  p.  61.  —  Fervida 
anbithaul,  —  Contexte:  Transierat  tandem  sulcans  fréta 
fervida  puppis.  —  Les  rapprochements  qu'on  a  faits  de  ce 
mot  avec  enbeitrwyd  <  périlleux  »,  et  enbyd,  gall.  mod. 
enbeidrwydd  n  dangereux  »,  sont  inacceptables  au  point  de 
vue  du  sens  et  de  la  phonétique  :  b  eût  donné/.  V.  arpeteticion. 
Il  faut  rapprocher  ce  mot  du  gallois  moderne  ynfyd  €  fu- 
rieux »,  et,  pour  le  sens,  de  l'irlandais  beàtal  €  agité  comme 
les  flots  »,  beôta  €  animation  »,  O'Reilly.  Il  faudrait  néan- 
moins, pour  que  le  rapprochement  avec  l'irlandais  fût  possible, 
supposer  une  double  racine,  bi  pour  le  breton,  biv  pour  l'ir- 
landais ;  car  beàtal  est  tiré  évidemment  de  la  racine  gviv,  irl. 
anc.  beô  €  vivant  »,  bethu,  beothu,  beotho'€  vie  ».  Wind., 
Wôrt.,  p.  389;  Zeuss,  255;  betho,  Ir.,  gl.  113;  arm.  mod. 
A^o;  vann.  biu;  gall.  byu.  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  476,  477. 
Pour  bi,  cf.  grec  pra  €  force  ».  Une  forme  bet,  qu'on  trouve 
dans  le  sens  de  vie.  Poésies  bret,  de  La  Vill.,  p.  68,  str. 
182,  vient  à  l'appui  de  notre  hypothèse:  pan  finisso  ho  bet 
€  lorsque  finira  votre  vie  ».  Bet  vient  probablement  de  la 
racine  ôAw;  il  y  aura  eu  confusion. 

Ancera,?.  Lux.,  P.  2,  1.  17,  372.  —  Gl.  lustram  (lus- 
trant?). Ecriture  et  sens  incertains,  pour  le  latin  et  le 
breton. 

A1ICOU9  la  mort,  —  Lux.,  P.  1,  1.  17,  358.  —  Gl.  saino 
{samo,  Zeuss)?.  —  Ce  mot  paraît  identique  àl'irl.  éc,  Wind., 
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Wôrt.,  p.  516;  Corm.  Tr.,  p.  68  ;  gall.  mod.  angeu  (Spurrell); 
arm.  ancou;  haut-vannet.  anceu;  bas-vannet.  ancow.  Curt., 
gr.  E.,  p.  162,  rapproche  ce  mot  du  grec  véx-u-ç  €  cadavre  »  ; 
lat.  nex,  nec-o  ;  go  th.  7iaiis  €  mort  »  ;  slav.  navî. 

Anfumetic,  obscur,  douteux.  —  C.  C.  V.,  p.  39,  n**  219. 
—  Na  bu  anfumetic,  gl.  non  suspectionis,  €  qui  ne  soit  pas 
douteux  »?.  —  Contexte:  abbas  ita  degeneravit ab  opère  Dei 
ut  mereatur..  fornicationis  crimine  non  suspectionis  sed  mali 
evidentis  honerari  (xxxix,  7,  W.).  —  M.  Stokes  supposerait 
amunietic.  Cf.  français,  ensoiigier?,  La  lecture  anfumetic  est 
certaine,  em^wwte/îc  est  de  tous  points  inadmissible.  Anfumetic 
paraît  composé  de  an  ande,  et  d'un  dérivé  en  etic,  d'une 
racine  fum  emprunté  sans  doute  au  latin  fumus.  Cf.  irl. 
mod.  fuam  (O'Reilly)  obscurité?.  L'ù  long  se  serait  conservé 
comme  dans/SmoM,  de  fûnis. 

Angmit,  gain,  profit,  —  C.  C.  I,  p.  14,  n**  65.  —  Dou- 
retit  angruit,  gl.  turpi  lucrum  «  gain  honteux  ».  —  Contexte  : 
Diaconos...  non  multo  uino  deditos  non  turpi  lucrum  sec- 
tantes.  —  M.  Stokes,  qui  avait  d'abord  supposé  que  angruit 
^XosdLii  turpi,  proposait,  pour  expliquer  ce  mot,  une  forme  de 
basse  latinité  œgrèfum.  Dans  les  gloses  d'Orléans,  il  semble 
avoir  renoncé  à  cette  hypothèse,  qui  ne  repose  ^ur  rien,  et 
rapporte  angruit  à  lucrum.  Il  en  rapproche,  avec  M.  Brads- 
haw,  le  mot  emgrwîV  glosant  5'i/â?5/îow^m(quaestum?).  V.  Em- 
gruit,  C.  C.  V.  Angruit  serait  composé  comme  pro-fectus 
€  profit  ».  An  serait  la  particule  intensive,  et  gruit  une  forme 
de  la  racine  qui  a  donné  le  verbe  faire  dans  les  dialectes  bre- 
tons. Cf.  corn,  gruys  €  fait  »,  etguris;  breton  groaet,  graet. 
Cette  formation  n'a  pas  d'analogues  en  breton.  De  plus,  gruit 
est  une  forme  qui  ne  se  rapporte  bien  qu'au  moyen  comique. 
Enfin,  si  emgruit  a  le  même  sens,  ce  qui  est  douteux,  on  ne 
voit  pas  bien  comment  un  composé  de  em  =  ambi  et  d'ime 
racine  ayant  le  sens  de  faire,  pourrait  arriver  à  signifier 
gain,  profit.  Nous  proposerions  de  rapprocher  gruit  de  l'ir- 
landais friti,  O'Donov.,  suppl.,  «  épave  »,  toute  chose 
trouvée,  égarée.  Friti  se  rattache  directement  à  frith,  3°  sg. 
prêt.  pass.  d'un  verbe  qui  signifie  trouver,  Wind.,  Wôrt., 
p.  579;  Curtius,  gr.  E.,  742.  (Cf.  grec  eîpcv?) 

Anguo,  inégalité,  —  C.  C.  V,  p.  32,  n°  173.  —  Gl.  ine- 
qualitatem  (xxxiii,  3,  W.).  —  M.  Stokes  suppose  un  mot 
commencé.  Anguo  est  composé  de  an  privatif  et  d'une  racine 
guo,  identique  à  l'irlandais  /b.  O'Cléry  :  fo,  adjectif,  «  égal, 
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semblable,  indiflférent  »  ;  adverbe,  «  de  même  façon»  ;  O'Reilly  : 
fOy  adjectif,  «  égal  ». 

Aiigiioconam, y^  veille,  —  Eut.,  p.  1054,  8^  —  Gl.  vigilo 
(en  marge).  —  Mot  obscur,  première  personne  du  singulier 
prés.  ind.  act.  V.  utgurthconetic,  gl.  obnixus.  M.  Bugge  en 
rapproche  le  gallois  cynu  €  soulever  ».  La  forme  coiiach 
(Spurrell)  «  qui  s'élance  vivement  »  rend  cette  hypothèse 
plausible.  Zeuss,  p.  1054,  comparait  le  gallois  moderne  gog 
€  agilité  ».  Guo  est  bien  évidemment  le  suffixe  vo  =  irl.  /b. 
S'il  avait  connu  l'existence  à'utgurthconetic,  il  n'eût  pas 
songé  à  ce  rapprochement  de  tous  points  inacceptable. 

Anit,  est-ce  que.  —  Juv.,  p.  413,  P.  92.  —  Num  uescitur 
dnit  drbér  bit  «  est-ce  qu'il  use  de  nourriture?  ».  V.  an,  in- 
terrogatif  ;  pour  it,  V.  honit. 

Aimaor,  du  moment  que,  —  Bern.,  p.  3,  n°  5.  —  Gl. 
quandoquidem.  —  Corn,  anur;  irl.  anc.  innùair,  Ann  est 
l'article  défini  et  aor  est  emprunté  à  hôra  (Stokes).  Cf.  irl. 
anc.  dr,  ûar,  Wind.,  Wôrt.,  p.  723;  armor.  mod.  eur;  haut- 
vannet.  ér;  gall.  mod.  awr, 

Anno.  —  C.  C.  V,  p.  17,  n**  85.  — Gl.  sugerendum.  —  Con- 
texte :  Accipiat  et  urceolum  vacuum  ad  suggerendum  vinum 
in  eucharistiam  (ix,  1,  W).  —  C.  C.  V,  p.  29,  n^  162.  —  Gl. 
persuaden/î//w.  —  Contexte  imprimé  :  Non  ad  reorum  defen- 
sionem  factaest  ecclesia,  sed  judicibus  persuadenrft/m(xxviii, 
14,  W.).  V.  am 

Anscantocion,  sans  écailles.  —  C.  C.  V,  p.  51,  n**  280.  — 
Gl.  insquamosos,  mss.  in  scàmmossos.  — Contexte:  Una  caro 
est,  quae  luxuriam  non  gignit,  hoc  est  piscium,  sed  lex  docet 
aliquos  pisces  inlicitos,  ut  insquamosos  et  pilosos  et  reliqua 
(Liv.,  8,  W.).  —  De  an,  privatif,  si  l'on  suppose  que  in  n'est 
pas  séparé  de  scàmmossos,  et  de  scantocion,  pluriel  de  scantoc^ 
dérivé  en  âc  d'un  thème  scant.  Cf.  Cath.,  Skand  an  pesquet 
<k  écailles  des  poissons  »  ;  gall.  cen  «  écailles  »,  cenog  «  qui  a 
des  écailles  »?  Spurrell;  irl.  mod.  scannan  €  peau  »,  O'Reilly. 
M.  Stokes,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi,  suppose  à  ce  mot 
une  parenté  avec  le  français  échantillon. 

Ansceth,  ?.  —  Ox.  1  (Ov.),  p.  105G,  39*.  —  Ir  aiisceth, 
gl.  nullum,  pulverem  excute?  —  Contexte;  in  gremium pulvis 
si  forte  puellae  décident,  digitis  excutiendus  erit;  et  si  nuUus 
erit  pulvis,  tamen  excute  nullum.  —  Zeuss  propose  in 
ansceth  «  doucement,  sans  violence  »  de  in  proposition  qui, 
en  gallois,  sert  à  former  des  adverbes,  et  ansceth  de  an  pri- 
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vatif  et  sceth  =  gallois  mod .  ysgeth  et  ysgwth  €  repulsio  >  ; 
gall.  mod.  anysgwth,  sans  violence.  Comme  on  ne  voit  pas 
bien  sur  quoi  porte  la  glose,  le  sens  d'ansceth  reste  douteux. 

Antermetetic,  à  demi-taillé.  —  Juv.,  p.  408,  p.  77.  — 
Semiputata,  antermetetic .  —  Pour  le  contexte,  voir  guinlann, 
—  Composé  de  anter  (moitié)  =  *san'ter,  sanscr.  sàmi; 
latin  sémi;  anc.  haut.  ail.  sâmi;  Curtius,  gr.  E.,  p.  325; 
cf.  hanther  (Ox.  1,  de  mens.);  et  du  participe  passé  passif 
d'un  verbe  de  même  racine  que  le  latin  meto;  grec  ajxa-o); 
anc.  haut.  ail.  mâ-j-an.  Cf.  irl.  anc.  methleoir  <  mois- 
sonneur »  Wind.,  Wôrt.,  p.  688;  methleorai  «  messores  » 
Ml.  44,  Zeuss,  p.  237  ;  armor.  medi;  vannet.,  médein  <  mois- 
sonner. »  Si  le  mot  antermetetic  traduit  exactement  semi- 
putata, il  s'ensuit  que  le  sens  de  la  racine  met  a  dû  être 
d'abord  celui  de  couper,  faucher, 

Ann,  nom,  —  M.  C,  p.  386,  fol.  1  a-b.  —  anu  di  Juno, 
€  nom  pour  Junon  »,  gl.  Suadae.  —  Contexte:  delenitum 
suadsB  conjugis  amplexibus,  E.  2.  —  Irl.  anc.  ainm,  génitif 
anma,  Zeuss,  p.  268  ;  racine  anman.  Zeuss,  p.  4,  suppose  un 
thème  awmm;  grec  ovo-|j.a(T),  oxcixa(vo);  sanscr.  nâ'ma{n); 
lat.  nô-men;  goth.  na-mô;  slav.  t-m^ ;  arm.  Aano;  vannet. 
hanw;  bas-vannet.  hàn;  gall.  mod.  enw  (Spurrell).  Cf.  plur. 
enuein  =  *anmani,  V.  enuein,  —  Id.  —  M.  C,  p.  400,  fol. 
11  a-b.  —  Issemi  anu,  «  c'est  là  son  nom  »,  gl.  Genius.  — 
Is  est,  em  celui-là,  î  son,  anu  nom.  —  Contexte:  specialis 
singulis  mortalibus  genius  admonetur  quem  (i.  genium) 
etiam  praestitem  (i.  principem)  uocauerunt,  E.  43.  —  M.  C, 
p.  400,  fol.  11  a-a.  —  Anu  di  Juno:  «  nom  pour  Junon  », 
gl.  Populonam.  —  Contexte:  Populonam  plèbes,  Cyritim 
debent  memorare  bellantes,  hic  ego  te  seream  (E.  Heram) 
potius  ab  aeris  regno  nuncupatam  meo. 

AnûtoniÂ^  par  jures .  —  Juv.,  p.  397,  p.  21,  perjuria  i. 
dnûtondû.  —  Composé  de  an  privatif  et  de  uton,  dérivé  de 
ut  =  irl.  anc.  oeth  <  serment  »  ;  û  breton  =  oi  irlandais, 
Zeuss,  p.  103  ;  goth.  aiths  «  serment  »  ;  pour  le  suflSxe  on 
V.  Zeuss,  p.  824.  —  Le  maintien  de  au  est  remarquable,  le 
pluriel  étant  en  Grande  et  en  Petite-Bretagne,  à  cette  époque, 
en  ou.  Cf.  munutolau,  Ox.  2. 

Anutonon,  parjures.  —  Ox.,1  (Ov.),  p.  1059,  45**.  — 
Gl.  perjuria.  —  Contexte:  Juppiter  ex  alto  perjuria  ridet 
amantum.  Voir  Anutonau. 

Aolo,  ?.  —  C.  C.  V,  p.  23,  n^  123.  — •  En  marge  :  De  per- 


verso  indicio  non  faciendo  temere  fxxi,  11,  W.).  M.  Stokes 
l'identiôe  avec  a  olguo,  gl.  indagatione,  des  mêmes  gloses? 
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vertentem  laetum  amplectitur  (xlvii,  3,  W.).  —  On  serait 
tenté  de  rapprocher  de  ce  mot  le  gallois  moderne  afradwy^ 
afradlawn  «  prodigue  ».  Mais  Vf  pour  p  offre  une  diflS culte 
insurmontable.  Af  est  sans  doute  pour  am,  privatif,  employé 
devant  les  liquides.  Zeuss,  p.  893.  Il  faut  comparer  le  gal- 
lois moderne  joryt/rf  «  ce  qui  produit  »,  pryddhau  «  devenir 
luxuriant  »,  pryddiiieb  «  exubérance  »,  Spurrell;  arapred 
=  ar-ad'pred,  M.  Stokes  lit  arapred,  qui  serait  composé  de 
arap  €  facetus  »  et  de  recl,  cf.  riglion  «  garrulis  ».  Cf.  irl. 
reclugud.  Il  n'y  a  pas  trace  de  ce  composé,  qui  ne  rendrait 
pas  d'ailleurs  le  sens  de  prodigum. 

Ara(ter),  charrue.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  42*".  —  Ara^ 
gl.  aratrum,  sans  doute  pour  arater.  —  Cf.  gall.  mod.  ara- 
dyr;  Cathol.,  arazr;  l'édition  Le  Men  porte  ararz,  mais  c'est 
une  faute  évidente  (cf.  Rev.  Celt.,  t.  I,  p.  397)  ;  arm.  mod. 
arar;  vannet.  arèr;  du  latin  aratrum. 

Araut,  priez,  —  Juv.,  p.  389.  —  Araut  dinuadu  «  priez 
pour  Nuadu  ».  Expliciunt  quattuor  euangelia,  a  juvenco  pres- 
bytero  deo  gratias  ago  pêne  ad  uerbum  translata  araut  di- 
nuadu. —  Araut,  deuxième  pers.  plur.  de  l'impératif  prés.? 
d'un  verbe  emprunté  au  latin  orâre.  C'est  un  exemple  de  l'al- 
ternance de  l'ô  et  de  l'a,  fréquente  également  en  irlandais. 
V.  Wind.,  k.  ir.  Gr.,  p.  2.  Cf.  irl.  orait.  En  gallois  moyen 
et  moderne,  la  terminaison  de  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel de  l'impératif  est  généralement  uch,  wch;  et  en  comique 
ough,  eugh.  L'armoricain  a  et,  tt,  Zeuss,  p.  516.  On  trouve 
cependant  en  gallois  moyen  des  formes  aut.  L'irlandais  a  id, 

Arber,  il  se  sert.  —  Juv.,  p.  413,  P.  92.  —  Num  vescitur, 
gl.  dnit  drbér  bit;  anit  num  est,  arber  utitur,  bit  cibo? 
(Stokes.)  —  Suivant  M.  Stokes,  arber  serait  composé  de  ar 
[are  gaulois)  et  de  ber  fero,  çépco,  irl.  berimm.  Ce  serait 
une  troisième  personne  du  singulier  de  l'indicatif  présent 
actif.  Il  serait  peutrètre  plus  simple  de  traduire  anit  arber 
bit  :  ari'it  num  est  €  y  a-t-il  »,  arber  «  usage  »,  bit  <*de 
nourriture  ».  Arber  serait  un  simple  substantif,  identique  au 
gallois  moderne,  arfer  «  emploi,  usage  »  (Spurrell).  On  trouve 
dans  les  Poèmes  bret.,  de  La  Vill.,  p.  171,  atfer  qui  est  tra- 
duit par  «  affaire  »  et  rapproché  du  gallois  arfer  «  use, 
custom  ».  Mais  le  sens  de  ce  mot  nous  paraît  tout  différent. 
Atfer  est  traduit  par  «  dubiuni  »  dans  Zeuss,  p.  901  :  at  = 
ate.  Pour  fer,  cf.  fer  «  nettement  »  et  ferv,  môme  sens, 
Buh.  Norm.,  152,  7,  164,  17,  str.  245,  p.  46,  P.  B. 
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Archenaton,  chaussures.  —  M.  C,  p.  393,  fol.  5  bb.  — 
Gl.  calcei.  —  Contexte  :  Hujus  calcei  admodum  furui,  E. 
20.  —  Cathol.,  (o-chenat  «  chausson  »,  calceus;  Owen  Pughe, 
archen  <  soulier  »  ;  Spurrell,  archenu  «  mettre  des  souliers  », 

Ârchinn.  —  Juv.,  p.  406,  P.  66.  —  Archinn  dies,  gl. 
adueniet?  —  Contexte  :  Jam  lux  advenlet  propriis  (leg.  pro- 
peï'is)  mihi  cursilis  instaus.  —  D'après  Stokes,  dans  Beîtrâfïe, 
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(are)  et  d'un  dérivé  en  âli,  de  dom,  V.  dometic  ;  cf.  doff 
€  apprivoisé  »,  Poèmes  bret,,  de  la  Vill.,  p.  198.  Arm.  mod. 
dôna  ou  donva  (Troude);  grec  îi|x-vtî-|xi  ;  sanscrit  dam-tia-s  = 
«  domitus  »  ;  latin  dom-a-re  ;  goth.  ga-tam-jan,  Curtius,  gr. 
E.,  p.  233.  —  Le  mot  dauu,  gl.  cliens  ;  le  gallois  moderne 
dato/ gêner;  Tarm.  moy.  deuff,  Cathol.,  supposent  un  thème 
différent  en  â  long. 

Ardrén,  très  belliqueux,  —  Lux.,  p.  2,  1.  3,  363.  —  Gl. 
prae  pugnis.  —  Composé  de  ar  {are),  et  de  dren:=\v\.  drenn 
€  lutte,  querelle  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  502,  Corm.  Tr.,  p.  54; 
adj.  drenn,drenndy'\,  gar b.  Corm. ^  p.  15.  —  M.  Rhys  compare 
le  gallois  moderne  trin  «  combat  »,  qui  serait  pour  dren  ;  tr 
moderne  pour  dr  n'est  pas  sans  exemple  :  trum  gallois  = 
irl.  druim,  dorsum. 

Arecer,  ?.  —  Lux.,  p.  2, 1. 14,  370.  —  Aarecer,  gl.  cianti. 
—  Obscur  pour  le  latin  et  le  breton  ;  peut-être  arescer  de  are, 
et  de  esc  ;  cf.  slav.  iska  <  petitio  »  ;  irl.  aith-esc  €  réponse  »  ; 
cf.  Stokes,  Beitr.,  vu,  p.  415,  pour  le  mot  termisceticion. 

Arga[iit],  argent,  —  C.  C.  V.,  p.  8,  n**  34.  — Gl.  obelos, 
arga  ampar  ;  gl.  obelos  habet.  V.  ampar,  —  Arga  paraît 
être  pour  argant;  corn,  argans;  gallois  ariant,  arian; 
armor.  argant,  arganton  <  columbina,  quaedam  herba»,  Ca- 
thol.; armor.  mod.  arc'hant;  vannetais  argant;  cf.  argento- 
ratum.  Zeuss,  p.  845  ;  cf.  Cart.  de  Redon,  p.  633  :  Argant, 
fils  de  Custentin;  Argantan,  femme  de  Tethuuiu;  Argon-- 
thael  €  sedens  ia  scamno  cum  Nomenoe  »  ;  Argantlon,  Argan- 
tlouuen,  Argantmonoc;  irl.  anc.  argat,  Wind.,  Wôrt.,  p.  373; 
Zeuss,  p.  373  ;  arcat,  SC.  II,  6  ;  du  latin  argentum.  —  Les 
Irlandais  avaient  im  mot  spécial  pour  l'argent  :  cerb  i.  argat. 
Corm.  Tr.,  p.  47;  Wind.,  Wôrt.,  p.  419.  —  Ox.,  I  (mens.), 
p.  1060,  22**,  is  cihun  argant, 

Arima,  leg.  Airma,  champ  de  bataille.  —  Lux.,  p.  2,  1. 
10,  366.  —  En  arima,  gl.  in  agone  «  dans  le  combat,  sur  le 
champ  de  bataille  ».  —  En  z^  in,  à  cause  de  Ta  suivant, 
étant  proclitique.  —  Arima  doit  être  lu  airma,  V.  airma, 

Arimrot,  il  s'est  acquitté  de,..  —  C.  C.  V,  p.  13,  n**  60.  — 
Gl.  functus  est.  —  Contexte  :  Narcissus,  qui  prius  ibi  functus 
est  pontificatus  oflScio  (i,  17,  W.).  —  Cf.  arm.  mod.  en  em 
rei  €  s'adonner  à  »  (Troude);  gall.  mod.  ymroddi  €  s'ap- 
pliquer à  »;  dymroddi  «  se  démettre  »,  Spurrell. —  Arimrot 
est  composé  de  ar  =.  are  dans  le  sens  de  avant,  de  la  par- 
ticule im  =  ambi,  et  d'une  troisième  pers.  du  sing.  d'un  pré- 


—  47  — 

térit  actif  en  t  de  la  racine  qu'on  retrouve  dans  le  verbe 
arm.  rei;  cathoL,  rei/f;  gall.  roddi.  Pour  le  prétérit  en  /,  voir 
Beitràge,  VII,  p.  28  ;  cf.  kemerth  =  kem''ber't  «elegit»,  can-t 
«  cecinit  ».  M.  Stokes  lit  arimnot  qui  serait  pour  ar-im-gnoeth, 
ce  qui  est  impossible.  Le  g  serait  sans  doute  resté,  cf.  am- 
gnaubot;  gnot  ne  saurait  remplacer  gnoeth.  Pour  dinoti  = 
dinoethi,  que  M.  Stokes  cite  à  l'appui  de  sa  thèse,  V.  dinoe 
et  dinoti. 

Arlu.  —  C.  C.  V,  p.  23,  n^  124.  —  Gl.  proibuit.  —  Con- 
texte imprimé  :  Non  prohibuit  judicandi  facultatem  (xxi,  11. 
W.).  V.  arlup, 

Arlnp,  entraves,  —  C.  C.  V,  p.  57,  n®  315.  —  Gl.  pe- 
dicam.  —  Contexte:  si  quis  caballum  alterius  tullerit  et  in 
pedicam  ruerit  suum  proprium  reddere  precipimus  (Ixix, 
W.  C,  63).  —  Cf.  gallois  mod.  arluo  «  arrêter,  entraver  »,  ar- 
luddiad  €  interception  »,  arluddias  «  intercepter  »  (Spurrell). 
M.  Stokes  complète  arlu  en  arludas,  troisième  personne  sin- 
gulier prêt.  act.  d'un  verbe  identique  au  gallois  arluddias.  Le 
glossateur  n'a  voulu  sans  doute  que  traduire  l'idée  d'en- 
traves, et  il  a  pu,  dans  ce  but,  employer  un  substantif.  Le  p 
est  d'ailleurs  parfaitement  certain.  Cf.  irl.  mod.  lue  «  pri- 
sonnier, captif  »  (O'Reilly). 

Arm,  arme,  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20*.  —  Du  latin 
arma, 

Armel],  armoire,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  43*.  —  Gl. 
armella.  —  Du  latin  armella. 

Arocrion,  atroces.  —  Lux.,  p.  2,  1. 3,  363.  —  Gl.  atrocia. 
—  Composé  de  ar  =  are,  et  ocrion,  pluriel  de  ocer,  lat. 
âcer.  Cf.  irl.  anc.  acher:  is  acher  in  gdith  innocht,  €  le  vent 
est  rude  bette  nuit  »,  S.  G.  Wind.,  ir.  Gr.,  p.  118;  gall.  mod. 
awg  et  awch,  awchu,  €  aiguiser  »  (Spurrell).  Pour  la  racine 
ac,  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  131. 

Arpetetecion,  qui  sont  en  grand  danger.  —  Ox.,  1  (Ov.), 
p.  1055,  38*,  dir  arpeteticion  ceintiru.  —  Gl.  miseris  pa- 
truelibus,  €  à  leurs  cousins  en  grand  danger  ».  —  Contexte  : 
parare  necem  miseris  patruelibus  ansae  Belides.  —  Dir  = 
do  +  ir,  «  à  les  »,  arpeteticion,  «  malheureux  »,  ceintiru, 
«  cousins.  »  Arpeteticion  est  un  dérivé  pluriel  en  etic  d'une 
racine  pet  ou  pit,  qu'on  retrouve  dans  les  composés  du  gallois 
moderne  enbyd,  €  dangereux  »,  enbydrwyd,  «  péril  »,  ar- 
betrus?  très  douteux.  M.  Stokes  compare  le  gall.  mod. 
arbed,  «  épargner.  »  Mais  il  faut  pour  cela  supposer,  comme 
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il  le  fait,  que  le  glossateur  s'est  trompé,  ce  qui  est  peu  pro- 
bable ici  et  d'ailleurs  inutile. 

Arstad,  pointe? Ox.,  2  (pens.),  p.  1062, 43*.  —  Gl.  cuspis? 

—  Vox  aliunde  ignota  (Zeuss,  p.  1062,  43*). 

Arta,  reste,  est  réservé.  —  Juv.,  p.  390,  P.  3.  —  Restât, 
i.  arta,  —  Contexte  :  et  cara  tibi  mox  e  conjuge  natum  Pro- 
mittit,  grandis  rerum  cui  gloria  restât.  —  Arta  semble  être 
une  troisième  personne  du  singulier  ind.  prés,  d'un  verbe 
composé  de  ar  =  are,  et  de  ta,  verbe  substantif.  Cf.  irl. 
artda,  €  superest ».  (Zeuss,  p.  490,  556,  Wind.,  Wôrt.,  p.  375 
(wap-etrci). 

Arton,  aboyer.  —  C.  C.  V,  p.  36,  n"*  198.  —  Gl.  latrare. 

—  Contexte  :  canes  muti  non  possunt  latrare,  vos  demulgitis 
lac  ovium  et  comeditis  eas  (xxxvi,  22  :  W.  citant  Isaïe,  59. 
V.  10).  —  D'après  M.  Stokes  on  doit  lire  arthon.  L'aspi- 
ration, à  cette  époque,  n'est  pas  toujours  représentée  dans 
l'écriture,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  le 
cartulaire  de  Redon,  arto^i,  artum,  €  plebs  »  (an  1100), 
arcon,  {anS92)y pascweten  (an  903,  p.  376).  Cf.  gallois  ar/Aa/ 
(Spurrell);bas-vannet.  harhal ;  arni.  (Léon)  harzal  {Tronde). 

Arnanta,  gui  désire  vivement.  —  C.  C.  II,  p.  16,  n**75.  — 
En  marge,  en  face  la  ligne  commençant  par  inopportunius  :  sic 
is  qui  ultro  ambit  uel  inopportunius  se  ingerit  procul  dubio 
repellendus.  —  Composé  de  ar,  =  are,  et  de  luinta  = 
huanta,  troisième  personne  du  singulier  prés.  ind.  actif  d'un 
verbe  tiré  de  huant,  irl.  sant  €  désir  »  ;  arm.  mod.  c'hoant, 
c'hoantaat  €  désirer  ».  Cf.  couantolion,  gl.  andrivenereis. 
La  terminaison  a,  pour  la  troisième  personne  du  singulier, 
est  obligatoire,  en  breton  actuel,  dans  les  verbes  dont  la 
forme  infinitive  est  en  a,  at  (Léon).  Ce  sont  évidemment  des 
verbes  dénominatifs. 

Amuoart,  a  fasciné.  —  C.  C,  I,  p.  15^  n*»  73.  —  Aruuo 
art  hui,  gl.  uos  fascinauit,  «  vous  a  fascinés.  »  —  Composé 
de  ar  -j-  guo,  et  de  gart,  prétérit  en  /  d'une  racine  gar.  Cf, 
irl.  ad-ob-ra-gart  (prêt,  en  t)  €  vos  fascinabit  ».  Wb.,  Bei- 
tràge,  VII,  446  ;  racine  gar  (Stokes).  Dans  quelques  cantons 
de  la  Basse-Bretagne,  le  rebouteur  (chirurgien  de  village) 
s'appelle  encore  garzy  qui  paraît  se  rapporter  à  la  même  racine. 

Ascorînol,  osseux,  —  Lux.,  p.  2,  1. 15,  371.  —  Gl.  ossilem. 

—  Dérivé  A'ascorin  contracté  en  ascom  ou  développé  d'ascom  ; 
gall.  ascM^m  (Spurrell)  ;  arm.  Léon  a5A-ot£m(Troude),  ailleurs 
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ascorn;  grec  oTcéov;  latin  os;  anc.  lat.  ossu;  sanscr*  asthi 
(Curtius,  gr.  E.,  p.  209). 
Assa,  as.' — Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**. — Di assa ,  Y ,  asse . 

Asse. —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**.  —  Di  assa,  i.  asse  bt- 
chan.  —  Du  latin  assis. 

Astorton,?.  —  Lux.,  p.  2,  1.  8,  365.  —  Gl.  conflictis. 

At,  et.  —  Préfixe  ayant  le  sens  du  latin  re;  irl.  aith^  ath, 
aidy  ady  ed,  id ;  gaul.  atc.  Zeuss,  p.  866,  869,  900.  V.  attal 
et  etbinam.  Cf.  grec  M\  sanscr.  âti;  latin  et,  etiam,  état 
dans  at-avus,  Curtius,  gr.  E.,  p.  207. 

AtaU.  —  V.  Attal.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1059,  42-.  —Gl. 
vicem.  —  Contexte  :  Non  poteris  ipsa  referre  vicem. 

Atanocion,  ailés.  —  Lux.,  P.  1,1. 19, 360.  —  Gl.  alligeris. 
—  Pluriel  d'atanoCj  dérivé  en  ac  (Zeuss,  p.  849,  850),  de 
atan  penna  =  *petna;  racine  pat,  avec  chute  du  p  initial 
ario-européen  :  grec  xéT-o-[jLat;  latin  prae-pe(t)-s  ;  anc.  haut- 
ail,  fèdara  <  ailes  »  ;  slav.  pûta  «  oiseau  »  ;  gallois  etn;  irl. 
anc.  ériy  Zeuss,  p.  776;  cathol.,  ezn  €  oiseau  »;  arm.  mod. 
evn,  Troude  ;  vannet.  ein;  bas-vannet.  în. 

AtSLTj  oiseaux.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**.  — Hou- 
beim  atar.  — At-<ir  €  oiseaux  »,  Zeuss,  p.  828;  eterinn  €  un 
oiseau  »,  Ox.,  1  (mens.);  gall.  mod.  adar  «  des  oiseaux  », 
ederyn  €  un  oiseau  »,  Spurrell;  atar=z  ^pat-ar  avec  chute 
du  p  ario-européen.  V.  atanocion.  Cf.  anc.  haut-ail.  fëdara 
€  aile  »;  grec  7rce-pc-v,  Curt.,  gr. -E.,  p.  210. 

Attal,  la  même  valeur,  équivalence.  —  C.  C.  V,  p.  7, 
n®  30.  —  Gl.  uicarium.  —  Contexte  :  Qui  perçussent  animal 
reddet  uicarium  (Le v.,  xxiv,  18).  —  Composé  non  de  at  = 
ate,  et  ail  €^  alternance  »,  comme  Ta  supposé  Zeuss  pour 
ataily  mais  de  at  =  irl.  aith  répondant  au  latin  re  (Zeuss, 
p.  900),  et  de  tal=  irl.  taile  €  salaire  »;  arm.  talvout  «  va- 
loir, payer  »  (Troude);  bas-vannet.  talout  «  valoir  ».  Cf.  xiXoç 
«  taxe,  impôt  »,  Curt.,  gr.  E.,  p.  221. 

Attanoc,  ailé.  —  Bem.,  p.  7,  n"*  34.  — Attanoc,  i.  c/e- 
hurin,  gl.  musca  uolitans.  —  Attanoc  «  ailé  »,  clehurin, 
«  frelon,  taon  ».  V.  atanocion.  —  Le  double  /  n'a  pour  but 
que  de  mieux  marquer  l'état  dur  do  la  ténue.  Cette  écriture, 
fréquente  en  ancien  irlandais,  paraît  avoir  été  familière  aux 
Bretons.  Les  gloses  à  Mart.  Cap.  en  présentent  un  grand 
nombre  d'exemples  pour  le  c  final. 

Anitaer,  ?.  —  C.  C.  V,  p.  43,  n°  238.  —  Gl.  degente  sub 
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censu.  —  Contexte  :  De  degente  sub  censu  nihil  commendante 
(xli,  8,  W.).  —  Rien  de  satisfaisant. 

Aul,  mur,  —  Juv.,  p.  390,  P.  1.  —  Mœnia  aul  €  mur 
Bethléem  ».  —  Cf.  irl.  elo,  i.  oaul^  i.  mur  doronsat  gentiu 
€  murus  quem  fecerimt  gentes  »,  O'Mulc,  gl.  H.  2,  16, 
col.  l03(Beitr.,  VII,  p.  411). 

Aur,  or.  —  Ox.,  1  (alph.j,  p.  1059,  20*.  —  Emprunté  au 
latin,  autrement  nous  aurions  aus, 

Aur.  —  V.  Aurcimerdricheticion, 

Aorcimerdricheticioii,  qui  a  trait  à  un  horoscope,  —  M. 
C,  p.  407,  fol.  46  b.  a.  —  Gl.  orospica  (leg.  horoscopa?). 
—  Contexte  :  Uasa  quae  orospica  vel  orologia  memorantur, 
E.,  201.  —  Composé  de  aur  «hora»,  de  com-^-air,  et  derfn'- 
cheticion^  pluriel  de  drichetic,  dérivé  d'un  thème  drichy  gall. 
dry  chu  «  rendre  évident  »  ;  cf.  erderch  «  évident  »  ;  racine 
dark,  grec  8épxo|xat;  racine  sanscr.  darc,  (dark);  ancien  sax. 
torht  €  éclatant  »;  irl.  ad-con-darc  «  conspexi  »,  ir{airydircc 
€  conspicuus  »,  aur-dairc,  Wind.,  Wôrt.,  p.  381;  Curtius, 
gr.  E.,  p.  134.  —  M.  Stokes  voyait  dans  comer  l'adjectif 
irlandais  comair  «  opposé  à  ».  L'irlandais  ancien  présente 
aur<homair  «  à  l'opposé  de  »  (Wind.,  Wort.,  p.  381),  mais 
nous  n'avons  pas  en  breton  d'exemple  à! aur  pour  are. 

Aurleon,  horloger.  —  M.  C,  p.  406,  fol.  46  a.  a.  — Nouir 
aurleou  €  c'est-à-dire  les  horloges  »,  gl.  nomonum  stibi,  E. 
197.  —  Composé  de  aur  «  hora  »  et  de  leou,  pluriel  de  le. 
Cf.  irl.  uair-le  (Stokes). 


B. 


Bahell,  hache.  —  Ox.  2  (pens.),  p.  1061,  42*».  —  Gl.  securis. 
—  Il  faut  peut-être  lire  buhell;  irl.  bidil,  Wind.,  Wôrt., 
p.  389;  Zeuss,  p.  250;  gall.  mod.  bwyell ;  armor.  cath. 
bouhazl<k  coignée  »  ;  arm.  mod.  bouchai  (Troude),  et  bouhal. 
Cf.  Vieux  germ.  bihaly  bigil,  Grimm,  Gr.,  1,  p.  96,  troisième 
édition,  le  rapporte  à  Bigellus.  Ducange  donne  un  mot  latin, 
bicellus.  Voir  Ebel,  Beitràge,  II,  p.  173. 

Bar,  V.  Barcot.  —  C.  C.  V.,  p.  53,  n»  294.  —  Gl.  cara- 
gios.  —  Contexte  imprimé  :  Admoneo  vos  pariter,  ut  nullus 
ex  vobis  xaragios  et  divines  et  sartilegos  requirat  (Ixiv,  I,  W.). 


—  51  — 

M.  Stokes  compare  irl.  bar  i.  sai  «  un  sage,  un  sorcier  »  ; 
Corm.  Tr.,  p.  28;   c'est  sans  doute  le  commencement  de 
barcot, 
Baranres,  rangée,  file.  — Eut.,  p.  1052,  3\  — Gl.linea. 

—  Gall.  mod.  baranrhes  <  rangée  de  front  »,  «  file  de 
soldats  »  ;  de  haran  <  manifestus  »  et  rhes  €  séries?  ».  Cf. 
irl.  rais  «  sentier  >,  Wind.,  Wôrt.,  p.  733  ;  raisim  «  écrit?  > 
O'Reilly. 

Barcot,  devins,  imposteurs,  —  C.  C.  IV  (manuscrit  3182, 
Bibl.  nat,  fol.  153,  deuxième  colonne).  — Cette  glose  est  iné- 
dite. Barcot  glose  caragios  dans  la  phrase  :  admoneo  vos  pa- 
riter  ut  nullus  ex  vobis  caragios,  divines  et  sortilegas  re- 
quirat.  Barcot  est  un  pluriel  formé  sur  le  bas-latin  barcus, 
impostor,  à  côté  de  bardus  (Diefenbach,  suppl.  à, Du  Cange). 

Bardaul,  j9o^/îyMe,  bardique,  M.  C,  p.  386,  fol.  1  a.  b. 

—  O'r  bardaul  leteinepp,  gl.  epica  pagina.  E,  2.  —  O  est  la  pré- 
position marquant  l'ablatif,  r  le  reste  de  l'article  ir,  leteinepp 
signifie  <  surface,  page  ».  V.  Leteinqpp.  Bardaul  est  un  ad- 
jectif en  àlisy  dérivé  de  bard.  Cf.  irl.  anc.  bdrdy  Wind., 
Wort.,  p.  384  ;  arm.  cath.  barz  «  menestrier  »,  mimus  ;  gall. 
mod.  bardd,  barddoniaeth  <  poésie  »,  Spurrell. 

Barr,?.  —  Ox.,  2(pens.),  p.  1061,  42*.  —  Gl.  colomaticusî 

—  Le  mot  latin  est  obscur.  Zeuss  rappelle  le  gallois  :  barr: 
barr  avel  <  coup  de  vent  ».  Peut-être  le  glossateur  a-t-il  vu 
dans  colomaticus  un  rapport  avec  columnaticus  (colomaticus 
et  item  cippus),  —  Gallois  barr  «  sommet  »,  Spurrell  ;  cath. , 
barr  anpenn  €  sommet  de  la  tête  »  ;  irl.  barr,  id.,  O'Reilly. 

Bat,  stupeur,  étourdissement.  —  C.  C.  V,  p.  49,  n**  272.  — 
Bat  uel  crit,  gl.  frenesim  «  stupeur  et  étourdissement.  — Con- 
texte :  De  in  frenesim  versis  (xlvii,  16,  W.).  —  Cf.  irl.  anc. 
bait  €  idiota  »,  Zeuss,  p.  30;  W.  B.,  12;  irl.  mod.  baot,  O'Do- 
novan;  Poèmes  bret,,  de  la  Vill.,  badou  «  étourdissement  »; 
arm.  mod.  b&d,  Troude  ;  voc.  corn,  badujs  <  lunaticus  »  ; 
goth.  bauths,  Luke,  xiv,  34  ;  Stokes,  The  orl.  Gloses,  p.  49. 
M.  Stokes  suppose  ce  mot  emprunté,  sous  prétexte  que  le  t  de 
bat  n'est  pas  devenu  z.  Cela  serait  contraire  à  toutes  les 
règles  de  la  phonétique  bretonne.  Le  t  ne  donne  guère  z  que 
dans  les  quatre  cas  suivants  :  Y  lorsqu'il  est  précédé  de  r  ou 
/;  2**  lorsqu'il  est  double  ou  précédé  d'une  muette  ;  3^  quand 
il  est  entre  deux  voyelles  ;  4°  quand  il  est  suivi  d'une  continue 
sonore.  Voir  D'Arbois  de  Jubainville,  Mémoires  de  la  Société 
de  Linguistique  de  Paris,  tome  IV,  p.  265. 
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Beb  ou  Bed,  tombeau.  —  C.  C.  V,  p.  21,  n**  114.  —  Gl. 
tuinuli.  —  Contexte:  Cum  vero  peccata  gravia  deprimunt, 
non  ad  absolutionem,  sed  ad  majorera  damnationem  tumuli 
in  ecclesia  ponuntur  (xviii,  8,  W.).  —  Corn,  beth;  gall.  bedd; 
arm.  béz,  bé;  latin  fossa,  cf.  fodio  (D'Arbois  de  Jubainville 
cité  par  M.  Stokes).  Depuis  la  publication  de  ses  gloses  d'Or- 
léans, M.  Stokes  a  trouvé  dans  0*Reilly  une  forme  beabh 
<k  tombe  ».  Cf.  grec  Pw^jlo'ç?  {Some  notes  on  the  Orl.  Gloses), 

Beheit,  yti^yi/'d  ce  que,  —  Ox.,  1  (de  mens.).  —  Beheit  est 
composé  de  pe,  pa,  et  de  héd  <  longueur?  »  Zeuss,  p.  691. 
Cf.  arm.  mod.  keheit  <  aussi  loin  que  »  =cohiton,  Cart.  Red., 
cihitun  (Lib.  Land.),  Zeuss,  p.  691.  Pour  héd,  cf.  irl.  mod. 
séada  €  long  »,  O'Reilly. 

Bemliéd,  tribu,  —  Juv.,  p.  393,  P.  7.  —  Uires  nomenque 
genusque  i.  tribus  i.  bemhéd,  —  Contexte  :  Sed  tune  forte  noui 
capitum  discussio  census  Caesaris  A[u]gusti  jussisper  plurima 
terrae  Discribebatur,  Siriam  tum  jure  regebat.  —  Cf.  irl. 
mod.  béim'i  «  tribu,  race  »,  0*Reilly.  LV  long  de  béim  pré- 
sente une  difficulté  sérieuse.  Cependant  l'accent  portant  sur 
la  dernière,  cet  ^  a  pu  être  abrégé,  comme  cela  est  continuel 
en  gallois  moderne.  Ex.  Llws,  plur.  llyson;  Llwg,  plur. 
Llygou,  Spurrell. 

Beneticion.  —  V.  Dubeneticion. 

Ber.  V.  arber.  V.  aperth. 

Bet,  jusqu'à.  Juv.,  p.  411,  P.  84.  —  Bétcirchinn  ir  guol- 
leuni.  Usque  ad  occiduum  coeli.  —  Contraction  ^OMvbehet? 
On  trouve  dans  les  Mabinogim  pehit,  pahit  <  que  longitudine  » 
et  pyty  Zeuss,  p.  691. 

Bietel,  bouillonnement,  —  Eut.,  p.  1052,  4*.  —  Gl.  bulla 
(leg.  bullio).  —  Zeuss  lisait  betell,  tout  en  remarquant  que  le 
c  et  le  /  sont  fort  difficiles  à  distinguer.  M.  Stokes,  Beitr., 
IV,  424,  avait  supposé  becel.  L'édition  Lindemann,  p.  157 
{Corp,  gr,  lat,  vet,),  donne  bullio.  Le  rapprochement  que 
fait  la  deuxième  édition  de  Zeuss,  d'après  Stokes,  de  becel 
avec  le  gallois  bogell,  bogail  «  ombilicus  »  ;  cathol.,  beguel; 
arm.  mod.  bégel,  très  acceptable  au  point  de  vue  phonétique, 
devient  tout  à  fait  insoutenable  devant  la  lecture  bullio.  Cf. 
anbithaul,  gl.  fer  vida. 

Be::a, ?.  —  Juv.,  p.  404,  P.  56.  —  Fila  be::u.  —  Con- 
texte :  Sed  quia  nulla  subest  siccis  constantia  glebis  inserto 
arescunt  radicum  fila  calore.  —  Belou?  gall.  belysen  «  ce  qui 
sert  pour  couvrir  en  chaume  »,  Spurrell. 
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Bi.  —  C.  C.  V..  p.  46,  n«  251.  —  Gl.  fore  (xliv,  18,  W.). 
—  Bi  pour  bidut  =  arm.  bezout?  Forme  verbale  de  la  racine 
bhu.  V.  Zeuss,  564. 

Bi,  sera.  —  Juv.,  p.  401,  P.  37.  —  Quid?  papeth  bi 
«  quelle  chose  sera.  »  —  Contes^te  :  Quid  si  coelostis  (ms.  ce- 
lestes)  uires  conscendere  sermo  Cœperit,  et  superas  rerum 
comprehendere  formas.  —  Bi  =.  irl.  forme  absolue  :  bid, 
forme  jointe  :  bia  {ro  bia  =  «  erit  »)  ;  c'est  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  du  futur  du  verbe  substantif  de  la  racine 
bhu,  V.  Zeuss,  497. 

Bibid,  accuséy  coupable,  — M.  C,  p.  404,  fol.  41  b.  a.  — 
Gl.  rei.  —  Contexte  :  Conciliantur  igitur  animi  tum  personae 
tum  rei  dignitate.  E.  164.  —  Irl.  anc.  bibdu  «  reus  »,  Zeuss, 
p.  790;  bibdamnact,  «  culpa»,  Zeuss,  p.  775,  Wb.  1^;  irl. 
mod.  biodba  «  coupable  »,  O'Reilly;  bidba  «  accusé  », 
O'Donovan,  Suppl. 

Bichan, 7>e/2V.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22^.  —  Ir  nimer 
bichan,  Zeuss,  p.  218.  —  Pour  an  dans  les  adjectifs,  voir 
Zeuss,  p.  823.  Cf.  irl.  becc;  gall.  back,  Spurrell;  arm.  bi- 
chan  (dérivé  en  an  de  becc),  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**, 
asse  bichan  €  petit  as».  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22^  ir 
nimer  bichan  €  le  petit  nombre».  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060, 
23',  ir  bis  bichan  «  le  petit  doigt». 

Bicoled,  fureur,  démence.  —Lux.,  P.  2,1.  1,  361.  —  Gl. 
uecordia.  —  Le  gallois  bygylu  «  menacer  »,  bygwl  €  me- 
nace >,  a  une  autre  forme  bwgwl  qui  rend  l'assimilation  à 
bicoled  difficile,  sans  parler  de  la  différence  de  sens.  —  Bi  = 
irl.  mi'i  préfixe  qui  donne  un  sens  défavorable  au  mot  auquel 
il  se  joint.  L'échange  entre  b  Qi  m  initiale  n'est  pas  sans 
exemple  :  benyw  et  menyiv  «  femme  »,  bywion  «  fourmis  » 
et  mywion,  Spurrell.  Pour  coled,  il  faudrait  le  rapprocher 
de  calon  «  cœur  »  ? 

Bid,  monde.  — Juv.,  p.  407,  P.  71.  —  NuUa  nac  en  bid, 
€  ni  au  monde  »,  Beitrage,  VII,  p.  413.  —  Contexte:  Lae- 
titia inventae  maior  tum  nascitur  agnae,  quam  pro  cunctarum 
numéro  quod  nuUa  residit.  —  Gaulois  bitUy  cf.  biiuriges  «  les 
rois  du  monde  »,  Zeuss,  11,  20,  70,  etc.;  irl.  6i/A,  Wind., 
Wort.,  p.  390;  Zeuss,  p.  238;  arm.  bed,  Troude;  haut-van- 
netais  hëd[Q  muet)  ;  gallois  byd,  Spurrell. 

Biheit,  jusqu'à.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23\  —  Biheit 
heitham  <  jusqu'à  l'extrémité.  »  V.  beheit. 

Bmam.  —  V.  Etbinam. 
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Binflc,  bienfait.  —  Ox. ,  2  (pens.),  p.  1062, 43\  —  Gl.  benefi- 
cium.  —  Du  latin  beneficium.  Le  maintien  du  c  prouve  que  ce 
mot  a  été  emprunté  de  bonne  heure,  au  moins  avant  le  vi°  siècle, 
le  c  latin  suivi  de  i  se  prononçant  s  partout  à  cette  époque. 

Bis,  doigt.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**.  —  Ir  bis  bichan 
€  le  petit  doigt  ».  —  Gall.  bys,  Spurrell  ;  cathol.,  bes  «doy»; 
arm.  biz,  bez,  Troude. 

Bit,  soit.  —  Juv.,  p.  400,  P.  32.  —  Assit  [leg.  adsit]  i.  bit. 

—  Contexte  ;  Assit  certa  tuae,  juvenis,  constantia  menti.  — 
Troisième  personne  singulier  impérat.  de  bod.  Ex.  bit  y  ke- 
rydar  y  distein  €  sit  reprehensio  majori  domus  »,  Mab.,  2-7, 
Zeuss,  p.  559. 

Bit,  nourriture.  —  Juv.,  p.  413,  P.  92.  —  Dans  anit  arber 
bit,  voir  arber,  —  Bit  =  irl.  bluth,  datif  de  biad  ou  plutôt  le 
génitif  biith.  Cf.  grec  ^{otoç.  Il  y  a  évidemment  ici  une  trace 
de  cas,  prolsablement  du  génitif.  Le  nominatif  irlandais  biad 
(ia  =  é)  a  pour  correspondant  le  gallois  moderne  bwyd;  Tar- 
mor.  boed;  le  haut-vannet.  buit.  Cf.  irl.  anc.  airbir  biuth 
«utere  vino»,  Wb.,  29*,  Zeuss,  p.  447;  am,  niairbertis  bith, 
gl,  tanquam  non  utantur,  Wb.,  10**,  Zeuss,  p.  447. 

Bitat,  tailler,  —  G.  C.  V,  p.  30,  n^  165.  —  Gl.  resicaret. 

—  Contexte  imprimé  :  Nam  Salomon . . .  addit  tria  super 
legem,  ut  resecaret  vitia  populi  (xxix,  5,  W.).  —  Le  gallois 
mod.  bidio  €  tailler  une  haie  »  (Spurrell),  rend  parfaitement 
ridée  contenue  dans  resicaret.  Cf.  irl.  mod.  bidean  €  une 
haie  »  qui  suppose  une  forme  ancienne  bit  (O'Reilly)  ;  et  le 
gall.  bid  €  haie  vive  ».  Bitat,  d'après  la  forme,  ne  peut  guère 
être  qu'un  infinitif  en  at  d'un  verbe  dénominatif.  Zeuss, 
p.  535.  Il  serait  un  peu  hardi  d'y  voir  une  troisième  per- 
sonne du  singulier  du  prés,  second,  subj.  actif,  analogue  aux 
formes  irland.  du  même  temps  en  ad,  Zeuss,  p.  445,  comme 
M.  Stokes  l'avait  d'abord  pensé.  M.  Stokes  a  adopté  la  sup- 
position de  M.  Bugge,  que  bitat  gloserait  vitia.  La  glose  est 
certainement  sur  resicaret  et  un  pluriel  en  at  serait  chose 
extraordinaire,  surtout  en  armoricain,  Zeuss,  p.  291-292. 

Bit  panim,  ?.  —  C.  C.  V,  p.  33,  n*»  182.  —  Gl.  usque.  — 
Contexte  :  Si  mulier  sita  in  aetate  puerili  in  domo  patris  se 
juramento  constrinxerit  et  reliqua  usque  ait  si  pater  statim  ut 
audierit  contradixerit,  nota  eius  et  iuramenta  eius  irrita  erunt 
(xxxv,  5,  W.).  —  Cette  glose  est  marginale,  et  aucun  signe 
n'indique  à  quel  mot  du  texte  elle  peut  se  rapporter.  M.  Stokes 
la  rapporte  à  usque  «  usque  ad  »  et  rapproche  bit  de  bet 
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€  jxisque  »,  Zeuss,  698,  etpanim  du  gallois  pan  «lieu  »  et  de 
l'irlandais  can  €  d'où?  »  Paner  est  encore  usité  en  vannetais 
pour  désigner  un  village. 

Biimmii, ?.  —  C.  C.  III,  p.  20,  n^  98.  —  Gl.  epimachus? 

—  Contexte  :  Comedere  debetis . . .  attacus  atque  epimachus 
aclocusta,  Levit.,  xi,  22)  —  Epimachus  =  ophimachus  = 
oçwixoxoç?  M.  Bugge  conjecture  que  biunrun  est  pour  bianran, 
composé  de  bian  =  bichan  et  de  ran  =  rana  qui,  dans  les 
dialectes  germaniques,  signifie  sauterelle.  La  disparition 
complète  du  c  par  l'aspiration,  à  cette  époque,  est  impos- 
sible. Voir  bichan.  L'm  de  biun  pour  a  constitue  une  autre 
difficulté.  Run  pour  ran  est  également  inexplicable. 

Bleoc,  chevelu,  —  C.  C.  V.,  p.  38,  n«  213.  —  Gl.  criniti. 

—  Contexte  :  alii  criniti  incedunt,  ne  vilior  habeatur  toma 
sanctitas  quam  comata  (xxxix,  3,  W.).  —  Corn,  bleuak; 
gallois  mod.  blenog,  SpurreU;  cath.,  sing.  bleuen  «  poil»; 
pluriel  bleu;diTvci,  mod.  blio,  Troude.  Cf.  bleuporthetic,  gl. 
ïanigerae  (Ox.,  1)  ;  irl.  bra  €  sourcils,  »  Wind.,  Wort.,  p.  401  ; 
dd  briad  (gén.  du  duel)  ;  grec  l-t^f^-j-q  ;  sanscrit  bruva,  anc. 
haut  ail.  brdwa;  nouv.  haut  ail.  braue;  slav.  bruvL 
M.  Stokes,  Beitr.,  VIII,  p.  336,  rattache  bleu  à  la  racine çXu. 

Bleocion,  chevelus,  —  C.  C.  V.,  p.  51,  n**  281.  —  Gl.  pi- 
losos.  —  Ms.  pilossos.  —  Pour  le  contexte,  voir  anscan- 
tocion.  —  Pluriel  de  bleoc, 

Blenon,  cheveux,  —  Lux.,  P.  2,  1.  12,  368.  —A  bleuou, 
gl.  jubis  €  par  la  crinière  ».  —  A  part,  marquant  l'ablatif 
o\x  a=zac  €  avec  »,  et  bleuou  «  cheveux,  crins  »,  pluriel  de 
bleu.  V.  bleoc. 

Blenporthetic,  chevelue,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055,  38'.  — 
Nomir  bleuporthetic,  le  «  Temple  de  la  chevelue  »,  poilue, 
gl.  Ïanigerae  templa.  —  Contexte  :  nec  fuge  Ïanigerae  mem- 
phitica  templa  juuencae.  —  De  bleu^  V.  bleoc,  et  porthetic, 
dérivé  en  etic  de  port,  emprunté  au  latin  portare.  Cf.  gall. 
porth  €  aide,  qui  porte  »,  Spurrell. 

Blin,  mou.  —  C.  C,  V.,  p.  48,  n«  268.  —  Gl.  tepore.  — 
Contexte  :  Melior  est  pœnitentia  brevis  reddenda,  quam  longa 
et  remissa  cum  tepore  mentis,  in  qua  nihil  stricte  agitur 
(xlvii,  8,  W.).  —  Gall.  mod.  blin  «  fatigué  »,  Spurrell. 

Blinder,  mollesse.  —  Am.  Bem.,  p.  12,  n**  60.  —  Gl.  seg- 
nitia.  —  Substantif  formé  de  blin,  à  l'aide  du  suflSxe  der  = 
ter.  Cf.  irl.  ter  (V.  Zeuss,  p.  829,  782).  Blin  serait-il  pour 

LoTH,  Vocabulaire.  5 


^  56  - 

mii-n?  Cf.  grec  a-jxôXuvo),  a^jxSXJ-ç  =  «-plXùctç.V.  Curtius, 
gr.  E.,  p.  326.  Pour  i  breton  =  û  long,  V.  Zeuss,  p.  100. 

Blinion,  mous.  —  Lux.,  P.  1,  1.  12,  355.  —  Gl.  inertes. 

—  Pluriel  de  bltn.  V.  blm.  —  C.  C.  V.,  p.  38,  n*»  210.  —  Gl. 
tebefacti  (xxxix,  3,  W.). 

Blot.  —  V.  unblot. 

Bloteit,?.  Ox.  2(pens.),  p.  1061,  42V  —  Gl.  spumaticura. 

—  D'après  Du  Gange,  suivant  Tautorité  d'un  glossaire  saxon 
d'Aelfric,  le  sptimaticum  est  un  mets  fait  avec  de  la  farine  et 
cuit  dans  la  poêle,  Zeuss,  p.  1061.  Bloteit  est  un  dérivé  de 
blot.  Gall.  blawd  <  farine.  V.  unblot. 

Bocion^ poiaris,  mous,  —  Bern.,  p.  6,  n°  27.  —  Gl.  pu- 
tres.  — Cf.  Jrl.  bocc  <  tener»,  O'Davor.,  p.  102;  Boc,  Wind., 
Wôrt.,  p.  400;  vannetsiis poug ?  amzir  poug  €  temps  mou  »? 
Pluriel  de  bue.  V.  bue. 

Boco.  —  C.  C.  V.,  p.  41,  n*'  223.  —  Gl.  paulo,  dans  paulo 
remissioris  regulae{xx}iix,  9,  W.).  —  Peut-être  çom*  poeo  = 
pauco. 

Bodin,  troupe.  —  Bern.,  p.  9,  n*^  43.  —  Gl.  manus.  — 
Contexte  :  Hic  Dolopum  manus,  hic  saevus  tendebat  Achilles 
(Aen.,  11,  29).  —  Id.,  Lux.,  Zeuss,  p.  1065,  bodin,  gl.  pha- 
langem.  — Cf.  gallois  byddin  «  troupe  »,  Zeuss,  p.  90;  irl. 
bitiden,  Kuhn's  Beitràg.,  II,  p.  174;  irl.  ho  buidnib  (gl. 
copis  =  copiis),  gl.  mil.  34  C  (édit.  Ascoli,  p.  106).  M.  Stokes, 
Beitràge,  VIII,  332,  rapproche  ce  mot  du  goth  binda  bandi 
€  lien  »  ;  sanscrit  bdndh-u-s  «  liaison  »  ;  grec  xev6-îpôç  €  beau- 
frère?  »  V,  Curtius,  gr.  E.,  p.  261. 

Bodiniou,  troupes.  —  Lux.,  P.  1,  L.  21,  361.  —  Gl.  pha- 
langis.  —  Pluriel  de  bodin. 

Bôdlàun,  de  bonne  volonté.  —  Juv.,  p.  400,  P.  35,  an  ni- 
bàth  dn  bàdlldùn  €  s'il  est,  consentant  ou  non  consentant  »  ? 
ou  «  s'il  n'y  a  pas  de  gain  ou  s'il  y  a  gain  »?  —  Cf.  gallois 
boddlawn  «content»,  boddlondeb  «contentement»,  Spurrell; 
cf.  irl.  SLUC.  budigim  «je  suis  content»,  Wind.,  Wort.,  p.  408. 
M.  Stokes  propose  d'identifier  bod  avec  bath,  voc.  corn,  ôa- 
ikor  «  trapezeta.  »  L'a  que  l'on  retrouve  non  seulement  en 
comique,  mais  en  gallois  moderne  (V.  Spurrell),  suffirait  à 
faire  rejeter  cette  explication.  De  plus,  le  th  persistant  de 
batholy  bathor  à  toutes  les  époques  ne  permet  guère  de  re- 
monter à  une  forme  avec  d  en  vieux  breton.  Le  gallois  budd 
€  gain  »  eût  donné  un  sens  absolument  satisfaisant^  mais  il 
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correspond  à  un  ô  long  irlandais.  L'ô  long  irlandais  n'a  pas 
généralement  pour  correspondant  un  ô  breton.  Cependant 
Zeuss  cite  comme  identique  à  buadach  «  victorieux  »  le  nom 
d'un  chef  bretoi)  armor.  bodicus,  Zeuss,  p.  22.  Le  cartulaire 
de  Redon  nous  donne  également  boduuoret  et  buduuoret, 
bodm  et  budin,  etc.  (p.  636,  637,  638).  Cf.  gallois  moy.  di- 
uudyauc  «  inutile  «,  racine  bud,  bôd  «  profit»,  Zeuss,  p.  814. 

Boestol,  de  bête,  —  C.  C,  III,  p.  19,  n«  92.  —  Cunnaret 
boestol,  gl.  beluina  rabies  «  rage  de  bête  ».  Pour  le  contexte, 
voir  acerinssion. 

Bostol,  leg.  Boestol,  de  bête,  —  C.  C.  V.  —  Gl.  bilbina 
(leg.  belluina).  —  Emprunté  au  latin  besHa,  dérivé  en  -âli. 
Il  est  remarquable  que  le  breton  boestol  et  l'irlandais 
ancien  béisti  €  bestiae  »,  Wb.,  Zeuss,  p.  251,  supposent 
une  forme  en  é  long.  Cet  allongement  est  sans  doute  dû  à 
l'accent. 

Boitolion,  nourrissants.  —  Lux.,  P.  1,  1.  15,  356.  — Gl. 
esciferis.  —  Pluriel  d'un  dérivé  en  -âl  de  boit.  V.  bit. 

Boned,  race,  noblesse.  — Juv.,  p.  405.  P.  57  (livre  III). 
—  Gentem  boned.  — Gall.  mod.  bonedd,  Spurrell  ;  irl.  bunad. 
Cf.  latin  fundamentum  ;  grec  ^ô-jjltqv  ;  sanscrit  hudh-nd'S  ; 
irl.  bond  y  bonn  «  solea  »,  Curtius,  gr.  E.,  p.  262. 

Bos,?.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23". 

Boutig,  étable.  —  Eut.,  p.  1053,  6*.  —  Gl.  stabulum, 
boutig,  m.  à  m.  maison  des  vaches.  —  M.  C.  —  De  bou  = 
vache,  et  tig  =  maison  ;  gall.  beudy,  Spurrell  ;  gall.  et 
armor.  buch  «  vache  ».  Bou  =  irl.  bô,  b6chaill=,  bou-céle; 
Wind.,  Wôrt.,  breton  bugel  «  pâtre  ».  p.  400;  latin  bô-s 
(rac.  bov)  ;  grec  poD-ç  «  bœuf  »  ;  sanscrit  gàus  (racine  gav)  ; 
anc.  haut-ail.  chuo  €  vache  »  ;  slav.  gov-edo  «  bœuf.  »,  Tig 
=  irl.  teg,  tech,  tuige  «  stramen  »  ;  gall.  ty,  tai  «  maison  », 
Spurrell;  armor.  ti,  Troude;  haut-vannet.  tei;  latin  teg-o, 
tectum;  anc.  nor.  thak  «  toit  »  ;  slav.  stég-in  «je  couvre  »  ; 
sanscrit  5Ma^  «  cacher,  envelopper»;  grec  {7TéY"<«>i  t^y^î 
«  toit»,  Curtius,  gr.  E.,  p.  186. 

Bracant,  boisson  fermentée,  sorte  d'hydromel.  Ox.,  2 
(pens.),  p.  1061,  42«.  —  Gl.  mulsum.  —  Cf.  gall.  moderne 
bragod,  bragodi  «  fermenter  »,  bragdy  «  brasserie  »,  etc., 
Spurrell  ;  voc.  corn,  bregaud  «  idromellum,  mulsum  »  ;  cf. 
grec  PpadŒO)  «  bouillonner  ».  La  racine  de  ce  mot,  il  est  vrai, 
n'est  pas  encore  parfaitement  éclaircie.  V.  Curtius,  gr.  E., 
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p.  587.  —  Brochant,  Ox.,  2  (mens.),  p.  1063,  44'.  —  Gl. 
mellig:tum,  pour  melligatum  =  mellicatum.  Id. 

Bran.  V.  morbran, 

Brat,  fourberie,  —  C.  C.  V.,  p.  30,  n"  168.  En  marge,  en 
face:  Filiae  Selphat...  accesserunt  ad  Moysen...  dicentes  : 
pater  noster  mortuus  est  non  habens  âlios...  cur  privamur 
hereditate  ejus?  (xxxii,  19,  W.).  —  Cf.  gall.  mod.  brcul 
€  fourberie  »  ;  corn,  bras;  anc.  iri.  mrath,  M.  1.  1,  33**;  cf. 
français  barat,  d'où  l'anglais  barralry?  Stokes. 

Brant,  jugement,  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20*.  —  Judi- 
cium.  —  On  trouve  en  irlandais  pour  ce  mot  une  double 
forme  :  brdth  et  brèth,  Wind.,  Wôrt.,  402,  403,  Zeuss,  238, 
241.  M.  D'Arbois  de  Jubainville  nous  fait  remarquer  que  dans 
le  Senchus  mor  (210,  260),  le  mot  brath  a  le  sens  de  «  déci- 
sion judiciaire  »,  et  que  les  décisions  des  temps  mytholo- 
giques présentent  la  forme  brdth,  celles  des  temps  de  Con- 
chobar  et  Ossian,  la  forme  breth.  Cf.  gaulois  vergo-bretus, 
composé  possessif  «  Thomme  au  jugement  efficace,  l'homme 
qui  fait  exécuter  les  jugements.  »  Dérivés  de  brét:  brithem 
«juge  »  ;  brithemnacht  €  jugement  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  404  ; 
gallois  mod.  brawdwr  «  juge  »,  brawd  «  jugement  »  ;  cf. 
modebroth,  serment  ordinaire  à  Saint-Patrice,  praef.  Corm., 
Zeuss,  p.  94;  cf.  Bratu-spautium,  César,  ap.  Zeuss,  p.  11. 

Breith.  Voir  bronnbreithet , 

Brenn.  V.  arcùbrenou, 

Bréni,  proue,  —  Juv.,  p.  399.  P.  31.  —  Proram  ir  bréni 
€  la  proue  ».  —  Cf.  irl.  bruinecha  (gl.  proretas),  Lor.  Gild., 
ir.  Gl.,  p.  138;  irl.  mod.  braineac  «  le  chef,  le  capitaine  », 
O'Reilly  ;  voc.  corn,  hebrenciatpluipi  oferiat  (gl.  presbyter)  ; 
gall.  mod.  hebryngydd  «  conducteur  »,  hebrwng  «  action 
d'accompagner  »,  Spurrell  ;  Cathol.,  hanbroug,  arm.  mod. 
ambrouga  «  accompagner  »,  Troude;  vannet.  ambroug, 

Brethinnon,  langes,  — Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39^.  —  Map 
brethinnou,  gl.  in  cunis  «  langes  d'enfant  ».  —  Pluriel  de 
brethin,  dérivé  de  brat.  Cf.  irl.  brat  «  manteau  »,  Wind., 
Wort.,  p.  401  ;  a  brat  tollcend  «  chasuble  »,  mot  à  mot  : 
son  manteau  à  irou  pour  la  tète,  (prophétie  annonçant  l'arrivée 
de  saint  Patrice  en  Irlande.  O'Curry,  Mss.  mat.  p.  624.). 

Bricer,  touffe,  aigrette,  —  M.  C,  p.  389,  fol.  4  aa.  —  Ir 
carnotaul bricer,  gl.  uitta  crinalis.  V.  camotaul.  —  Contexte  : 
interea  tractus  aerios  jam  Phœbus  exierat,  cum  subito  ei 
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uitta  crinalis  inmutatur  in  radios  laurusque,  E.,  12,  13.  — 
Gall.  mod.  briffer  €  touffe,  cheveux  »,  brig  «  sommet  »,  bri- 
ffant «  highiander,  montagnard  ».  La  forme  moderne  briffant 
est  pour  une  forme  ancienne  bncant.  Une  forme  ancienne 
briffant  eût  donné  bnant  ou  brient.  Ces  mots  de  briffy  briffant 
n'ont  donc  rien  à  faire  avec  le  nom  des  Briffantes,  comme  on 
Ta  cru.  Voir  plus  bas  brientinion. 

Brientinion,  nobles,  libres.  —  C.  C.  V.,  p.  34,  n°  183.  — 
Gl.  ingenuis.  —  Contexte  :  De  captivis  ingenuis  in  eodem  sab- 
bato  liberandis  (xxxvi,  3,  W.).  Brientinion  est  le  pluriel  d'un 
dérivé  brientin  qui  suppose  un  thème  briffant  :  ffuobri,  Ox. ,  1 
(gl.  gravis),  ffuobriach,  Ox.,  1  (gl.  sapientior)  ;  irl.  anc.  briff 
€  valeur,  force  >,  Wind.,  Wôrt.,  p.  403;  gall.  mod.  bi^eint, 
breint  «  privilège  »,  breenin  «  roi  »,  Zeuss.  p.  845.  Le  nom 
de  briffantes  signifie  donc  nobles,  forts,  puissants.  BoU.  mart., 
3,  269,  mater  eius  (s.  Endei)  briff  nomine  id  est  vigorosa  vel 
virtuosa.  Cart.  de  Red.,  noms  propres  :  Catwobri,  Haelwobri, 
Zeuss,  p,  21  en  note. 

Brith,  tacheté,  —  Juv.,  p.  399,  P.  30.  —  Pictam  brith. 

—  Contexte:  Jamque  dies  prono  decedens  lumine  p Inci- 

derat  furuamque  super  nox  caerula  pallam  Sidereis  pictam 
flammis  per  inane  trahebat.  —  Gall.  braith,  brith,  Spurrell  ; 
arm.  mod.  briz;  vannet.  bric' h.  Le  c'h  vannetais  =  z  des 
autres  dialectes  représente  une  ancienne  dentale  ;  irl.  anc. 
brecht  «  varius  »  :=  mrecht,  Wind.,  Wôrt.,  p.  302,  Zeuss, 
856,  mtechtrad  €  varietas  »  ;  irl.  anc.  brec  «  teint  »,  Wind., 
Wôrt.,  p.  402.  Tous  ces  mots  supposent  une  racine  brec,  et 
un  dérivé  brect,  V.  plus  bas  bronn-breithet.  On  en  a  rapproché 
Britannia  et  Britto.  Les  deux  tt  expliqueraient  l'aspiration  en 
breton.  Mais  il  n'est  pas  sûr  que  Britto  ait  le  sens  de  tatoué. 
Britto  et  Britannia  nous  semblent  devoir  être  séparés  de  brith, 
brecht  et  être  rapprochés  du  gallois  brythol  «  impétueux  »  ; 
brython  «  breton  »,  brythoneg  €  langue  bretonne  »,  brythaint 
€  tumulte  ».  Les  deux  racines  ont  été  facilement  confondues, 
et  et  tt  donnant  des  aspirées  en  breton. 

Bronnbreithet,  au  sein  tacheté.  — Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058, 
40**.  —  Œtinet  bronnbreithet,  gl.  cicadae  «  oiseaux  au  sein 
tacheté.  »  —  Composé  de  bronn  =  irl.  bruinne,  Wind., 
Wôrt.,  p.  405;  gall.  bron,  Spurrell;  arm.  bron,  Troude;  et 
de  breithet,  dérivé  d'un  thème  brect,  irl.  brec,  Wind.,  Wôrt., 
p.  402. 
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Bronnoed,  voile  pour  la  poitrine,  —  Ox.,  2  (pens.), 
p.  1062,  43'.  —  Gl.  buUo.  —  Composé  de  bronn  «  sein  », 
et  de  cedy  que  Zeuss  rapproche  du  gallois  cwdd  «  tegmen  ». 
Cwdd,  d'après  Spurreil,  signifie  «  cavité  »,  «  abri  ».  Vw  de 
civdd  ne  laisse  pas  que  d'embarrasser.  Il  est  plus  facile 
d'identifier  ced  avec  l'irlandais  actuel  cedac  «  manteau, 
voile  » .  Ced  est  pour  cet.  Voir  guelcet,  D  final  pour  /,  quoi- 
que rare  à  cette  époque,  n'est  pas  sans  exemple.  V.  plus  haut 
bid  €  monde  »  pour  bit, 

Broolion,  du  pays.  —  Bern.,  p.  9,  n**  45.  —  Gl.  patrias. 

—  Pluriel  de  brool,  dérivé  de  bro ;  gallois  bro  «  pays  »,  anc. 
irl.  mrug;  gothique  marka;  latin  maryo  ;  gaulois  Brogœ  : 
Scolies  à  Juvénal,  satire  VIII,  vers  234  :  brogae  Galli 
agrura  dicunt.  Edit.  Heinrich,  t.  I,  p.  255.  —  Ce  mot  a 
donné  le  gallois  cymro  =  com-bro  pour  com-brog  «  un  gal- 
lois »,  pluriel  cymri,  Cymni  «  pays  de  Galles  ».  Com-bro 
signifie  «  homme  du  même  pays  ».  Ce  mot  n'est  pas  de 
formation  ancienne  et  c'est  à  tort  qu'on  l'a  rapproché  du 
nom  des  Cimbres.  Il  a  servi  de  base  à  des  distinctions  que 
rien  ne  justifie  entre  les  peuplades  celtiques  :  Celtes  et  Kymri; 
tout  cela  n'existe  que  dans  l'imagination  de  quelques  histo- 
riens et  des  anthropologistes,  chez  lesquels  il  paraît  très  en 
faveur.  V.  Zeuss,  p.  207. 

Brot,  zèle,  chaleur,  —  C.  C.  V.,  p.  47,  n"  262.  —  Gl. 
zelotipiae,  spiritus  (xlvi,  37,  W.).  —  Gallois  brtvd  «  cha- 
leur »,  brwdfrydig  «  zélé  »;  irl.  bruth;  Wind.,  Wort., 
p.  406;  F.  B.,  30,  85;  Corm.  Tr.,  p.  77  ;  racine  BHRU.  Voir 
Curtius,  gr.  E.,  nM15. 

Brothrac,  robe,  vêtement  brodé?  —  C.  C.  V.,  p.  42, 
n**  235.  —  Gl.  taxara.  —  Pour  le  contexte,  voir  colcet,  —  Cf. 
irl.  brothrach^  «  couverture  de  lit  »  Wind.,  Wort.,  p.  405. 

—  M.  Stokes  le  donne  comme  ayant  le  sens  de  vêtement 
brodé  et  comme  glosant  agipam;  taxam,  en  effet,  signifie 
€  bourse  »  ;  agipam  serait  pour  acupita  ;  broz,  en  breton 
moderne,  broc' h  en  vannetais,  signifie  «  robe  ».  Pour  agi" 
para  voir  latic  et  guelcet, 

Bronannoa.  —  V.  aball  brouannou, 

Bmt,  volonté,  zèle.  —  Juv.,  p.  406,  P.  66.  —  Est  animus 
(w  brut  mihi)  «  j'ai  à  cœur  ».  —  Contexte  :  Cœlestisque  tibi 
clavos  permittore  regni  Est  animus  {is  brut  milii)  terrisque 
tuo  quae  nexa  relinques  Arbitrio  cœlo  pariter  nodata  mane- 
bunt.  Voir  brot. 
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Bu,  fut,  —  C.  C.  V.,  p.  39,  n*»  219.  —  V.  anfumetic.  — 
Bu,  troisième  pers.  sing.  du  prétérit  du  verbe  substant.  de  la 
racine  bhu^  identique  au  gallois  bu,  Zeuss,  p.  561. 

Bue,  pourri,  mou.  —  Bern.,  p.  4,  n**  13.  —  Gl.  putris, 
i.  bue,  i.  mollis. 

Buch,  vache.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055,  38'.  —  Gl.  juven- 
cae.  —  Gallois  bu  a  vache  »,  bûches  «  vacherie  »,  Richards  ; 
arm.  buc'h,  bioc'h,  Troude  ;  bas-vannet.  bieuc'h  ;  irl.  bà 
€  vache  »,  Zeuss,  272;  Wind.,  Wôrt.,  p.  400.  V.  bou-Hg. 

Bud,  gain,  profit.  —  Lux.,  p.  2,  1.  20.  —  Gl.  bradium 
(=  bravium  ;  cf.  gpaScCov).  —  V.  Budicaul. 

Budicaul,  victorieux.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058,  39\  —  Gl. 
victo  =  (si  viceris,  victor).  —  Contexte  :  Qui  fugis  ut  vincas, 
quid  victo,  Parthe,  relinques?  —  Dérivé  en  ali  de  budic, 
dérivé  lui-même  d'un  thème  bôd  :  gall,  mod.  budd  €  profit, 
gain  »,  Spurrell;  irl.  buaid  «  victoire  »,  Wind.,  Wôrt., 
p.  406;  Zeuss,  p.  233.  —  Cf.  Bodiocasses,  Bodiontici,  Teuto- 
bodiaci  (Plin,),  Boudicea,  Tacite?  Bodictis,  Britannus  comes, 
Grég.  Tur.,  6,  16  (Zeuss,  p.  22).  —  En  breton  Vô  long  vieux 
celtique  devient  u.  Zeuss  ne  cite  que  deux  exceptions  :  im- 
pog  €  osculum  »  ;  irl.  bac;  vannet.  pog,  et  o  =  irl.  à,  ua 
(préposition  correspondant  au  latin  a,  ab)  ;  et  encore,  ajoute- 
t-il,  cet  0  peut-il  s'expliquer  par  ime  contraction  de  la  diph- 
tongue au, 

Bu^on,  prompts,  —  Lux.,  p.  2,  1.  4,  363.  —  Gl.  con- 
citis.  —  Pluriel  de  buan  «  prompt  ».  —  Gall.  mod.  buan, 
Spurrell;  arm.  buan,  Troude;  vannetais  bion. 

Bues,  étable.  —  C.  C.  V.,  n^  278.  —  In  bues,  gl.  in  bo- 
baello  (leg.  in  bovello),  (liii,  5,  W.).  —  M.  Stokes  suppose 
que  bues  est  pour  bûches;  gall.  bûches,  locus  mulgendi  vac- 
cas  (Davies).  La  perte  complète  du  c  par  l'aspiration  est 
inadmissible  vers  le' commencement  du  ix°  siècle.  Mais  cette 
glose  nous  paraît  de  seconde  main  et  pourrait  être  du  xii°  ou 
XIII*  siècle.  Ce  mot  pei^t  d'ailleurs  être  simplement  formé  de 
bu  et  d'un  suffixe  es,  V.  buorth  (gl.  bovello),  C.  C.  IV. 

Bun,  ?.  —  Lux.,  p.  2,  1.  2, 362.  —  Gl.  incerte?  —  M.  Rhys 
suppose  que  bu7i  glose  uiraginis,  Bun  serait  alors  identique  à 
l'irl.  ben,  Wind.,  Wôrt.,  p.  385;  Zeuss,  p.  241;  en  compo- 
sition ban;  irl.  mod.  bean,  O'Reilly;  gallois  mod.  benyw, 
Spurrell  ;  irl.  in-gen  €  fille  »  ;  anc.  pruss.  ganna  «  femme  »; 
goth.  quin-ô  «  femelle  »  ;  latin  gen-us;  sanscr.  ganitar  «  ge- 
nitor  »  ;  grec  y^v-i^i  «  femme  ».  (Curt.,  gr.  E.,  p.  175.) 
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Bnorth,  étable  à  bœufs,  —  C.  C.  IV,  p.  21,  n«  101.  —  Gl. 
bouello.  —  Contexte  :  Canis  peccorum  quodcumque  mali  fe- 
cerit  in  bouello  vel  in  pascuis.  Bovellum  =  bovile  dans  les 
Can,  Hib.j  lib.  51,  cap.  5,  du  Cange.  —  Composé  de  bu,  irl. 
bô;  V.  boutig  et  de  gorthy  armor.  garz  «  haie  »  ;  corn,  gorth 
dans  luworth  ;  Lowarth  =  arm.  liorz  ;  gall.  Lluarth;  cf. 
irl.  anc.  lubgort  €  hortus  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  671;  Corm., 
p.  27;  cf.  grec  x6pToç;  latin  hortus,  Curtius,  gr.  E.,  p.  200. 

Cadr,  beau,  —  Lux.,  P.  2,  1.  2,  362.  —  Gl.  decoreo.  — 
Gallois  mod.  cadr  «  fort,  puissant  »,  Spurrell;  Cath.  cazr 
€  beau»;  arm.  mod.  kaer;  vannet.  kèr;  noms  propres  :  Le 
Cadre  (dans  le  Morbihan  français),  nom  breton  resté  sous  la 
forme  ancienne,  parce  que  le  breton  a  disparu  de  bonne 
heure  dans  cette  région,  vers  le  xi°  ou  xii*  siècle.  —  Cf.  grec 
xe-xaB-jjLévoç  «  orné  »,  Pind.  01.,  4.  27  ;  xéa-jxoç,  mundus 
€  ornement  »;  sanscrit  çad,  Curtius,  gr.  E.,  p.  138.  L'ir- 
landais ancien  caid  «  saint,  pur  »  (Wind.,  Wôrt.,  p.  410), 
se  rattache  plutôt  à  xa8-ap6ç.  Signalons  une  forme  candr 
€  beau  »  à  côté  de  cazr  dans  les  Poèmes  bret,  de  La  Villem., 
p.  179,  str.  90.  La  nasale  a  pu  maintenir  le  d,  La  nasale  a 
pu  naître  par  analogie  avec  candor.  Peut-être  est-ce  une 
autre  racine,  et  faut-il  avec  candor  rapprocher  ce  mot  de 
candela,  candere.  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  138. 

Caiaac,  livre,  livre  relié?  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  39". 
—  IrcaiauCy  gl.  libellum,  poscit  «  l'écrit  ».  — Dérivé  en  -âco- 
d'un  thème  cai,  —  Zeuss  en  rapproche  le  gallois  cai,  pluriel 
ceion  «  collection  » .  Caeadu  {e  représente  t,  cf.  mael  =  mail  ; 
hael  =  bail)  signifie  aujourd'hui  en  gallois  «  couvrir,  en- 
fermer, relier  ».  V.  caiou. 

Caion,  enclos^  fortifications,  —  Lux.,  P.  2,  1.  13,  370.  — 
Gl.  munimenta.  —  Pluriel  de  cai.  Cai  est  rapproché  par 
M.  Rhys  du  germanique  hag,  anglo-saxon  hege,  anglais  hedge; 
il  suppose  un  thème  cagha,  —  L'idée  contenue  dans  caiou 
paraît  bien  être  celle  d'enclore,  d'enfermer.  Cf.  gall.  mod. 
cae  «  enclos,  haie  »,  caead  «  fermé,  clos  »,  caeog  «  enfermé, 
tordu  »,  caeor  «  bergerie  »,  Spurrell;  armor.  quae  «  haie 
d'épines  »  (Cathol.).  Cf.  caer  «  mur,  fort,  ville  »?;  arm.  kear, 
kér  €  ville  »;  irl.  cathir  «  ville,  cité  »,  Zeuss,  p.  259,  Wind., 
Wort.,  p.  415.  M.  Stokes  a  eu  tort,  comme  le  fait  remarquer 
Curtius,  gr.  E.,  p.  168,  d'identifier  cathir  avec  le  latin  cas- 
trum  qui  suppose  un  thème  cad,  scad,  Cathir,  génitif  cathrach 
(=  cathar-ac-as)  est  composé  comme  nathrach  «  serpent 
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d'eau  »,  latin  natrix.  M.  Stokes,  Beitrage,  VIII,  p.  312,  cite 
le  bas-latin  cayum  «  maison  » . 

Caitoir.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1050,  4P.  —  0  caitoir,  gl. 
pube.  —  Cîontexte  :  Pube  premit  rabidos  inguinibusque 
canes.  —  Gall.  mod.  cedor  «  hair  of  pubescence  »,  Spurrell; 
cath.  quaezour,  penil,  1.  pubes  ou  cest  prime  barbe  ;  arm. 
kaezourek,  pubère,  Troude;  irl.  moy.  catharac  €  pubes  », 
Irl.  GL,  p.  122,  n^  ia55;  irl.  mod.  caùh,  O'Reilly. 

Càlàmeimoa,  chaume.  —  Juv.,  p.  397,  P.  25.  —  Culmos 
i.  cdldmennou,  —  Pluriel  de  calaman,  dérivé  de  calam  = 
latin  calamus;  gallois  mod.  calafaidd  €  comme  un  roseau  », 
calaf  €  calami  »  ;  cathol.  colotienn  «  ruche  faite  de  paille  »; 
arm.  mod.  kolo  «  chaume  »;  gtien-goloff'  (cathol.)  «  mois  de 
septembre  »,  actuellement  gwen-gôlô;  bas-vannet.  guenolo 
[mot  à  mot  mois  de  la  paille  blanche),  —  En  gallois  ce  mois 
porte  le  nom  de  medi,  c'est-à-dire  le  mois  de  la  moisson.  Cf. 
grec  xaXaiJL-oç;  anc.  haut-ail.  halam,  halm;  slav.  slama,  Cur- 
tius,  gr.  E.,  p.  139, 

Calât,  dur.  —  Lux.,  P.  2, 1.  5,  364.  —  Gl.  durili.  —  Gall. 
mod.  calet;  cathol.  caledaff  «  endurcir  »,  calet;  arm.  mod. 
kalet;  irl.  anc.  calath  «  dur  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  412;  irl. 
mod.  calady  O'Reilly;  gaulois  Caletes?  —  Curtius,  gr.  E., 
p.  144,  rapporte  ce  mot  au  grec  xip-vo-v  «  noix  »,  lat.  car^ 
ïtia,  goth.  hardus,  et  l'identifie  avec  carrecc  «  rocher  »  (gal- 
lois), et  carricc  (irl.),  cloch  «  pierre  »  (irl.).  Ces  rapproche- 
ments, phonétiquement,  ne  sont  pas  impossibles,  mais  ils  ne 
sont  pas  de  ceux  dont  l'évidence  s'impose.  Cf.  Corssen,,  P, 
516. 

Cam,  recourbé,  tors.  —  Ox.,  1  (alph.),  1059,  20«,  — 
Gallois  mod.  cam,  Spurrell;  armor.  cam;  irl.  anc.  camm, 
Wind.,  Wôrt.,  p.  412;  irl,  mod.  cam,  O'Reilly;  voc.  corn. 
cam  €  strabo  »,  camhmsic  «  injustus  »  ;  gaulois  Cambodu- 
num,  MoptxapiÔYj.  V.  Zeuss,  p.  84,  —  Camm  suppose  une  forme 
camb,  autrement  Vm  fût  devenue  v.  Ex.  hinham  «  le  plus 
vieux  »  =  arm.  mod.  henaff,  —  M.  Stokes  en  rapproche 
avec  vraisemblance  le  grec  (7xa|ji66ç. 

Camadas,  convenable,  juste,  —  Am.,  p.  12,  n**  61.  — 
Gl.  habilis.  —  Contexte  :  Qui  secundum  uerba  sancti  Gre- 
gorii  semetipsum  metitur  ipse  habilis  est.  —  Il  faut  pro- 
bablement lire  comadas;  gallois  cimadas  (M.  C),  gl.  par; 
gall.  mod.  cyfaddas,  Spurrell;  irl.  anc.  comadas,  Wb,,  8**, 
Zeuss,  994;  Wind.,  Wôrt.,  p.  438;  composé  de  com  et 
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ados  ;  irl.  mod.  adas  «  bien,  prospérité»,  O'Reilly.  — D'après 
M.  Stokes  (Beitràge,  VIII,  p.  330),  com-adas  renfermerait 
la  racine  èS,  sed;  comadas  serait  analogue,  comme  com- 
position, à  Tallem.  ge-setz. 

Cannât,  caution,  —  Eut.,  p.  1053,  6».  —  Gl.  vas,  vadis. 

—  Cannât  «  caution  »,  dans  le  sens  de  personne  prenant  un 
engagement  pour  un  tiers,  ou  faisant  des  propositions  en  son 
nom  ?  —  Gall.  mod.  cenad  «  ménager  »,  Spurrell  ;  arm.  mod. 
cannât  y  Troude  ;  cf.  gall.  caniatau  <  permettre  »  ;  vannetais 
canit  €  proposer»  ;  arm.  kinnig,  Troude.  —  Eut.,  p.  1054, 
8**.  —  Cannât,  gl.  vas,  vadis. 

Cannuill,  chandelle.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063,  44**.  — 
Gl.  lichinum.  — Gall.  mod.  canwyll;  cath.  cantoell;  arm. 
mod.  kantol ;  vannetais  kantuler  «  chandelier  »,  vocab,  corn. 
cantulbren  «  candelabrum  »,  cantuil  «  candela  »  ;  emprunté 
au  latin  candèla,  —  Pour  candêla,  v.  Curt.,  gr.  E.,  p.  138. 

Cant,  préposition  et  préfixe  verbal.  —  Irl.  con,  latin  cum, 
grec  xjcTa;  gallois  moy.  kan,  can,  Leg.,  7,  175,  gan,  Mab, 
1,  10;  Leg.,  2,  1,  39  ;  gall.  mod.  gan,  Spurrell  ;  corn.,  gans 
=  gant,  Zeuss,  p.  153  ;  armor.  gant,  Troude  ;  comouaillais 
gat  ;  vannetais  get,  Zeuss,  p.  685,  686.  Préfixe  cant,  ken, 
cunt;  irl.  cat,  cot,  Zeuss,  p.  873,  901. 

Cant,  avec.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22^.  —  In  libra 
mellis  i.  trédn  cafit  mél.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**.  — 
Dou  eterinn  cant  hunnoid  «  deux  oiseaux  avec  celui-là  ». 

Car.  —  V.  Tancarauc, 

Cared,  tache,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  38\  —  Gl.  nota. 

—  Nec  tibi  per  nutus  accipienda  nota  est.  —  Gall.  mod.  ce- 
rydd;  irl.  caire,  Ml.,  28  Wind.,  Wôrt.,  p.  412;  arm.  carez 
€  opprobre»,  Buh.,50,  4;  cath.  di-garez  «  causa».  Cf.  latin 
car-è-re ;  grec  xap-vt;  «  dommage  » ,  Hesychius  (Curtius,  gr.  E. , 
p.  148),  ou  grec  xyjXCç,  gén.  xiqX{5-oç  «  tache  ;  xr^Xoç  «  chèvre 
marquée  au  front  d'une  tache  sombre  »  ;  sanscrit  kâla-s 
€  noir  »  ;  slav.  kal-û  €  boue  ».  —  Juv.,  p.  412,  P.  86,  — 
Gl.  nequitiae.  —  Cont.  Si  nescire  meos  auderes  dicere  mores 
Nequitiae  tantae  veniam  concedere  possem. 

Camotanl,  enroulé,  en  tas,  —  M.  C,  p.  309,  fol.  4  a.  a, 

—  Ir  carnotaul  bricer,  —  Gl.  uitta  crinalis.  —  Pour  le  con- 
texte, V.  bricer.  —  Gall.  cam  €  amas  »,  camu  «  amasser, 
empiler  »,  Spurrell;  irl.  carnan  «  petite  colline  »,  d'après 
O'Reilly,  cam  €  amas  de  pierres  »,  Wind.,  Wôrt.,.  p.  414. 


Ebel  suppose  eanrotaul  <  enroulé  »  d'un  thème  canraut  =. 
gall.  mod.  canrawd  «  circonvolution  ».  Cf.  arm.  mod  roded 
<  enroulé  » . 


-66  - 
sans  donte  à  l'influence  du  suffixe  —  etù  que  la  prononciation 

devait  détacher  assez  fortement  decacu/;irl.  cas«i/<penalB>. 
Zeuss.  p.  76S,  plur.  cassla,  F.  A,  28,  Windisch.  Wôrt., 
p.  414  ;  cath.  caml  «  chasuble  à  prestre  >. 

Catâlrid,  turbulent,  belliqueux.  —  Lux.,  P,  2,  1.  9,365. 
—  Gl.  auelloso.  —  Avellum,  d'après  Dacange,  a  le  sens  de 
guerre  ou  guerre  civile.  Les  trois  dernières  lettres,  d'après 
M.  Rhys,  peuvent  être  lues  trrf,  rid,  met  ou  nid.  Catâlrid, 
suivant  M.  Rfaj's,  pourrait  être  composé  de  catal  pour  catol, 
dérivé  de  eat  «  combat  »  et  du  suffixe  rid  =  gallois  mod. 
rwyd;\r\.  -rad,  red,  Zeuss,  p.  890,  On  peut  objecter  qu'en 
vieux  breton  le  gallois  rtvyd  eût  eu  pour  correspondant  ruid 
ou  roed. 

Catol,  qui  a  trait  au  combat.  —  Lux.,  P.  2,  1.  3,  ^^.  — 
Gl.  auelloso.  —  Dérivé  en  ûli  de  cat  «  combat  >  ;  gall.  mod. 
cad,  Spurrell,  cadol  «  qui  a  trait  à  la  guerre  »  ;  irl.  anc,  cath 
«  combat  ».  Hy.,  2,  57,  Wiodisch,  p.  414.  Cf.  Caturiges, 
César,  Zeuss,  p.  4,  Catu-shgi,  Pline,  Catu-vellatmorwn.  Inscr. 
ap.  Pétrie,  1 ,  832-883,  Zeuss,  p.  87.  Catullus  (nomen  Trica- 
ssini  Galli.  Inscript.  Mur.,  1068,  7,  Zeuss,  p.  4.  L'armoricain 
kànn  <  combat  »  est  sans  doute  pour  kadn.  Cf.  e/n  «  avis  », 
Ion  «  bestia  »  =  lodn,  forme  comique  citée  par  Zeuss,  p.  822, 
gallois  llwdn,  Spurrell. 

Catteiranl,  qui  a  trait  à  un  siège.  —  M,  C,  p.  406,  fol. 
45  a.  a.  —  Ir  catteiraul  retleltccstrotur.  —  Gl.  seîla  cUrulis, 
V.  strotur.  —  Contexte:  fasces  et  toga  sella  curulis  magis- 
tratuum  ornamenta  suut,  E.,  190.  —  Dérivé  en  ~âli  de  cateir, 
du  latin  cathedra.  Le  diphtbongue  ei  est  ici  produite  par  la 
chute  du  d.  Voir  Zeuss,  p.  106.  Gall.  cadeir,  cadeiriol, 
Spurrell;  cathol.  cadoer;  arm.  mod.  cador,  Troude;  van- 
netais  cadoér;  irl.  cathdà;  Wind.,  Wort..  p.  7. 

Canbal,  barque.  —  Bern.,  p.  5,  n"  18.  —  Gl.  lembum.  — 
Gallois  mod.  ceubal  «  barque  »  ;  vieux  northumbrien  cuople 
*  petit  navire  »,  Stokes  ;  Isid.  orig.,  19,  25  :  caupUus,  cau- 
pulus,  «  genre  de  barque  ».  Aulu-Gelle,  1,  25,  5  :  caupuli. 

Canell,  berceau,  corbeille.  — Beni.,  p.  5,  n''15.  —  Coânus 
uel  cauell.  —  Gl.  uannus.  —  Cf.  mab  camielou,  Bern.,  p.  4. 
Gl.  conabula.  —  Cath.  cauell  «  berceau  »;  corn,  cawal; 
gall.  cawell,  Zeuss.  819;  anc.  sax.  cawl,  caul  «  panier,  cor- 
beille »  ;  du  latin  cautiella  (Gloses  deCassel).  Canuella,  dans 
les  gloses  de  Casse),  a  le  sens  de  cuve,  cuvier. 
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Cftnl,  /au/e*.  —  C.  C.  I,  p.  15,  n'  69.  —  Abscenia  i. 
caul  (piacula).  —  Contexte  :  propter  piacula  regum.  —  Gail. 
cwl  «  faute  >  ;  tri.  col  «  pëché,  faute  »,  O'Douov.,  suppl. 
à  O'Reillj,  Wind.,  Wort.,  p.  438. 

Ceenn,  coquille,  écorce.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1(©8,  40.  — 
0  ceenn.  gi.  murice.  —  V.  o;  gall.  mod.  caen  «  écorce,  co- 
quille >;  iri.  anc.  ceinn,  gl.  testa,  ag.  52",  Zeuas,  p.  1058, 
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présent  lingim  «  je  saute  ».  Le  môme  phénomène  s'est  pro- 
duit en  breton.  Camm  est  dans  le  même  rapport  avec  ceimm 
que  lamm  €  saut  »  avec  léimm,  Céimm  de  cingim  est  pour 
cewym-e(-en?);  léimm  pour  lengm-e.  La  consonne  a  été  assi- 
milée devant  Vm  du  dérivé  en  manuy  et  la  voyelle  précédente 
a  été  allongée  :  gall.  cam^n  «  chemin  »,  Spurrell;  cath. 
camhet  «  pas  »;  arm.  mod.  kamm,  kammed  €  pas  »,  Troude. 
Curtius,  gr.  E.,  p.  380,  rapproche  l'irlandais  cingim  du  grec 
(TKaCo)  (rac.  skag),  sanscrit  khang-a-s  «  boiteux  »  (racine 
skang),  mais  il  reconnaît  qu'au  point  de  vue  du  sens  le  rap- 
prochement reste  douteux. 

Cenemi,  plaideurs,  amis  du  procès.  —  C.  C.  V.,  p.  24, 
n**  130.  —  Gl.  causidicorum  (xxi,  15,  W.).  —  D'après 
M.  Stokes  ce  serait  un  pluriel  de  cen;  voc.  corn,  chen  (gl. 
causa);  arm.  hep  ken  «  sine  causa  ».  Mais  kén,  en  armo- 
ricain, n'a  nullement  le  sens  de  causa;  hép  kén  signifie 
€  sans  plus,  seulement  »,  Troude  hép  kén  «  seul  »;  cf. 
nétra  kén  «  rien  désormais  »  (jam)  ;  cf.  irl.  cosnam  «  dé- 
fense »,  Vie  de  saint  Patrice,  p.  44;  irl.  mod.  cosnamac 
€  défenseur,  aide  »  (ad\ocatus),  O'Reilly.  —  Cosnam  est 
sans  doute  pour  co-sanam  {sain,  «  diversus  »?).  L'^  sera 
tombé  en  breton. 

Ceng,  articulation,  jointure.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060, 
23'.  —  Cihitun  ceng  ir  esceir,  usque  ad  artum  femoris,  Zeuss, 
p.  691.  —  Pour  cengl,  du  latin  cinguliim. 

Cenitolaidon,  génération,  anniversaire  de  naissance,  — 
Ox.,  1  (Ov.),  1057,  39\—  Gl.  natalis.—  Contexte  :  Parcite 
natales,  timidi,  numerare  deorum.  —  Pluriel  d'un  dérivé  en 
act,  de  cenitol  «  generatio  »  ;  gall.  mod.  cenedlaethau.  Le 
breton  a£th  =  aid=  irland.  ac,  -acht.  —  Ex.  :  henoid  {\ers 
vieux  breton  du  manuscrit  de  Cambridge,  Beitrâge,  IV)  ;  irl. 
in-nocht  «  cette  nuit  »  ;  gall.  moy.  peu-noeth  «  chaque 
nuit  »,  Zeuss,  150;  voc.  corn,  kinethel  «  generatio  »;  irl. 
anc.  cenél,  S.  G.,  211%  Zeuss,  223,  Wind.,  Wôrt.,  p.  418; 
irl.  mod.  cineal,  O'Reilly.  —  On  a  voulu  voir  cette  racine 
cen  dans  les  patronymiques  gaulois  en  cnos  ;  deo  Taranucno 
(al.  Taranuco),  Or.,  2055,  2056,  2057,  Oiew^xvtoi,  Ptol.; 
TanotaliknoHJ)diïmotsM  filii),  Inscr.,  Zeuss,  p.  854.  —  Il  est 
phonétiquement  impossible  de  rattacher  cette  racine  à  gen 
qui  existe  dans  tous  les  dialectes  celtiques. 

Cennen,  petite  peau,  membrane,  —  Ox.,  2.  —  Glose  dé- 
couverte par  M.  Bradshaw,  signalée  par  Stokes,  Old.  bret. 


gl.  p.  21  {en  note),  gl.  niembra[na].  —  Gall.  cin  «  petite 
peau  »,  Spurrell  ;  arm.  mod.  ktna  «  écorcber  »,  Troude. 

Cennin,  oignons,  ail\  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1031,  42*.  — 
Gl.  cipus(leg.  cibus?).  —  Irl.  caùiwnn  «  oignons,  poireaux», 
O'DonoT.,  suppl.  à  O'R.;  gallois  cenmen  «  poireau  »  Spur- 
rell ;  arm.  iinen  «  ail  »  ;  catb.  quingheim  «  aux  de  quo/  on 
fait  la  eausse  ». 
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mum.  —  Gall.  mod.  cebystr,  Spurrell;  arm.  mod.  kabestr, 
[penvestr,  Troude)  ;  du  latin  capùtrum. 

Ceple,  d'une  façon  répréhensible.  — C.  C.  V.,  p.  35,  n*  192. 

—  Gl.  reprehensibiliter  (xxxvii,  5,  W.).  —  Doit  être  identifié 
à  cablm  «  coupable  »,  cathol.;  corn,  cabel;  gall.  cabl  €  ca- 
lumnia»,  Spurrell;  arm.  cablus  €  coupable  »,  Poèmes  bret. 
de  La  Vill.,  p.  178,  str.  118;  arm.  mod.  cablus,  id.;  du  latin 
cabilla,  classique  cavilla,  —  Pour  le  changement  au  b  en  p 
devant  r,  /,  cf.  campr  «  chambre  »,  etc.  Cf.  meplaon,  C. 
C.  V,  pour  mebalom, 

Ceprioa,  chevrons,  lambris.  —  Bern.,  p.  8,  n**  42.  —  A 
ntnou  uel  a  cepriou,  gl.  laquearibus.  V.  fiinou.  —  Contexte  : 
Dépendent  lychni  laquearibus  aureis  Incensi.  —  Pluriel  de 
cepr;  bret.  moy.  guepr  €  chevron  »;  corn,  keber;  gall.  cebr; 
du  moyen  latin  caprio,  dérivé  de  caper.  —  Cf.  capriunz,  gloses 
de  Cassel,  anciens  glossaires  rpmans  revus  et  expliqués  par 
F.  Diez,  traduits  par  A.  Bauer,  avec  introduction  et  notes 
par  G.  Paris  (Biblioth.  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  fascic.  5), 
p.  90,  2.  —  Id,  —  Lux.,  P.  2,  1.  13,  369.  —  Cepriou,  gl. 
tignae  «  poutres  ». 

Ceroenhoa,  cuves,  tonneaux,  —  Juv.,  p.  409,  P  78.  — 
Et  dolea  aceroenhou  €  et  des  tonneaux  ».  —  Contexte  :  Sic 
quidam  dives...  Inmedio  turrem,  ut  prelumque  et  dolea  fecit. 

—  Suivant  M.  Stokes,  ac  =  arf^.  Il  est  plus  probable  que  a 
est  la  préposition  ac  =  latin  ac  et  répond  ici  à  Vet  du  texte. 
Ceroenhou  est  le  pluriel  de  ceroen,  emprunté  au  latin  caroe- 
num.  Ci,  poena,  en  breton  = />oen;  irl.  pian  (ta  irl.  =  è)\ 
voc.  corn,  keroin  «  cuppa  »;  gall.  mod.  cerwyn  «  cuve  », 
Spurrell. 

Cerpit,  chars,  —  C.  C.  V.,  p.  19,  n^  100.  —  Gl.  vehiculis 
(xii,  5,  W.).  —  Gallois  cerbyd  €  char  »,  pi.  cerbydau.  — 
M.  Stokes  suppose  ce  mot  emprunte  à  l'irlandais  carpat.  Car- 
pat,  dans  ce  cas,  eût  suivi  l'analogie  des  noms  dérivés  en  -at. 
Or  ces  noms  ont,  en  gallois,  le  pluriel  en  -eit,  actuellement 
iaid.  En  armoricain  on  eût  eu  -et  ou  iti.  Ex.  merdeat  «  nauta  », 
plur.  merdeidi,  Zeuss,  p.  284.  Il  est  d'ailleurs  vraisemblable 
que  ce  mot  est  arrivé  aux  Irlandais  par  des  bouches  bre- 
tonnes. Cerpil  suppose  un  singulier  carpet.  Il  a  probablement 
existe  une  forme  carpe tum? 

Cemcc,  rochers.  —  M.  C,  p.  407,  fol.  51  a.a.  —  Nou-tr- 
cerricc,  gl.  cautium  «  c'est-à-dire  les  rochers  ». —  Contexte  : 
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Sed  Caucasus  portas  habet  quas  Caspias  dicunt  cautium  p^e- 
cisiones  etiam  ferreis  trabibus  obseratus.  E.,  239.  —  Pluriel 
en  i  interne  de  carrecc,  Zeuss,  p.  282.  Cf.  irl.  carricc  €  ro- 
cher »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  415.  —  Le  mot  breton  est  au  plu- 
riel, de  là  la  diflférence  entre  Tirl.  carricc  et  cerricc  au  point 
de  vue  de  Va, 

Ces.  —  V.  guodces. 

Cest,  ?,  boite,  corbeille,  —  Bern.,  p.  5,  n**  20.  — Ser  uel 
cest,  gl.  fiscina.  —  Gallois  cest,  Spurrell;  du  latin  cista.  — 
L'ï  est  devenu  e  par  l'influence  de  Va  final. 

Cet.  —  V.  cetlinau. 

Cetlinan,  s'attacher?  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39\  —  Hin 
cetlinau  irlaill  €  en  s'attachant  les  uns  aux  autres  ».  —  Con- 
texte :  Tergaque  Parthorum,  Romanaque  pectora  dicam.  — 
L'écriture  cetlinau  n'est  pas  certaine.  La  terminaison  indi- 
querait un  pluriel  ;  paraît  composé  de  hin  =  prép.  in,  et  cet- 
linau. Cf.  gallois  raod.  cydlynu,  môme  sens  ;  in  avec  l'infinitif 
rend  l'idée  du  participe  présent.  Arm.  vannet.  en  ur  laret- 
«  en  disant  »,  mot  à  mot  dans  un  dire. 

Choilàm,  ?.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22^  —  De  se  ni 
choildm?  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22*".  Nichoilam? 

Cihium,  ?.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22\  —  Ha  beinn 
cihunn  ri,? 

Cihatùn,  jusgu'à.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23\  —  Ci- 
hutûn  hi  torr,  V.  torr.  —  Composé  de  co,  plus  hit  «  lon- 
gueur »,  et  d'un  suffixe  de  dérivation  -wn,  -on,  Lib.  Laud., 
céhitin,  69;  cihitan,  115,  Zeuss,  pp.  691,  824,  826;  cart.  de 
Redon,  cohiton  €  le  long  de  »,  cohiton  hi  «  le  long,  jusque 
dans  1^,  A  fin  ran  Melan  do-n  roc  h  do  fos  Matuor  cohiton 
fos  do  imhoir;  ultra  imhoir  per  landam  do  fos  fin  ran 
Boftoiiy  do  fin  ran  Haelmorin  cohiton  hi  fosan,  do  rudfos 
cohiton  rudfos  per  lannam  do  finran  Loudinoc  pont  im- 
hoir :  «  quae  est  a  fine  ran  Melan  ad  rocham,  a  rocha  ad 
fossatum  Matuor,  a  fossata  ad  ripam,  a  ripa  per  landam  ad 
finem  ran  Dofion,  secundum  finem  fossatellam  usque  ad  ru- 
biam  fossatam  usque  ad  pontem  Loutinoc  ».  Cartul.  Red., 
pp.  112,  113,  proleg.  ccLxin;  Zeuss,  pp.  691-697. 

Cilcet,  matelas,  coete  de  lit,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063, 
44*.  — Gl.  tapiseta.  V.  colcet.  —  Id.  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063, 
44*.  —  Gl.  stratorium  €  couverture  ». 

Cilcheton,  rideaux,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1066,  38\  —  Ir 

LôTH,  Vocabulaire,  6 
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cUchetou.  gl.  vêla.  V.  ir,  —  Gallois  cylchedlen  €  rideaux  de 
lit  »,  Spuirell.  V.  colcet, 

Cilnin,  manche  recourbe  de  la  charrue.  —  Ox.,  2  (pens.), 
p.  1062,  42*'. —  Gl.  baris  (leg.  buris).  — Nous  ne  connaissons 
aucun  mot  néo-celtique  moderne  qui  s'y  rapporte. 

Cilumn,  seau,  —  Juv.,  p.  401,  P.  40.  —  Urnam  cilumn. 

—  Gall.  mod.  celwm,  Spurrell  ;  Cathol.  quelomn  «  seillot  », 
cest  le  uesseau  en  quoy  on  trait  les  uachies  ;  irl.  anc.  cilumn 
«  urceus  ».  Sg.,  49,  Zeuss,  p.  14. 

Cimadas.  M.  C,  p.  390,  fol.  4  a.  b.  —  Iss  ctmadas,  gl. 
par.  V.  is,  —  Contexte  :  sed  te  parentis  cura  si  stringit  pia, 
Par  est  deorum  conuoces  coetum  potens.  —  Idem.,  M.  C, 
p.  391,  fol.  4  b.  b.  Is  cimadas  y  gl.  par.  —  Contexte  :  Par 
est  igitur  ipsa  praesertim  décernas,  E.  16.  —  Voir  camadas. 

Cimer.  V.  aurcimerdricheticion. 

Cimmaeticioii,  se  plaignant.  —  M.  C,  p.  391,  fol.  4  b.  a. 

—  Gl.  conquestos.  —  Contexte  :  quae  textum  mundi  circu- 
lorumque  uolumina  uel  orbiculata  parallela...  numerare  nisi 
haec  Philologia  gracilenta  quadam  adfixione  consueuit,  quo- 
tiens  deos  super  eiusdem  (i.  philologiae)  coactione  instan- 
tiaque  que  conquestos,  cum  eos  concubiae  aut  interapestae 
noctis  silentio  quiescentes  ad  se  uenire  inaudita  quadam  obse- 
cratione  compelleret,  E.  15.  —  Pluriel  de  cim-maetic.  Ce  mot 
nous  paraît  composé  de  dm  =  com,  et  d'un  part,  passé 
pass.  en  -etic  d'un  thème  que  nous  retrouvons  dans  l'irlandais  : 
smacd  €  reproche,  correction  »,  sma'cda  €  qui  reçoit  des  re- 
proches »,  sma  daim  €  réprimander  »,  0'  Reilly. 

•  Cimmaithuress,  F  état  d'être  nourris  ensemble.  —  M.  C, 
p.  387,  fol.  1  b.  a.  —  Gl.  collactea.  —  Contexte  :  sororis 
ejus  collactea,  E.  3.  —  Composé  de  cim  =  com,  et  de 
maithur,  dérivé  à  l'aide  des  suffixes  ur  (Zeuss,  p.  828),  et 
ess;  irl.  is\  lat.  issa,  Zeuss,  834;  cath.  mézur  et  maezur 
«  nourrir  »  ;  gallois  mod.  maeth  €  nourriture  »,  maethu 
«  nourrir  »,  maethus  €  nutritif  »  ;  arm.  maga  «  nourrir  », 
magadur  «  nourriture  » .  La  racine  est  évidemment  mak.  En 
irlandais  elle  a  dû  se  confondre  de  bonne  heure  avec  maqv, 

—  Idem.  M.  C,  p.  395,  fol.  8*  b.  —  Cimmaithuress,  gl. 
collactea. 

Ciphillion,  rejetons.  —  M.  C,  p.  394,  fol.  8  a.  b.  —  Gl. 
surculis.  —  Contexte  :  sed  aduersum  illa  quoddam  abderitae 
senis  alimma  (i.  ungentum)  cui  (i.  philologia)  multa  (i.  ma- 
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sine  b(i)lance  libra  apparere  dignata  est.  E.  47.  —  Composé 
de  co  et  d'un  dérivé  en  -et  de  tromm  ;  irl.  cutruma  «  propor- 
tion »,  O'Donov.,  suppl.  Voir  trumm. 

Claud.  Voir  guerclaud, 

Clàtir,  surface,  couvercle,  — Juv.,  p.  409,  P.  78.  —  En 
marge  :  prelum  i.  clâùr  guicip.  quod  fit  super  faciem  torcu- 
laris.  —  Claur  €  surface,  couvercle  ».  Gall.  mod.  claior, 
Spurrell;  irl.  cldr  «  tabula  »,  Zeuss,  p.  17,  Wind.,  Wôrt., 
p.  425. 

Cléd,  à  gauche.  —  Juv.,  p.  397,  P.  26.  —  Limite  lœvo  i. 
oV  cléd  hin,  v.  hin.  —  Contexte  :  quam  lata  et  spatiosa  uia 
est  quae  limite  laevo  Praeruptum  conuoluit  iter  caligine 
moi^tis.  —  Gall.  mod.  cledd  €  à  gauche,  le  nord  »  (les 
Celtes  s'orientaient  la  face  tournée  vers  l'Orient  et  avaient 
par  conséquent  le  nord  à  gauche)  ;  Cathol.  cleiz  €  senestre  ; 
arm.  kleiz,  Troude;  vannetais  klei  ;  cf.  irl.  clé,  i.  claon 
€  obliquus  »,  O'Cléry,  Wind.,  Wôrt.,  p.  426  ;  goth.  hleiduma 
«  à  gauche  »,  grec  xX(-vco,  latin  cli-vus,  slav.  kloniti  «  pencher  » 
(Curtius,  gr.  E.,  p.  150). 

Clehnriil,  frelon,  taon.  —  Bem.,  p.  7,  n®  34.  —  attanoc 
i.  clehurin.  — Gl.  musca  uolitans.  —  Gall.  moy.  cleheren; 
gall.  mod.  clyryn  «  frelon,  taon  »,  Spurrell. 

Cleteiroa,  castagnettes,  —  M.  C,  p.  398,  fol.  10,  a  a.  — 
Nouir  cleteirou,  gl.  crotularum.  —  Contexte  :  Sed  ecce 
magno  tympani  crepitu  crotularumque  (leg.  crotalorumque) 
tinnitu  uniuersa  dissultant  eo  usque  ut  Musarum  cantus  ali- 
quanto  bombis  tympani  obtusior  redderetur.  —  Probablement 
emprunté  au  latin  crotalia  :  cleteirou  =  creteilou?  Irl.  mod. 
crotal  «  cymbale»,  O'Reilly;  cependant  il  existe  un  verbe 
irlandais  crothaim  €  je  secoue  »,  Fél.  Oeng.,  gloss.  ind;  cf. 
croth  «  cithara»,  Zeuss,  i.  77,  O'Donov,  suppl. 

Cloinnim.  —  Ox.,  2,  p.  1061.  —  Voir  mas  cloium. 

Cloriou,  tables,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055,  38*.  —  Ocloriou, 
gl.  tabellis.  —  Cont.  :  Priscis  sparsa  tabellis,  portions  Livia. 
—  Pluriel  de  claur.  V.  claur. 

Clou,  ?.  —  C.  C.  II,  p.  17,  n*»  78.  —  Gl.  acitamenta.  — 
Contexte  :  Unus  uendidit  acitamenta  eius  in  oblationem 
ecclesiae  dei.  La  glose  est  au-dessus  de  l'espace  vide  entre 
acitamenta  et  ejus.  —  Pluriel  de  clo?  gall.  cloeu  €  clavi  »  ; 
irl.  clô,  nom.  plur.  clôt,  Sg.,  189"  (Wind.,  Wôrt.,  p.  427). 
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Clot,  gloire,  renommée.  —  Lux.,  Zeuss,  p.  1063.  — 
Gl.  rumoris.  —  Voir  gurclut,  C.  C.  V.;  dérivé  en  /;  cf. 
grec  xXuTo-î,  xXij-w;  sanscrit  çrutds;  latin  du-o,  m-clu-tu-s; 
goth.  hlàt  «  sonore,  éclatant  »  ;  slav.  slav-a  «  renommée  >  ; 
anc.  irl.  du,  dû  «  gloire  »,  doth  «  renommée  »;  arm. 
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Co.  —  C.  C.  V..  p.  46,  Tf  254.  —  Gl.  dedicaverint  (xlv, 
9,  W.).  Co"  mot  commencé.  —  C.  C.  V.,  p.  53,  n^  293.  — 
Co,  gl.  auguria  (Ixiv,  1,  W.),  mot  commencé,  coel?  —  C.  C. 
V.,  p.  3,  n**  12.  —  Co,  gl.  indegenis  (Lev.,  xvii,  15),  mot 
commencé. 

Coarcholion,  de  chanvre,  —  Bern.  p.  9,  n**  46.  —  Gl. 
canabina.  —  Ms.  :  Uincula  i.  canabina  i.  coarcholion.  — 
Pluriel  de  eoarchol,  dérivé  en  -âli  de  coarch  ;  gallois  cywarch 
«chanvre  »,  Spurrell;  corn,  kûer;  vannetais  koarc'h.  —  Les 
autres  dialectes  bretons  et  gaéliques  emploient  canab  ;  irl. 
mod.  cndib,  O'Reilly;  arm.  kanab,  Troude.  — Il  est  à  remar- 
quer que  toutes  les  langues  ario-européennes  emploient  des 
formes  analogues  à  xawa6tç;  latin  cannabis;  angl.  hemp; 
anc.  haut  ail.  hanf;  anc.  norr.  hanp-r;  vieux  prussien  kana- 
pios;  slav.  konoplja.  Voir  Hehn,  Kulturpfl.  und  Hausth., 
168;  Curtius,  gr.  E.,  p.  141.  —  Voir  couarcou^  gl.  serta. 

Cobroaol,  ?.  —  Lux.,  p.  2,  1.  20.  —  Gl.  verbialia.  — 
M.  Rhys  suppose  que  verbialia  doit  signifier  talia  verbigratia. 
Cobrouol  lui  paraît  dérivé  de  cobrou  =  gall.  cyfryw;  co- 
brouol  égalerait  com-rouol  «  de  môme  espèce  »  ;  cette  expli- 
cation nous  paraît  forcée. 

Coc,  boulanger,  cuisinier,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1064,  44«. 

—  Gl.  pistor.  —  Du  latin  coquus;  arm.  kegin  €  cuisine  ».  — 
Les  mots  bretons  de  cette  racine  ont  un  /?  à  la  place  des  deux 
qu,  que  Ton  trouve  pour  coquo,  dans  les  mss.  de  Plaute  et 
de  Virgile.  On*  s'est  demandé  si  la  racine  de  x^x-rw  et  de 
coquo  était  kak  ou  pak.  A  en  juger  par  le  comique  popei 
€  pistrinum  » ,  c'est  évidemment  kak;  quoquo  seul  peut  expli- 
quer popei.  Voir  Curtius,  gr.  E.,  p.  465. 

Cocitou,  dguë,  —  Bern.,  p.  8,  n®  37.  —  Gl.  intiba.  — 
Scholies  de  Berne  :  intuba  quod  intus  cava  sint,  quasi  tuba. 

—  Leglossateur  a  confondu  intuba  et  cicuta,  —  Gallois  mod. 
cegid  €  cigûe  »,  Spurrell,  du  latin  cicuta,  Cocitou  peut  être 
une  mauvaise  leçon  pour  cecitou,  M.  Stokes  rejette  avec 
raison  la  supposition  de  M.  Bugge  que  cocitou  doit  être  rat- 
taché au  gallois  ceccys,  ceccysen  «  canna  »  ;  irl.  scàig  €  cou  » . 
Il  sufiit,  pour  faire  justice  de  ce  rapprochement,  de  remarquer 
que  cocitou  devait  donner  en  gallois  cegid,  et  il  n'y  a  pas 
manqué. 

Coel,  aruspice,  —  C.  C.  V.,  p.  28,  n**159. —  Gl.  aruspicem 
(xxviii,  10,  W.).  — Coel  pour  coelioc  «  aruspice  ».  V.  coiliou. 
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Cogaelt,  apprêt  de  la  laine.  —  C.  C.  V.,  p.  51,  n**  284.  — 
Gl.  laniticium  (leg.  lanitium)  (liv,  11,  W.).  — Composé  de 
co  et  de  guelt.  Cf.  gualt  €  chevelure  ».  Voir  guoliat,  — 
M.  Stokes  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  identifier  guelt^  guolt 
avec  gwellt  €  paille,  gazon,  herbe  ».  Ces  deux  mots  nous 
paraissent  inséparables:  gwallt,  gwoU  appartiennent  sans 
doute  à  une  déclinaison  en  a  ou  en  o,  tandis  que  gwellt  a  dû 
passer  aune  déclinaison  en  «.  Il  y  en  a  une  preuve  matérielle, 
c'est  que  Ve  de  gwellt  se  maintient  parfaitement  dans  le  voi- 
sinage de  Vi;  s'il  y  avait  eu  un  ë,  il  fût  devenu  i,  Ex.  guel- 
tiocion,  Lux.  La  racine  paraît  avoir  eu  un  a.  Cf.  gueltoguad, 
C.  C.  V.,  gl.  fastigium;  voc.  corn,  waltowad  «  fertilitas  ». 

Cogaenou,  indigène,  de  même  race.  —  C.  C.  V,  p.  5, 

n*  19.  —  Gl.  indigena.  —  Contexte  :  sed  sit  inter  vos  quasi 
indigena  (Lev.,  xix,  34).  —  Composé  déco  et  d'un  dérivé  en 
âv  de  guen  =  irl.  fine  €  parenté,  tribu  »  ;  fin-gai  «  meurtre 
d'un  parent  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  550.  Pour  les  dérivés  en  av, 
voir  Zeuss,  pp.  833-834.  Beaucoup  de  noms  propres  d'hommes 
et  même  de  lieux,  qui  paraissent  actuellement  des  pluriels, 
sont  d'anciens  noms  en  âv.  Ex.  pays  de  Goello  (Côtes-du- 
Nord),  Velaviensis  pagtis  (Gurdestin).  Le  Morbihan  bretonnant 
a  beaucoup  de  noms  propres  en  o  (ailleurs  ou)  dont  la  termi- 
naison s'explique  de  môme  et  se  prononce  en  certains  endroits 
iaw. 

Cogaod.  V.  Gudcoguod. 

Cohadic,  médisant.  —  G.  C.  V.,  p.  52,  n«  291.  —  Gl. 
maledicus  (Iv,  4,  W.).  —  Contexte  imprimé  :  De  vitiis,  quaB 

adhèrent  innocentiae  puerorum maledicus,. perjurus,  gu- 

losus,  et  cetera.  —  M.  Stokes  lit  cohuditioc  en  faisant 
remarquer  que  les  trois  dernières  lettres  sont  illisibles  et 
suppose  que  la  glose  est  sur  maledicus.  Elle  y  est  réellement. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  un  mot  inachevé.  Pour 
les  dérivés  en  -ic,  v.  Zeuss,  p.  848.  Cf.  gall.  cy-hudd-ed 
«  accusation  »  ;  voc.  corn,  cu-kuthudioc  «  accusateur  ». 

Coiliaacc,  augure.  —  M.  C,  p.  388,  fol.  2  a.  b.  —  Gl. 
augur.  —  Contexte  :  dedignatur  augur  pythius  nuncupari. 
E.,  5.  — Voir  coiliou. 

Coilioa,  entrailles.  —  M.  C,  p.  387,  fol.  2  a.  a.  — 
Nouirmunnguedou  i.  coiliou.  —  Gl.  extorum.  —  V.  munn- 
guedou.  —  Contexte  :  denudata  pecudum  caede  fisiculatis  ex- 
torum prosicis  uiscera  loquebantur.  E.,  5.  —  Nous  n'hésitons 


n 
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pas  à  identifier  coel  «  aruspicem  »  et  coiliauc  «  augur  »  avec 
coiliou  4k  entrailles  » .  Le  coiliauc  était  un  véritable  aruspice 
lisant  dans  les  entrailles  des  victimes.  —  Cf.  voc.  corn. 
chuillies  «  augur  »  ;  cuillioges  «  phitonina  »  ;  irl.  mod.  cél 
€  prophétie  » . 

CoûoUj  entrailles,  —  Ox.  1  (Ov.),p.  1057,  39**.  — Ocoilou, 
gl.  auspiciis.  —  V.  coiliou. 

Col,  impie,  —  C.  C.  V.,  p.  5,  n"*  21.  —  Gl.  nefariam  rem 
(Lev.  XX,  17).  —  Voc.  corn,  colled  «  jactura  »  ;  gallois  mod. 
cwl  «  faute  »,  Spurrell  ;  arm.  col  «  perte,  dommage  »  ;  irl. 
col  €  péché  »,  Fél.  Oengus,  Gloses  ind.;  anc.  germ.  scalmo 
€  perte,  faute  »,  Gornon,  t.  II,  2®  éd.,  p.  155. 

Colcet,  matelas,  couverture,  —  C.  C.  V.,  p.  42,  n**  233.  — 
Gl.  agipam.  —  Contexte  :  Episcopo  liceat  commendare  vesti- 
mentum  quo  utitur,  et  agipam  et  taxam  (xli,  2,  W.).  —  Du 
latin  culcita;  gall.  anc.  cilcet{yo\v  plus  haut);  Cathol.  golchet 
da  gouruez  «  coete  de  lit  »  ;  arm.  mod.  golched,  Troude  ; 
bas-vannet.  gohiet;\T\,  colcait  €  matelas  »,  Corm.,  Tr.,  p.  44, 
Wind.,  Wôrt.,  p.  438.  M.  Stokes  rapporte  au  même  mot 
latin  guelcet  qu'il  identifie  à  colcet.  Il  est  impossible  que  la 
même  main,  à  la  même  époque,  ait  écrit  indiflféremment 
colcet  et  guelcet.  Le  c  initial  se  maintient  parfaitement  en 
vieux  breton  et  même  en  breton  moderne,  excepté  dans 
quelques  cas  assez  rares  et  pour  des  raisons  de  genre,  en  gé- 
néral. Ve  de  colcet  est  dû  à  l'influence  de  Va  final. 

Célgilm,  épi,  —  Juv.,  p.  397,  P.  26.  —  Aristam  i.  càl- 
ginn.  —  Gall.  mod.  colyn  «  pointe  »,  Spurrell;  col  €  barbe 
de  toute  espèce  d'épis  »  ;  irl.  colg  «  barbe  d'orge,  pointe, 
épéo»,  O'Reilly. 

Coliin.  —  V.  Ercolim, 

Colioc.  —  V.  Coiliauc,  —  C.  C.  V.,  p.  45,  n*>  247.  —  Gl. 
fascinavit.  —  Contexte  :  0  insensati  Galatae,  quis  vos  fasci- 
navit,  xlii,  13  [citant  Galat.,  3,  V,  I). 

CoU,  coudrier.  —  M.  C,  p.  396,  fol.  8  b.  b.  —  Corilis  i. 
coll{g\,  coraulis) leg.  corulus?  —  Contexte:  Vertex Aonidum 
uirens  coraulis'  cui  frondet  uiolas  parante  cyrra*.  E.,  33.  — 
Voc.  corn,  colviden  «  corylus  »;  gall.  mod.  coll,  Spurrell; 


*  E.  :  corollis. 

*  E,  :  cirrha. 
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catbol.  queluezenn  «  couldre  »  arm.  œod.  kelvez,  Troude; 
irl.  coll ;  coll  :=  cosl.  Cf.  anc.  haut-ail.  hasala,  Wiad.,  ir. 
Gr.,  p.  15,  §  69  ;  cf.  limncoUin  et  Hmneollou. 

Collin.  —  V.  LimncoUin. 

Collot,  tribut.  —  C.  C.  V.,  p.  56,  n'  311.  —  Gl.  tributa- 


—  so- 
dé Vnij  loin  d'être  remarquable,  comme  le  croit  M.  Stokes, 
est  de  règle  à  cette  époque.  Le  cartulaire  de  Redon  n'offre 
pas  d'exemple  d'aflfaiblissement  de  Vm  entre  deux  voyelles 
avant  le  commencement  du  xi*  siècle,  et  les  gloses,  à  très  peu 
d'exceptions  près,  conservent  Vm  intacte. 

Commin,  annales.  —  C.  C.  V.,  p.  42,  n°  232.  —  Gl.  an- 
nalibus.  —  Contexte  :  Origenes  in  annalibus  Hebreorum  ait 
(xli,  1,  W.).  —  Pluriel  de  com-man  ou  com-men;  irl.  cu-man. 
Ex.  nicuman  lim  «  nescio»,  mot  à  mot  :  non  scientiamecum, 
Zeuss,  p.  872;  cuimnech  =  cu-men-ech  €  memor  »,  Zeuss, 
p.  810  ;  cathol.  couffhat  «  remembrer  »  ;  arm.  mod.  koûn^ 
Troude  ;  gallois  mod.  cof  €  souvenir  »,  cofio  «  se  souvenir  », 
Spurrell  ;  racine  MAN  ;  lat.  com-men-tarius ,  V.  Curtius,  gr.  E. , 
p.  311-312. 

Comnidder,  cousin,  —  C.  C.V.,  p.  41,  n**  227.  —  Gl.  con- 
subrinis,  leg.  consobrinis,  id  est  âliis  fratris  patris  (xl,  6, 
W.).  —  Gall.  mod.  cenfder  «  cousin  germain  »,  cefnither 
€  cousine  germaine  »,  Spurrell;  Cath.  quenderu,  queniteru, 
Spurrell  ;  arm.  mod.  kenderfy  keniterf,  Troude  ;  vannet.  kan- 
deno,  kaniterw  ;  gallois  ctjfyrder  «  cousin  au  second  degré  »  ; 
arm.  moy.  quevenderu  (id.),  Middle-Breton  Hours,  Stokes. 
Cf.  Ox.,  1,  ceintirUy  gl.  patruelibus.  Com-nidder  paraît  com- 
posé comme  le  grec  à-v£4rt6ç=  (ja-vsw-rtoç,  «  con-nepot-ius  », 
de  com  préposition,  de  nit  =  ncct  =:  *  nept,  et  du  suffixe 
ter  des  noms  de  parenté  :  ceintiru  =  *  co-ni-tiru  ;  l'armo- 
ricain quenderu  =  *  coni-teru,  queniteru  =  *  co-nit-teru, 
quevenderu  =  *  comniteru.  Remarquons  le  maintien  du  t 
dans  les  formes  modernes  signifiant  cousine  et  son  affaiblis- 
sement dans  le  masculin.  Cette  différence  s'explique  par  le 
fait  que  le  suffixe  patronymique  ter  est  venu  au  féminin  s'unir 
à  un  t:  " com-nit-teru.  Le  masculin  n'a  qu'un  seul  /:  ^com-ni- 
teru.  Cf.  sanscrit  ndp-tar,  féminin  napt-i;  latin  nepô{t)  s, 
fém.  nept-i'S  ;  irl.  niœ,  gén.  niath;  fém.  yiecht;  voc.  corn. 
noi,  fém.  noit;  gall.  nei,  fém.  nith;  Cathol.  ny,  fém.  nyz  ; 
arm.  mod.;  haut-vannetais  nei,  fém.  niez.  Le  Léonard,  niz 
€  neveu  »  a  ajouté  récemment,  comme  le  prouve  la  forme 
du  Catholicon,  un  suffixe  de  dérivation  à  ni  par  analogie. 
Sur  la  chute  dnp  dans  niae  (racine  *  nepot),  sur  necht=:  *nept, 
voir  Windisch,  Beitràge,VIII,  16.  Pour  à-vetj/ioç,  voir  Curtius, 
gr.  E.,  p.  266-267.  Le  gallois  cyfyr-der  est  probablement  de 
formation  différente  :  * com-uirter?  Cf.  wyr  «  nepos  », 
Spurrell. 


—  81  — 

Comnider  uel  nit,  cousine  germaine.  —  C.  C.  V,  p.  6, 

n*  24.  —  Gl.  amite.  —  V.  nit. 

Compri,  aura  acheté.  —  C.  C.  V.,  p  54,  n*  303.  —  Gl. 
compârauerit.  —  Contexte  :  si  quis  sçruum  seruamque  uel 
qnamlibet  pecodem  uel  rem  aliquam  compârauerit  et  ipso 
consignatum,  si  auctorem  aut  fide  jussorem  non  habuerit  de 
furto  se  nouerit  componendum  (C.  xxiii,  W.,  C.  28.)  —  Glose 
sans  doute  inachevée;  peut-être 3®  pers.  sg.  futur  conj.  d'un 
verbe  dont  on  retrouve  la  racine  dans  le  gallois  :  go-br  «  ré- 
compensé »  (=  go'pr)  ;  cathol.  go-pra  «  merces  »  ;  arm. 
mod.  gô'br  et  gà-pr.  Pri  doit  être  rapproché  de  pre-na 
€  acheter  »  ;  irl.  cre-nim.  Il  est  impossible  d'y  voir,  avec 
M.  Stokes,  le  futur  conj.  d'un  verbe  emprunté  au  latin  com- 
parare.  L'a  n'eût  sans  doute  pas  disparu.  Le  gallois  cym^ 
haru  le  prouve. 

Comtantoa,  bruit  produit  par  des  instruments  de  musique 
(instruments  à  cordes?).  —  M.  C,  p.  398,  fol.  10  a.  a.  — 
OrcomtantoUy  gl.  bombis.  —  Voir  o  et  ir.  —  Gall.  mod.  tant 
«  corde,  panne  »,  tant  telyn  €  corde  de  harpe,  corde  à 
boyau  »,  tantor  «  joueur  d'instrument  à  cordes  »  ;  irl.  tét 
«  corde  »,  Sg,  46^,  Zeuss,  68;  téd  €  nomen  de  sono  factum  », 
Corm.,  p.  42,  Wind.,  Wôrt.,  p.  820.  Comtantou  semble 
donc  signifier  un  bruit  de  cordes  frappées  ensemble,  ou  un 
bruit  d'ensemble.  Cf.  grec  xé-vo-ç  ;  sanscrit  tan-ti-s  «  corde  »; 
latin  ton-a-re,  toni-tru;  goth.  thun  «  danger  »  ;  slav.  tcetiva 
€  corde  »,  Curtius,  gr.  E.,  p,  217. 

Comtoou,  étamine?  —  Lux.,  P.  2,  1.  12,  368.  —  Gl.  ste- 
micamina  ?  —  M.  Rhys  suppose  que  stemicamina  est  un  dé- 
rivé de  stema  =  grec  rzi^^,  et  que  comtoou  est  composé  de 
com  et  de  toou  =  stogou  ;  grec  oréYoç.  Il  est  possible  que  ste^ 
micamina  soit  pour  stamina.  On  trouve  dans  O'Reilly  stugh 
et  stuth  qu'il  traduit  justement  par  stamina  «  étamine,  ma- 
tière, grains  ». 

Con.  —  Préfixe  verbal.  V.  Co, 

Con.  -  C.  C.  V.,  p.  37,  n*>  207.  —  Gl.  sustulit.  —  Con- 
texte :  Lectio  divina  indoctum  aedificat,  doctum  corripit, 
pauperem  sustulit,  regem  humiliât,  purificat  animam,  etc. 
(xxxviii,  13,  W.).  —  Glose  commencée. 

Conam.  —  V.  Anguoconam. 

Conetic.  —  V.  Utgurthconetic.. 

Controliaht,  contradiction,  controverse,  —  C.  C.  III,  p.  18, 
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n**  87.  —  Gl.  controuersiam .  —  Contexte  :  de  iurgatoribus 
quod  per  controuersiam  cuncta  faciunt  incerta.  —  Dérivé  de 
contrôl,  du  latin  cow^mnw^;  Cath.  contre  II  €  contraire».  Item 
Zabuligena  «  âls  de  contradiction  et  du  diable  »,  cf.  gall.  y 
kythreul  €  le  diable  »,  y  seint  Greal,  75,  cité  par  M.  Stokes; 
gall.  mod.  cy/Arat^/.  L'orthographe  aht  pour  act  est  invrai- 
semblable. Le  et  aspiré  donne  toujours  aith,  aid,  aeth  en 
breton.  V.  Zeuss,  846,  150.  La  leçon  dranoeht  que  M.  Stokes 
cite  (Laws,  2,  1.  27)  à  l'appui  de  controliaht  est  évidemment 
mauvaise.  Au  lieu  de  dranoeht,  lisez  dranoeth;  au  lieu  de 
controliaht,  il  faut  sans  doute  lire  controliath. 

Contolet,  collège,  réunion.  —  C.  C.  V.,  p.  32,  n**  178.  — 
Gl.  coUigas.  —  Contexte  imprimé  :  inter  collegas  suos  (xxxv, 
4,W.).  —  Cf.  gl.  Lux.  cuntullet,  cuntelletou,  composé  proba- 
blement de  cant  «  avec  »,  Zeuss,  p.  901,  et  d'un  dérivé  de  la 
racine  ol;  irl.  com-ul,  com-ol  «  réunion  »,  Felire  Oengus, 
gloss.  Ind.  ;  ara  tin-ola  «  ut  coUigat  »,  Zeuss,  p.  834;  cor- 
nique  me  a  gtmtel  «  coUigam  »,  cuntell  €  collège  »,  Cr., 
1091,  Zeuss,  p.  901  ;  gallois  mod.  cynnull  €  rassembler», 
cynnnll  €  réunion  »,  Spurrell. 

Coom,  applaudissement.  —  Ox.  1  (Ov.),  p.  1056,  38**.  — 
Gl.  in  medio  plausu.  —  De  co  et  de  om  ;  gall.  mod.  om 
«  tressaillement,  crainte  »,  omest  «  duel,  joute  »,  Spurrell. 

Cor.  —  V.  ercor. 

Corcid,  héron.  —  Bern.,  p.  6,  n°  25.  —  Gl.  ardea.  — 
Cath.  quercheiz  ;  arm.  mod.  kerc'heiz,  corn,  cher  hit;  gall. 
crychydd,  M.  Bugge  en  rapproche  le  grec  x6pxcpa$,  Fick,  141  ; 
anc.  haut-ail.  hreigir  ;  nouv.  haut-ail.  reiher,  anc.  n.  hegri 
(pour  hreigri?),  L'o  que  M.  Stokes  trouve  suspect  à  cause 
du  voisinage  de  l'ï  est  au  contraire  très  normal,  la  glose 
étant  armoricaine  :  il  est  séparé  de  Vi  par  deux  consonnes  ; 
cf.  colcety  cormiidder,  etc. 

Corim.  —  V.  Hepcorim. 

Corit.  —  V.  incorit. 

Cormo,  boisson  fermentée  où  entre  du  miel. — Lux.  ,P.2,1. 16, 
371.  — Gl.  emulanienti,  —  Zeuss  lisait  coimo;  gall.  mod. 
ctvrw/'i;  irl.  mod.  cuirm,  génitif  cormâj;  gaélique  écossais, 
cuirme  «  festin  »,  Tiomnadh  nuadh,  p.  155.  London,  printed 
for  the  british  and  foreign  society  ;  grec  y,6p[;.a.  Athénée,  4,  13, 
%oîjp\t.iy  Dioscor.,  2, 110.  Curmen,  chez  Ducange,  tiré  du  gloss. 
latino-grec  et  d'Ulpien,  Zeuss,  p.  115  ;  cf.  Roget  de  Belloguet, 
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Ethnogénîe  gaul.,  2"  édition,  1'"  partie,  p.  134.  Les  gloses 
d'Orléans  donnent  cormo  tar  en  marge  dans  un  passage  qui 
contient  le  mot  proueclibus  pour  profectibiis  «  avantage  »  î 
Serait-ce  emolitmenti  ?. 

Cormo  tart  —  C.  C.  V,  p.  18,  n"  91.  —  Contexte  : 
clericus  inuidens  fratrum  prouectîbus  (printert  text  :  profec- 
tibus)  dona  in  hoc  uitio  est,  degradetur  (X.  W.),  —  Voir 
cormo. 
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{de  bell.  galL,  1.  V,  cap.  XIV).  Au  contraire,  en  parlant  des 
Germains  :  par  victus  eorum  in  lacté,  caseo,  came  con- 
sistit,  VI,  22. 

Coso.  —  C.  C.  V,  p.  56,  n*»  310.  —  Gl.  consignetur. 
xxxvi.  W.  C,  23;  mot  inachevé.  —  Voir  cosom. 

Cosoin.  —  C.  C.  V,  p.  54,  n^304.  — Gl.  consignatum. — 
Pour  le  contexte  voir  comprt,  —  Cosoin  paraît  être  dérivé 
de  coîiségno  pour  consigno.  Gall.  cyswyno  €  reconnaître  », 
Stokes;  cf.  irl.  séti  €  si^um  »,  Wind.,  Wort.,  p.  768. 

Coson,  harmonieux.  —  C.  C.  V,  p.  17,  n**  87.  —  Gl. 
canora.  —  Contexte  :  Vox  autem  eius  non  aspera,  nec  rauca 
vel  dissonans  sed  canora  (printed  text  :  clara)erit(ix,  2,  W.). 
Emprunté  au  latin  cosonus  pour  consonus  ?  Cf.  musul  et  cusul, 
dérivés  de  mensura  et  de  consilium,  ou  plutôt  de  formes  latines 
ayant  perdu  Vn.  Le  transport  de  l'accent  sur  la  dernière 
syllabe  suflSrait  à  expliquer  la  chute  de  Vn  de  la  première 
syllabe  :  ex.  vannetais  mod.  fetan  de  fontana,  à  côté  de 
feunteun  des  autres  dialectes.  Le  vannetais  a  Taccent  sur  la 
dernière,  comme  le  gallois  ;  les  autres  dialectes  l'ont  sur  la 
pénultième  ;  kysson,  Four  anc.  books  of  Wales,  p.  9,  paraît 
composé  de  cyd  et  de  son^  comme  Richards  l'a  remarqué 
dans  son  dictionnaire.  Cependant  Zeuss  admet  comme  règle 
l'assimilation  de  Yri  de  con  à  Y  s  suivant,  p.  901. 

Cospitiot,  aura  chancelé,  —  C.  C.  V,  p.  31,  n*"  171.  — 
Gl.  titubauerit.  —  Contexte  imprimé  :  Heredes  mortuorum 
sic  judicentur  :  si  alter  habuerit  testes,  adhibeat,  si  non 
habuerit,  aetas  videnda  et  nobilitas  et  ordinatio  et  ratio  :  si 
autem  titubaverint,  aut  sorte  aut  veritate...  aut  a  judicibus 
veris, . . .  interpretentur  (xxxii,  23,  W.).  —  3°  pers.  sg.  qu'il 
faut  rapprocher  de  la  3°  pers.  du  sg.  de  l'impératif  gallois 
en  awt  :  methawd  €  pereat  »,  Zeuss,  p.  516.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  faille  voir  dans  ces  formes  de  véritables  sub- 
jonctifs. L-o  armoricain  à  côté  de  Vaw  gallois  indique  bien 
un  â  long  :  cf.  irl.  3°  pers.  sg.  berad  €  qu'il  porte  »,  Wind., 
ir.  Gr.,  p.  61  ;  cf.  gallois  mod.  cy-sbeidiad  €  concession  »,  de 
co  et  d'un  dérivé  de  sbaid,  du  latin  spatium  ;  armor.  mod. 
espet,  en  berr  espet  €  en  court  espace  »,  Poèmes  bret.  p.  82  ; 
gall.  mod.  ysbaid. 

Costadalt,  gardien  d'église.  —  C.  C.  I,  p.  14,  n**  66.  —  Id. 
costadalt  (gl.  aeditui  aecclesiarum).  —  De  costad  =  custo[d]s, 
et  de  ait  =  irl.  ait,  i.  teach  €  maison  »,  O'Davoren,  p.  54; 
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nouv.  hautrall.    kùster.,  anc.  haut-ail.  custor;  vîeuz-franç. 
eoustre  «  sacristain  ».  —  Du  Cange  :  eeditiius  custos  eccle- 
siarum,  basilîcae,  sacrarii,  altaris.  Stokes. 

Cot,  bois.  —  C.  C.  V,  p.  19,  n"  98.  —  Gl.  agresti. 
Contexte:  et  agresti  melle  pascebatur  (xii,  2,  W.).  —  Il  est 
probable  que  cot  est  pour  coit  «  bois  »  ;  cathol.  coat,  arra. 
koad,  vannet.  koit,  corn.  huit.  ;  îrl.  eiad-cholum  «  palumbes  » 
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Concant,  certainement.  =  Am.,  p.  12,  n°  62.  —  Non 
mimus  nahulei  uel  in  coucant  €  certainement  ».  —  GI.  nihi- 
lominus  in  caeteris  operibus  quantum  segregetur.  —  Int  = 
ent  =  avT{,  Zeuss,  p.  615  ;  moyen  bret.  Poèmes  bret.  cougant 
(p.  185)  ;  Gali.  yn  ceiigant  €  certo  »,  Spurreil.  —  Coucant 
paraît  composé  àeco^iguocant,  Canf  paraît  signifier  €  blanc, 
éclatant».  Il  entre  en  composition  d'un  grand  nombre  de 
noms  propres  armor  :  Cart.  de  Redon  :  Encant,  Haelcant, 
Bincant,  Loiescant,  Ritcant,  etc.  Forme  du  xii°  siècle,  Res- 
candus,  Ritcandus.  Cette  forme  cand  a  donné  en  arm.  moderne 
kann, 

Cooled.  —  C.  C.  V,  p.  25,  n«  137.  —  Gl.  oculum.  Paraît 
gloser  ad  oculum  servientes,  —  Contexte  :  non  ad  oculum 
servientes  (xxiv,  2,  citing  Ephes.,  vi,  6).  —  M.  Stokes  en  rap- 
proche le  mot  de  koulen  «  lapin»;  corn,  coloin  €  catulus  »,  gall. 
colwyn,  irl.  culian,  etc.  Le  rapport  que  M.  Stokes  a  vu  entre 
coloin,  koulen  «  lapin  »,  et  couled  ad  oculum,  nous  échappe 
absolument.  Dans  de  nouvelles  notes  publiées  sur  les  gloses 
d'Orléans  (Calcutta,  1880),  il  propose  :  co-vled  =  co  bled, 
gallois,  blaidd  €  regard  ».  Le  ô  ne  devient  v  à  cette  époque 
qu'entre  deux  voyelles  ou  après  r,  n  ou  /,  si  nous  en  jugeons 
par  le  cartulaire  de  Redon,  et  encore  est-ce  fort  douteux, 
les  gloses  conservant  parfaitement  le  b  entre  deux  voyelles 
et  après  toute  consonne  :  ex.  dogurbonneu,  C.  C.  V.  ;  anbi- 
thaul,  Juv.  ;  arcibrenou,  Ox.,  1,  et  gilb,  Ox.,  2;  gebel,  Ox. 
2,  gebin  M-C,  etc.  Nous  ne  connaissons  pas  d'exemple 
d'affaiblement  du  A  dans  les  gloses  ;  cf.  plutôt  corn,  coul,  mais 
aussi  cowal  €  entièrement  »,  cité  par  M.  Stokes,  Beitr.,  IV, 
p.  413  =  cO'Oledi  de  ol  €  tout  »  ?. 

Crap  ?.  —  C.  C.  V,  p.  29,  n''  160.  —  Contexte  :  a  conuiuio 
chatolicorum  separetur  de  aecclesiae  reos  obstinantes  non 
defendente  (xxviii,  11,  12,  W.).  —  La  glose  est  marginale, 
sans  marque  de  référence.  Crap  se  rapporte  peut-être  à 
obstinantei*. 

Craseticion,  raccomis^ piquants,  secs,  —  Lux.,  P.  2, 1.  12, 
368.  —  Gl.  spicis.  —  Pluriel  de  crasetic,  M.  Rhys  propose 
spissis;  il  vaut  mieux  conserver  spicis  dont  le  sens  est  plus 
voisin  de  craseticion  :  cf.  gall.  cras  «sec,  raccorni», 
cras  boeth  «piquant»,  Spurreil;  Cathol.  cras  ha  sech  tout 
ung;  arm.  mod.  cras.  Si  l'on  adopte  spissis,  il  faut  alors,  avec 
M.  Stokes,  voir  dans  craseticion  un  emprunt  au  latin  crassus. 

Crat,  plat.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  42\  —  Gl.  geptio?. 
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—  La  première  lettre  du  mot  est  d'une  lecture  difficile  :  il 
est  probable  qu'il  faut  lire  grat  :  cf.  gratell,  g\.  craticula 
(graticula,  Du  Gange)  ;    gall.  greidell  «  plat  circulaire  >, 
pour  cuire  des  gâteaux,  et  gradell,  Spurrell. 
Cre,  plaie,  ulcère.  —  C.  C.  V,  p.  7.  n"  27.  —  Gl.  cica- 


—  88  — 

Cretois,  crétoise.  —  Eut.  (Beitrage,  VIII,  p.  374).  —  Gl. 
cressa.  —  Emprunté  à  cretèsis  pour  cretensis, 

Criched,  ride.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058,  40.  —  Gl.  ruga. 
Contexte  :  dolor  et  curae  rugaque  frontis  abit.  —  Dérivé  en 
ed  de  crich  ;  gall.  raod.  crych  €  rugueux  »,  crychedig  €  qui  a 
des  rides  »,  crychedd  «  asperitas  »,  Spurrell;  cf.  creithi 
€  ulcère  »  ;  irl.  crech-t  €  blessure  »  ?. 

Crihot,  il  agite,  il  brandit.  —  Lux.,  P.  1,  1.  10,  353.  — 

Gl.  uibrat.  —  Pour  la  terminaison,  cf.  cospitiot  €  titubaverit  »  ; 
crihot  pour  la  terminaison,  suppose  un  subjonctif.  Il  faut  pro- 
bablement lire  crithot  ;  cf.  rocredihan  =  rocrethihan  «  vigri- 
cat»  pour vibritat ;  irl.  crith,  anc.  breton cnV  €  tremblement»  ; 
gall.  crydu  «  trembler  »,  Spurrell.  L'armoricain  cre-na 
€  trembler  »  peut  nous  faire  voir  dans  le  t  de  l'irlandais  et 
de  l'ancien  breton  un  suffixe  de  dérivation,  à  moins  que  crena 
ne  soit  pour  credna  :  cf.  kann  €  bataille  »,  pour  kad-n,  cat 
«  combat  ». 

Crin,  sec.  —  Juv.,  Beitràg.,  VII,  p.  27.  En  marge  :  crin.  — 
Gl.  ar[i]dum.  —  Contexte  :  quatuor  gênera  lignorum  sunt 
quae  scriptura  computat,  lignum  sine  cortice  fructuque  ac 
folis  et  ardum,  et  foris  non  habet  utilatem  nisi  ad  combu- 
rendum.  Ce  passage  est  un  commentaire  du  vers  :  Nam  neque 
de  tribulis  flcos  nec  sentibus  uuas  -i,  736;  gall.  mod.  crin 
«  sec  et  cassant  »,  Spurrell;  arm.  mod.  krin,  id.,  Troude; 
irl.  crin,  Sp.  IV,  2,  Wind.,  Wôrt.,  p.  452,  irl.  crinaim. 
M.  Windisch,  Wôrt.,  p.  452,  le  traduit  par  disparaître  :  ni 
chrinfa  do  delb,  E.  C.  2.  L'expression  semble  avoir  ici 
conservé  son  sens  précis  :  ton  corps  ne  se  flétrira  pas,  ne 
se  desséchera  pas. 

Crip,  peigne.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1059, 42*.  —  Ha  crip.  — 
Gl.  pectens  (pecten).  —  Contexte  :  pectens  ancilla  capillos.  — 
Voir  ha  ;  gallois  mod.  crib  «  peigne  »;  Cathol.  crib  «  paingne  », 
cribenn  €  crista  »  ;  arm.  mod.  krib.;  irl.  anc.  cir;  gl.  pecten, 
sg.  63'';  Zeuss,  21,  Wind.,  Wôrt.,  p.  424,  marcir  (gl. 
strigilis)  ;  cf.  xefpw?.  Etudié  par  M.  Stokes,  Beitr.,  VIII, 
p.  315. 

Crît,  tremblement.  —  C.  C.  V,  p.  49,  n«  272.  —  Bat  uel 
crit.  —  Gl.  frenesis.  —  Contexte  :  de  in  frenesin  versis 
(xlvii,  16,  W.).  —  V.  bat  ;  arm.  mod.  kridien  <  frisson  »  ; 
gall.  mod.  cryd  «  fièvre,  tremblement  »  ;  irl.  crith  «  tremble- 
ment »,  F.  B.  Wind.,  Wôrt.,  p.  453;  irl.  mod.  cril  ou  crioi. 
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O'Reilly.  Les  mots  crenaff  €  trembler  »,  Cathol,  krena.  arm. 
mod.  cryn  €  tremblement  »,  gall.  mod.,  Spurrell,  sont  iden- 
tiques sans  doute  pour  la  racine,  et  formés  à  l'aide  d'un 
suffixe  différent  :  A.  S.  kriddian,  Stokes.  —  Id.  Juv.,  p.  392, 
p.  5,  timoré  (leg.  tremore);  ocrit  «  par  crainte  ».  —  Contexte  : 
et  simul  exiluit  mater  concussa  timoré. 

Cron,  rond.  —  Lux.,  P.  2, 1.  11,  366.  —  Gl.  tornatili.  — 
Cathol.  crenn  €  rond  »  ;  gall.  mod.  mascul.  crwriy  féminin 
cron.  Le  gallois  a  o  au  féminin  par  suite  de  Tinfluence  de  Va 
final  tombé,  suivant  M.  Rhys.  L'armoricain  ne  connaît  pas 
cette  distinction.  Mab.  bord  gronn  €  tabula  rotunda  ».  Le 
substantif  bord  étant  féminin,  l'adjectif  suivant  a  eu  sa 
consonne  initiale  affaiblie  ;  arm.  mod.  gronna  «  envelopper  », 
irl,  cruind,  FB.  50,  Wind.,  Wôrt.,  p.  455,  Zeuss,  p.  147; 
cruind  =  *curind;  cf.  grec  xup-ré-ç  «recourbé»,  x(p-xo<; 
€  anneau  »  ;  latin  cur-vus  ;  an.  haut-ail.  hring  «  anneau  »  ; 
slav.  krivu  €  recourbé  »  ;  anc.  irl.  cor,  plur.  ace.  curu 
€  gyros»,  Zeuss,  1064  ;  gall.  cor-went,  «  tourbillon  »,  Zeuss, 
889,  arm.  cornent,  Curtius,  gr.  E.,  p.  158. 

Cronîon,  r.  cron. — Lux.,  P.  1, 1.  11,  354.  —  Gl.  assiles. — 
Pluriel  de  cron, 

Cronnemain,  pierre  ronde,  —  Bern.,  p.  15,  n®  17,  a 
cronnmai7i,  — Gl.  cylindre.  —  V.  a.  —  Mot  composé  de  cron 
€  rond  »,  et  de  main  «  pierre  »  ;  Cathol.  men  «  pierre  »  ;  arm. 
mod.  méan,  men,  plur.  m^m,  Troude;  gall.  mû^  Spurrell, 
V.  Kuhn,  Beitràg.,  IV,  404. 

Cmîtr,  crible,  tamis,  — Juv.,  p.  394.  P.  14.  —  Pala  -i. 
cruitr,  —  Contexte  :  lUius  et  manibus  ruralis  pala  tenetur. 
Et  propria  ipsius  purgabitur  area  frugum,  Horreaque  implebit 
secreti  copia  farris.  —  Cathol.  cant  croezr  «  cercle  à  cruble  »; 
arm.  mod.  krouer,  Troude  ;  bas-vannet,  kroé;  irl.  criathar, 
Zeuss,  p.  18  ;  cf.  grec  xp(v(o,  xp(-ffiç  €  décision  »;  latin  cri-brum 
€  crible  »  ;  anc.  hau^all.  rîtêra  «  crible  »  ;  anc.  sasrhridder. 
Les  mots  cités  dans  le  n''  76  de  Curtius,  gr.  E.,  p.  156, 
supposent  deux  racines  cri  et  skar.  Elles  sont  représentées 
toutes  les  deux  en  celtique.  V.  scarait,  C.  C.  V.  (gl.  diju- 
dicam). 

Cmm,  recourbé.  —  Eut.,  Beitrâge,  VIII,  p.  373.  — Gl. 
cem(u)o.  —  Cathol.  crom;  arm.  mod.  crom;  gallois  mod. 
crwm,  féminin  crom;  irl.  cromm,  crom,  Corm.,  Tr.,  p.  68, 
Wind.,  Wôrt.,  p.  454.  L'm  de  crum  étant  resté  intact  jus- 
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qu'aujourd'hui,  il  faut  supposer  qu'anciennement  Vm  était 
suivi  d'une  consonne,  sans  doute  un  b, 

Crammanhao,  trous  circidairesy  —  Juv.,  p.  408,  P.  77. 

—  Scropibus  o  crummanhuo,  Beitrâge,  VII,  p.  415,  o  crtim- 
manhuou?  —  V.  0.  —  Composé  de  crumman,  dérivé  de 
crumm,  et  d'un  second  terme  inconnu.  Peut-être  faut-il  lire 
simplement  crummanhou,  pluriel  de  crumman,  dérivé  de 
crumm  «  recourbé  » . 

Crunnolunou,  en  forme  de  roue.  —  M.  C,  p.  391,  fol.  4 
b.  a.  —  Gl.  orbiculata.  —  Pour  le  contexte,  voir  cimmae- 
tidon,  —  Composé  de  crunn  (voir  cron),  et  olunou,  pluriel 
de  olun.  Si  on  rapproche  olun  du  gallois  moderne  oltvyn 
€  roue  »,  de  olw  €  trace  »,  cf.  olguo,  C.  C.  V,  et  de  l'ir- 
landais ola  =  olu,  on  arrive  à  un  thème  olv.  Peut-être  oh 
a-t-il  perdu  un  v  initial  ;  le  fait  n'est  pas  sans  exemple,  au 
moins  en  irlandais,  Zeuss,  p.  55.  La  présence  d'un  second  v 
après  /  a  dû  y  contribuer.  Cependant  l'irlandais  fulumain 
€  volubilis  »,  montre  le  v  initial  conservé,  Zeuss,  777.  Si  l'on 
admet  la  perte  d'un  v  initial,  il  est  évident  qu'il  faut  com- 
parer le  grec  eXu-w  «  tourner  »;  latin  volvo;  goth.  valv- 
j-an,  etc.  Cf.  Curtius,  gr.  E.,  p.  358-359. 

Crunnui,  œuf  rond.  —  M.  C,  p.  399,  fol.  10  b.  a.  — 
Nouircrunnuiy  gl.  oui  <  c'est-à-dire  l'œuf  rond  ».  Contexte  : 
Verum  ipsa  species  oui  interioris  crocino  circumlita  exterius 
rutilabat.  —  Pour  crunn,  voir  cron,  Ui  =  irl.  og,  SG.,8** 
10,  Zeuss,  1014,  Wind.,  Wôrt.,  p.  719;  cathol.  uy ;  arm. 
mod.  vi,  ui,  Troude  ;  gall.  mod.  wy,  Spurrell.  Le  g  de  l'ir- 
landais explique  parfaitement  Yi  breton  du  singulier,  et  il  est, 
par  conséquent,  aussi  inutile  qu'invraisemblable  de  séparer  le 
breton  de  l'irlandais,  comme  l'a  fait  M.  Stokes,  pour  le  rat- 
tacl^er  à  ovum  et  wév.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  la 
forme  gréco-italique  -ôvjo-m  ne  donne  pas  l'explication  du  g 
irlandais.  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  391. 

Cùàll,  plénitude.  —  Juv.,  p.  413,  P.  90.  —  Matura  cùdii. 

—  Contexte  :  Haec  ait,  et  Mariam  cursu  matura  sororem  In- 
teriora  petit.  Cuall  ne  traduit  pas  bien  matura,  et  a  été  sans 
doute  amené  par  une  erreur  d'interprétation  du  glossateur. 
Cuall  paraît  composé  de  co  et  de  guall;  gallois  gwala  €  plé- 
nitude »,  di'Wall-rwyd  «  opulence  »,  Mab.,  2,  19,  20  ;  arm. 
gwalc'h,  gwal,  id.  ?  irl.  fal;  corn,  cowall  «  entièrement  ». 

Caeetic,  tordu,  tissé.  —  M.  C,  p.  395,  fol.  8  b.  a.  — 
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or  ctteetiec  cors,  gl.  ex  p&pyro  textilî.  —  Pour  le  contexte, 
voir  cors.  —  V.  0,  ir.  II  faut  sans  doute  lire  gueetic;  part, 
pass.  passif;  gueig  «  testrix  »  ;  voc.  corn,  gutat  «  tela  >  ; 
gall.  mod.  gwe  «  tissu  »,  gwëydd  «  tisserand  »  ;  Cathol. 
gv^aff  «  tasser  »,  guyader  «  tisserand  >  ;  arm.  mod.  guyader 
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€  colline  »,  et  de  runt  «  sommet  »  ;  gall.  mod.  rhumt  <  ce 
qui  recouvre  »  ;  arm.  mod.  run  €  colline  »,  Troude.  Ritnt  n'a 
rien  à  faire  avec  Tarmoricain  rond  <  rotundus  »,  avec  lequel 
M.  Stokes  ridentiâe  :  rond  est  emprunté  au  français  rond. 

Cantallet,  réunion,  collège.  —  Lux.,  P.  2,  1.  2,  362.  — 
Gl.  coUegio.  —  V.  Contulet. 

Cusil, comctV.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1069,  20*.  —  Consilium. 
—  Gall.  mod.  cyssyl,  Spurrell  ;  cathol.  cusul;  arm.  mod. 
kuzul;  voc.  corn,  cusul,  cusulioder  «  conseiller  »  :  du  latin 
consilium.  Pour  w  =  o  en  position,  voir  D'Arb.  de  Jubain- 
ville,  Mém.  de  la  Soc.  de  Ling.,  t.  IV,  p.  241. 

Custnadieticc^  accablé.  —  M.  C,  p.  399,  fol.  10  a.  b.  — 
Gl.  confecta.  —  Contexte  :  pallare  confecta  Athanasiae  opem... 
postulauit.  E.,  40.  —  M.  Rhys  propose  custuudieticc,  ce  qui 
est  très  possible  paléographiquement,  et  compare  le  gallois 
mod.  cystudd  €  affliction  »,  cystuddiedydd.  Les  deux  uu  ont 
pu  se  fondre  en  un  seul,  et  le  t  se  maintenir  à  cause  du  voisi- 
nage de  Vs,  mais  comment  expliquer  custuudieticc?  Faut-il 
décomposer  cust  €  chagrin  »  et  uudietic  =  guo-died-etic  = 
diedtic  =  die  tic?  ;  gall.  diaidd  «  sans  énergie  » ,  Spurrell,  aidd 
€  ardeur,  zèle  »  ;  grec  aiBo)?.  Cust-uudietic  signifierait  donc 
littéralement  :  abattu  par  le  chagrin.  Si  on  connaissait  mieux 
l'origine  de  l'armor.  tnu  «  en  bas  »,  on  pourrait  conserver 
custnudietic  «  abattu  par  le  chagrin.  » 

Catinnnion,  joints,  articulations.  —  M.  C,  p.  393,  fol. 
6  b.  b.  —  Nodis  i.  cutinniou  (gl.  illis).  —  M.  C,  p.  393,  fol. 
6  b.  b.  —  Nodos  i.  in  ir  cutinniou  (gl.  in  condylos.  —  Con- 
texte :  rapiens  his  comas  puellariter  (i.  leuiter)  caput  illis 
uirgua  comminuens  eisdemque  quibus  fuerat  eblandita  ictibus 
crebris  uerticem  complicatisque  in  condylos  degitis  uulnerabat. 
E.,  24.  —  V.  in,  v.  ir;  gallois  cydio  €  unir  »,  Spurrell. 


D. 


Da?  dott?  —  Lux.,  P.  2, 1.  2, 362.  —  Gl.  edulia. 

Dacrlon,  movillé,  couvert  de  larmes.  —  Eut.,  p.  1054,  8*. 
■  Gl.  uidus.  —  De  dacr  «  larme  »  et  Ion  «  plein  »,  adjectif 
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servant  de  suffixe,  Zeuss,  p.  891.  Dacr:  gall.  mod.  dagr, 
Zeuss,  p.  827;  cathol.  dazrou;  arm.  mod.  daerou;  vannet. 
darêu;  irl.  anc.  dér;  goth.  iagr;  grec  îdbtpj;  latin  Idcru-ma, 
V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  133.  Pour  Ion:  gallois  lawn  «  plein  », 
Spurrell;  arm.  mod.  /et/n ;  vannetais  /an; irl.  Idn^  Zeuss,  16, 
Wind.,  Wort.,  p.  853.  Le  celtique  a  perdu  le  p  ario-euro- 
péen  :  làn  =  "  plâ-n  :  cf.  grec  i:t|x-icXa-vai  «  remplir  »  ; 
latin  vn-plé^e,  plé-nu-s,  etc.  Voir  Curtius,  gr.  E.,  p.  277. 
Pour  les  composés  en  Ion,  cf.  gallois  ffrwyihlaun  «  fructus 
plena  »,  etc.,  Zeuss,  p.  891.  Voir  gtiUhlaun,  Noms  propres 
arm.  Grallon  =  Gratlon,  Cation,  etc.,  Cart.  de  Redon. 

Dadl,  réunion.  —  Eut.,  p.  1064,  8*.  —  Gl.  concio.  —  Cf. 
datl,  gl.  foro,  Ox.,  1  ;  datlocou,  gl.  fora,  Ox.,  1  ;  datoloham, 
gl.  lego,  Eut.  ;  gall.  mod.  dathl  «  fameux  »,  dadlwr  «  dis- 
putator  »,  dathlu  €  célébrer  »,  dadleu  €  contendere  »  ;  irl. 
ddl  <  réunion  »,  daU,  O'Dav.,  p.  75,  Wind.,  Wôrt.,  p.  464. 
L'a  irlandais  est  allongé  par  suite  de  la  disparition  de  la  den- 
tale: arm.  mod.  dor-dâl  <i.  portail  »? 

Dadlon,  lieux  de  réunion.  —  C.  C.  III,  p.  17,  n^  80.  — 
Gl.  andronas.  Andron  (locus  publions  ubi  viri,  avîpeç  invicem 
confabulantur),  Ducange;  grec  ovîplov  «  appartement  des 
hommes  ».  —  Voir  dadi  —  C,  C.  III,  p.  19,  n^  93.  —  Gl. 
curiae. 

Dadlt...  — Eut.,  p.  1052, 3**.  —  Gl.  curia.  — Probablement 
pour  dadl'tig  «  maison  de  conversation  »,  Zeuss,  p.  1052. 

Dadluo,  lietix  de  réunion?  —  C.  C.  I,  p.  17,  n'^  77.  —  Gl. 
antropas)  (gl.  andronas).  —  Dadluo  pour  dadlou.  —  Voir 
dadl.  —  Contexte  :  clericus  per  plateas  et  antropas  nisi  certa 
necessitate  non  ambulet. 

Dafraudatius?  —  Juv.,  IV,  p.  390,  P.  2,  Beitr.,  VII, 
p.  412.  —  Sùbtrahet  igni  i.  dafraud  atius.  —  Contexte  :  hoc 
opus,  hoc  etenim  forsan  me  sùbtrahet  igni  Tune  cum  flam- 
miuoma  descendet  nube  coruscans  Judex,  alithroni  genitoris 
gloria,  Christus.  —  D'am  fraud  o  tius  €  m'enlèvera  du  feu  »  ? 
Stokes,  tius  de  tes  <  chaleur  »?  Le  tome  IV  des  Beitr. 
donnait  dafraudatius , 

Dagatte?  —  M.  C,  p.  390,  fol.  4  b.  a.  —  It  dagatte  ail, 
gl.  coniuere.  —  //   particule  verbale:   gallois  yd,   Zeuss,. 
p.  420;  ail  «  sourcil  ».  Voir  aiL  Dagatte  de  do-at  =  ate, 
plus  gat  =  gall.  gadu  €  laisser  »  ? 
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Dalin,  pour  Z)t<âir/^  couleur  noire.  —  Bern.,  p.  4,  n"*  11. 
—  Gl.  fiiscus.  —  Du  =  dub,  irl.  dub;  Wind.,  Wôrt/, 
p.  505;  gall.  anc.  dub:  cat  dub  geinte  €  le  combat  des 
races  noires  »,  Annales  Cambriae;  voc.  corn,  duv  ;  gaulois 
dubis,  fleuve,  Zeuss,  p.  14.  Cf.  grec  Tu©-Xé-ç,  Curtius, 
gr.  E.,  p.  223.  Pour  liu,  cf.  liou,  gl.  neuum  Lux.;  gall. 
mod.  lliw;  arm.  mod.  liou,  Troude;  irl.  anc.  li,  Zeuss,  57, 
129  ;  latin  lî-veo,  liv-or,  Hv-idus,  d'un  thème  plî-vo  suivant 
Corssen,  Nachtr.,  232.  Le  p  initial  aurait  disparu.  Voir 
Curtius,  gr.  E.,  p.  271. 

Dalou,  réunions.  —  C.  C.  V,  p.  18,  n**  90.  —  Gl.  an- 
dronas,  X,  W.  —  Pluriel  de  dadl.  L'assimilation  de  la  den- 
tale à  /  s'est  faite  de  bonne  heure  en  armoricain  :  cf.  Gallon, 
charte  de  l'an  834,  à  côté  de  Cation,  897. 

Dam.  —  V.  daun. 

Dam.  —  Préfixe  verbal  pour  do  +  ambi,  —  Y,  Do, 

Damcirchineaty  qui  cherche  des  détours,  qui  s'attarde.  — 
Gl.  demorator.  —  Composé  de  dam  =  rfo  +  ambi  =  irl. 
timm,  et  dearcAmn=  irl.  cercenn,  voir  circhin.  Pour  le  suf- 
fixe de  dérivation,  cf.  vurcheniat  (voc.  corn.)  €  enchanteur  »  ; 
arm.  merdeat  < msitelot  y^ .  Cf.  galL  cyrchynu  «  visiter,  etc.  ». 

Damcirchinnuon,  détours.  —  Juv.,  Beitràge,  p.  413,  VIT, 
P.  56,  Beitràge,  p.  405,  damcirchinnuou,  leg.damcirchinnhou. 
Ambagibus  ordamcirchinnuou.  V.  0;  pluriel  de  damcirchinn, 
.  voir  damcirchinneat.  Vu  de  uou  est  inexplicable.  Nous  sup- 
posons A  à  sa  place,  h  amené  par  l'accent  comme  dans  crum- 
manhuo. 

Dan,  sous.  —  C.  C.  V,  p.  35,  n*^  195.  —  Gl.  sub.  —  Dan 
subjectione  (xxxvii,  6,  W.).  —  Gall.  dan  €  sous  »  ;  cath. 
endan,  didanhat  «  subire  »  ;  arm.  didan;  vannet.  idan.  La 
forme  primitive  est  tan:  corn.  tan.  Voir  Zeuss,  p.  680. 

Dar.  —  Préfixe  verbal  =  rfo  +  fl''^-  Y-  Do. 

Darcenneti  :  -râ,  devins.  —  C.  C.  V,  p.  4,  n°  17.  —  Gl. 
ariolis.  —  Contexte  :  Nec  ab  ariolis  aliquid  sciscitamini 
(Lev.,  xix,  31).  —  De  rfo  +  are  et  d'un  dérivé  en  -etic  de  can 
«  chant»  ;  cf.  irl.  do^ur-chanim,  gl.  sagio,  tairchetal  «  pro- 
phétie», tairchital,  Wb.,  5«,  Zeuss,  p.  881,  Wind.,  Wôrt., 
p.  802;  cf.  gallois  darogan=  do  -f-  ar-guo-can;  armor. 
diougan  «  prophétie  »  =  do-guo-cati  «  promesse  »,  Cathol. 
Quant  à  rà,  ran,  il  semble  gloser  aliquid.  Ran  «  morceau. 


—  95  - 

partie  »,  est  sans  doute  employé  ici  comme  le  mot  tam 
«  morceau  »  et  tam  ebet  «  rien  du  tout  ».  M.  Stokes  y  voit 
ran  €  rhapsodie  »,  qu'il  trouve  dans  le  dictionnaire  de  Le 
Gonidec.  M.  de  La  Villemarqué  est  le  premier  qui  lui  ait  at- 
tribué ce  sens. 

J>m\è\^v^ prophète.  —  C.  C.  V,  p.  53,  n«  296.  —  Gl.  phi- 
tonicus  i.  e.  pythonicus  (Ixiv,  3,  W.  citant  Levit.,  20,V.  27). 

—  Darleber  pour  darleberiat,  composé  comme  darcenneti, 
de  dar  =  rfo  +  ave  et  de  leberiat,  dérivé  de  labar,  M.  Stokes 
suppose  que  dar  est  pour  tar  «  ventre  »,  et  que  darleber 
signifie  «  ventriloque  ».  Dans  ce  cas  darcentieti  signifierait 
€  qui  prédit  par  le  ventre  »  ?  Torleberieti  est  composé  diffé- 
remment. V.  Torleberieti.  Cf.  gall.  mod.  darlafaru  €  dé- 
clarer »,  arla/ariad  <  annonce  »,  Spurrell.  Pour  labar  cf.  irl. 
labra  «  discours,  langage  »,  S.  C.,  29,  24,  labraim  «  je 
parle  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  650.  Cf.  latin  lab-ru-m  «  lèvre  »? 

Darnesti[m]  sHnquiéter.  —  Juv.,  p.  412,  P.  88.  —  Itdar- 
nestiy  gl.  agitare.  —  Contexte  :  His  damnata  dehinc  respondet 
factio  verbis  :  Haut  equidem  nostrum  meminit  te  uisero  quis- 
quam  Aut  sitis,  aut  saeuae  famis  aegrum  agitare  laborem 
Hospita  vel  fesis  errare  per  oppida  rébus  Carceris  aut  mer- 
sum  pœnis,  morbove  gravatum,  Ut  tibi  sollicite  fieret  mise- 
ratio  jus  ta.  —  Composé  de  it  =  gall.  mod.  yd,  particule 
verbale,  et  de  damesti  pour  damestim  =  do^are-nest-im  ;  cf. 
irl.  naistin  €  souci  ».  O'Reilly. 

Das,  tas.  —  Juv.,  p.  402,  P.  45.  —  Aceruo  ôdds.  —  Gall. 
mod.,  das,  Spurrell;  irl.  dais,  Wind.,  Wort.,  p.  464. 

Datl,  V.  dadl.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055,  38«.  —  Gl.  foro. 

—  Contexte  :  flammaque  in  arguto  saepe  reperta  foro. 

Datolaham,  je  rassemble.  —  Eut.,  p.  1053,  5^.  —  Gl. 
lego.  —  P*  pers.  du  sg.  prés.  ind.  act.  d'un  verbe  dénomi- 
natif, formé  de  datol  =  datl.  Ces  verbes,  à  en  juger  par 
l'irlandais,  ont  perdu  un  g,  ce  qui  explique  l'absence  de  con- 
traction entre  les  deux  a  et  la  séparation  bien  marquée  dans 
l'écriture  par  h.  Zeuss,  p.  795,  hésite  à  rapprocher  sur  ce 
point  l'irlandais  du  breton,  beaucoup  de  verbes  dénominaux 
irlandais  sortant,  selon  lui,  d'adjectifs  en  -ach,  ech,  ce  qui  ne 
donnerait  pas  g,  en  ancien  breton.  Beaucoup  d'entre  les 
verbes  dénominaux  bretons  avaient  un  g,  et  nous  en  avons 
un  exemple  dans  scamnhegint,  Juv.  (gl.  levant). 

Datlocoa,  jD/ace5  publiques,  lieux  de  réunions.  —  Ox.,  1 
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(Ov.),  p,  1065,  38*.  —  Gl.  fora.  —  Contexte  :  et  fora  conve- 
niunt.  —  Dérivé  de  datL  Zeuss  fait  rem^^quer  que  datlocou 
est  différent  de  datlatic,  les  adjectifs  prenant  des  pluriels  en 
ion.  Mais  ici  le  mot  est  employé  substantivement.  Zeuss, 
p.  849,  y  voit  un  suflSxe  en  uc,  cf.  morcanhuc,  L.  Land., 
p.  113,  mais,  comme  il  le  fait  remarquer  lui-môme^  beaucoup 
de  ces  formes  en  uc  et  oc  sont  pour  des  formes  en  âc. 

Dattotimb,  spasme,  soulèvement  de  F  estomac.  —  M.  C, 
p.  399,  fol.  10  a.  a.  —  Gl.  gestione  (egestione ?).  —  Contexte: 
ni  haec,  inquit,  quibus  plénum  pectus  geris  cum  coactissima 
(-i.  uîolentissima)  gestione  (leg.  egestione?)  uomueris forasque 
diffuderis,  immortalitatis  sedem  nuUa  tenus  optinebis.  E.  39. — 
Composé  de  dat  =  rfo  -f-  «^  =  irl.  taith,  Zeuss,  906;  ce 
préfixe,  très  usité  aujourd'hui  encore  en  gallois,  a  le  sens 
d'opposition  et  même  de  négation  (correspond  comme  sens 
au  latin  ré)\  de  dot,  gall.  mod.  dodi,  action  de  placer,  déposer 
(gallois  :  Dattodac  attod  <  imfix  and  reûx  »,  Spurrell,  et  de 
timb  €  démangeaison,  spasme  »  :  gallois  tymmig,  tymmigiad 
€  picotement,  spasme  »,  Spurrell.  Mot  à  mot  :  démangeaison 
ou  spasme  pour  rejeter. 

Daol.  V.  Didaul. 

Daureth,  honteux.  — Bern.,  p.  6,  n®  23.  —  Gl.  foedam.  — 
Contexte  :  et  foedam  glomerant  tempestatem  imbribus  atris. — 
Cf.  douretit  angruit  (gl.  turpi  lucrum).  Rien  de  bien  satis- 
faisant sur  ce  mot.  M.  Stokes  le  rapproche  de  dafraudaiius  ; 
daureth  égalerait  drauàd,  drewi  «  puer  » .  L'f  de  dafraud  ne 
peut  pas  correspondre  a  un  u;  au  point  de  vue  du  sens,  il  y 
a  plus  de  difficultés  encore.  Quant  au  rapport  de  daureth  avec 
le  gallois  dretoi,  il  peut  être  admis. 

Daun,  client,  gendre.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055,  38'.  — 
Gl.  cliens.  —  Contexte  :  qui  modo  patronus,  nunc  cupit  esse 
cliens.  —  Gall.  mod.  daw,  dawf,  Cath,  deaff  «  gendre  », 
arm.  mod.  dan  ou  déan^  Troude.  Ces  formes  supposent  un 
â  long  et,  à  ce  titre,  il  faut  les  distinguer  des  mots  dérivés  de 
dam;  gall.  anc  :  dometic,  Ox.,  1  (Ov.),  gl.  domito;  gall.  mod. 
dof  <  apprivoisé  »  ;  arm.  mod.  dofta  ou  donva  €  apprivoiser  », 
danvez;  irl.  damnae  «  possessions  »  ;  irl.  dam  «  taureau  »; 
gall.  dafad  «  mouton  »,  Spurrell  ;  arm.  danvad,  id.  ;  vannet. 
davad.  Pour  dam,  voirCurtius,  gr.  E.,  p.  232;  cf.  voc.  corn. 
undamsi  «  clientulus  »  ;  de  un,  clam  (irl.  dam.  tribu,  0*Reilly), 
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et  un  suffixe  si  =  *ssia,  Zeuss,  p.  788.  Vs  a  pu  maintenir 
Vm.  M.  à  mot  :  qui  est  de  même  tribu. 

De.  —  Ox.,  I  (mens.),  p.  1060,  22\  —  De  se? 

Deccolion,  décades,  par  dix.  —  M.  C,  p.  394,  fol.  7,  b.  b. 
ordeccolion,  —  Gl.  decadibus.  —  Contexte  :  quos  per  noue- 
nariam  regulam  distribuens  minuensque  per  monades  deca- 
dibus subrogatas  in  tertium  numerum  perita  restrinxit. 
E.  28.  —  V.  0,  V.  ir.  Dérivé  de  dec  «  dix  »  ;  gall.  mod.  degol 
€  décimal  »,  pi.  degolion  ;  Cathol.  deaoc  €  diesme  »,  deaugaff 
€  deimer  »  ;  irl.  déac  (deux  syllabes),  déc,  deich  (n-),  Zeuss, 
304,  Wind.,  Wort.,  p.  468.  La' forme  déac  doit  être  rapprochée 
de  deaoc;  elle  reste  inexpliquée  :  deichn-  suppose  une  forme 
v.-celtique  dec-in,  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  134.. 

Decmint,  ils  prendront  la  dîme.  —  C.  C.  V.,  p.  27, 
n®  145.  —  Gl.  adecimabit.  —  Contexte  imprimé  :  sed  et 
segetes  vestras  et  vinearum  reditus  addecimabit  (XXV,  12, 
W.).  —  3^  pers.  plur.  fut.  d'un  verbe  identique  au  gallois 
degymu  <  dime  »,  decum,  degnm,  Zeuss,  p.  821,  irl.  dechmad 
«  dixième  ». 

Dehlonetic,  accommodé  à,  souple,  adroit,  —  C.  C.  I., 
p.  14,  N"  67.  —  Gl.  accommodata.  —  Contexte  :  uox  lec- 
torum  simplex  et  clara  pronuntiationis  genus  (uel  generi) 
accommodata.  —  Composé  de  deh  =  irl.  des;  gall.  deheu, 
arm.  deou,  vannetais  rfeA^w;  latin  dexter,  etc.;  et  d'un 
dérivé  en  -etic  de  lav  «  main  ».  L'm  de  Idm  €  main  »  était, 
sur  le  continent,  comme  dans  l'île,  devenu  t)  :  voir  La/u 
C.  C.  V.  ;  cf.  deh'lou-etic  =  irl.  des-ld-mac  «  adroit  »  (pro- 
noncez des'law-ach),  des-lamacd  €  dextérité  »,  O'Reilly. 
M.  Stokes,  d'après  M.  de  Viilemarqué,  supposait  delwedig 
(gall.  mod.)  de  delwi  «façonner».  Mais  dans  delw  =  irl. 
delb,  l'A  ne  serait  pas  expliqué.  D'ailleurs  dehlouetic  est 
très  régulier. 

Delehid,  verrou,  barre.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  44«.  — 
Gl.  sera.  —  Gall.  dylaiih,  genre  de  verrou  ou  barre  de  porte 
en  Cardiganshire.  Il  est  bien  probable  qu'il  faut  identifier 
deléhid  à  deleiou,  gl.  antennarum. 

Deleioa,  vergues  ou  antennes.  —  Bern.,  p.  11,  n®  55.  — 
Gl.  antemnarum  (leg.  antennarum).  —  Pluriel  de  dele 
€  vergue  ou  antenne  »  ;  voc.  corn,  dele  <  antenna  »,  irl.  deil 
Goid.',  176,  del  Cormac  (v.  camdelbra),  arm.  mod.  delez 
(Léon).  Z)^/e  suppose  un  thème  delia^  v.  Zeuss,  p.  814-816. 
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Le  Léonard  a  ajouté  un  z  par  analogie  :  cf.  voc.  corn,  kereor 
€  cordonnier  »,  arm.  kéré,  gali.  crydd, 

Déln^  forme, — Juv. ,  p.  410,  P.  80(livre  IV). — Nummismatis 
•i.  délû.  —  Contexte:  Inspicite  nummum  sculptique  numis- 
matis  aéra.  —  Gallois  mod.  delw,  irl.  delb  pour  delv,  Zeuss, 
241,  933,  Wind.,  Wort.,  460.  Delb  a  en  irlandais  le  sens  de 
âme  des  morts  et  de  st€Uue  des  dieux,  indelba  «  idoles  », 
Three  Ir.  gl.,  p.  25.  Wind.,  p.  ô38.  C'est  exactement  le 
sens  du  grec  etScoXov. 

Dem,  —  C.  C.  V,  p.  47.  n"  257.  —  Gl.  coactaticia.  — 
Contexte  :  coactaticia  vis  matrimonium  non  séparât,  (xlvi, 
7,  W.).  —  Mot  inachevé. 

Dem^escim,  com6a/^  action  des'étreiiidre  réciproquement. 
—  C.  C.  V,  p.  51,  n®  285.  —  Gl.  conflictum  ad  amubium 
demguescim  erseb,  —  Contexte  (imprimé).  Hieronimus  autem 
dicit  in  conflictu  ad  Amubium  (liv.  12,  n®  285). — M.  Stokes, 
qui  lit  demguestim,  propose  demguescim  :  nous  n*avons  pas 
lu  autre  chose  dans  le  manuscrit.  —  Composé  de  dem  = 
do  -^ambi,  Zeuss,  p.  906,  et  guescim,  nom  infinitif;  cf.  gall. 
mod.  gwasgu  «presser»,  gwasg  €  presse»,  Spurrell  ;  Cathol. 
goascaff  «  etreindre  »  ;  arm.  mod.  gwaska,  Troude  ;  vannetais 
gweskein;  irl.  faiscùn  «  je  presse  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  537. 

Deor?  —  C.  C.  V,  p.  54,  n«  302.  —  Gl.  impigerit.  — 
Contexte  :  si  quis  alapam  inpigerit  (C.  xiii,  W,  C,  36.)  — 
Mot  sans  doute  inachevé  :  pour  dom  «  poing  fermé  »  ? 

Der,  préfixe  nominal  intensif  (do  +  are  ?),  V.  Zeuss, 
p.  895.  V.  dermorion, 

Deric,  lugubre,  messager  de  mort,  —  C.  C.  V,  manuscrit 
feuille  40,  ne  se  trouve  pas  dans  la  brochure  de  M.  Stokes. 
Deric  gl.  dictor  mortis  erit.  —  Cf.  gall.  mod.  dera  «  furie  », 
€  démon  »  ;  irl.  mod.  dearac  €  sombre  »,  O'Reilly,  dera  -i. 
digail  €  vengeance  »,  O'Dav.,  p.  74,  Wind.,  Wort.,  p.  472. 

Dermorion,  énormes,  —  Lux.,  P.  2,  1.  4,  363.  —  Gl. 
inormia  (leg.  enormia).  —  Irl.  dermdr,  Cr.  35",  indermdr 
(gl.  in  immensum),  Wb.,  17**,  Zeuss,  p.  864;  paraît  composé 
de  do  +  ^'^f  pltts  mor  €  grand  »,  irl.  mdr,  gall.  mawr, 
arm.  mod.  meur-bed  «  grandement  »  ;  cartul.  de  Red.  Ermor; 
gall.  mod.  Erfawr  «  très  grand  «,  Spurrell,  et  dirfawr;  dy 
pour  do  et  er,  —  Pour  le  sens  intensif  de  er  et  der,  voir 
Zeuss,  p.  864,  865,  895. 

Desî,  tas,  —  C.  C.  V,  p.  2,  n**  6.  —  Gl.  acervos.  —  Con- 
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texte  (Exod..  xxii,  6):  Si  ignis comprehenderit  acervos 

frugum.  —  Pluriel  en  i  externe  de  Dos.  V.  Dos. 

Deuo. .  .a?  —  C.  C.  III,  p.  20,  n^  97.  —  Gl.  attacus? 

DeaiT,  vaillant.  —  Lux.,  P.  2, 1. 3,  p.  363.  —  Gl.acri.  — 
Gall.  mod.  deur  «  brave  »,  Spurell. 

Dî,  préposition  indiquant  le  génitif;  iri.  di,  Zeuss,  p.  662. 

Dî,  particule  verbale  séparative:  gall.  di;  corn,  di,  dy; 
arm.  di;  iri.  di,  Zeuss,  p.  903. 

Dî,  préposition  et  préfixe  verbal  :  en  gallois  pour  do.  Voir 
Do:  —  M.  C,  p.  386,  fol.  lab.- —  Anu  di  Juno,  gl.  suadae. 
E.,  2.  Voir  anu.  —  M.  C,  p.  400,  fol.  11  a.  a.  —  Enuein  di 
Junoni,  gl.  Iterducam  et  Domiducara.  Voir  enuien.  —  M.  C, 
p.  400,  fol.  11  a.  a.  —  Proprium  -i.  anu  rfi  Juno,  gl.  Popu- 
lonam.  Voir  anu.  —  M.  C,  p.  400,  fol.  11  b.  b.  — Enuein 
di  SibellsB  int  hin,  gl.  Erytria  quâeqùe  Cumea  est  vel  Phrigia. 
E.,  44.  —  M.  C,  p.  407,  fol.  49,  b.  a.  —  Nomen  di  Cretae, 
gl.  mac[a]ronesos,  propter  cœli  tèmperiem  M.  est  appellata. 
E.,  225.  —  M.  C,  p.  407,  fol.  50,  b.  b.  —  Nomen  di  Tauro 
caucassus,  gl.  caucassus.  Contexte:  inter  caetera  nomina 
idem  Nifatis  est  Caucassus  et  Sarpedon.  E.,  236.  —  Ox.,  1 
(Ov.),  p.  1055,37  b.  —  Di  aperthou,  gl.  muneribus.  Contexte: 
Ubi  muneribus  nati  sua  munera  mater  addidit.  —  Ox.,  1 
(Ov.),  p.  1055,  38  a.  —  Di  arpeteticion  ceintiru,  gl.  miseris 
patruelibus. — Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39  b. —  Hin  map  diiob. 
—  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39  b.  —  Di  Litau,  gl.  latio.  — 
Juv.,389. —  A.raut  dinuadu,  nuadu  nom  propre=irl.  nuada, 
génit.  nuadat.  —  Juv.,  p.  401,  P.  38.  —  Exclusa  medel»  -i. 
di.  Contexte  :  Ast  ubi  dona  procul  fuerint.  exelma  medelae 
Jam  propria  ipsorum  mentem  damnatio  torquet.  —  C.  C.  V, 
p.  46,  n**  253,  gl.  eradicatrix.  Contexte:  Virginitas  ...inno- 
centi»  fautrix,  amica  justiti»,  eradicatrix  vitiorum  (xlv, 
i.  W.),  particule  séparative  ;  mot  commencé.  —  C.  C.  V, 
p.  24,  n^  128,  gl.  discutit  (xxi,  14,  W.).  —  Di,  particule 
séparative. 

Dî.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22  b.  —  Di  assa  -i.  asse 
bichan,  di  assa  «  de  Tas  ».  — C.  C.  V,  p.  16,  n**  81,  gl. 
inergominum,  leg,  energuminum,  vi,  2,  W.  —  Di,  mot 
commencé. 

Dîanc,  lent.  —  Juv.,  p.  414,  P.  93.  —  Segnem  diauc.  — 
Composé  de  di  privatif,  et  de  auc  pour  âc,  grec  owtuç.  Voir 
aceruùsion,  et  ocerou,  gall.  mod.  diog  <  lent,  paresseux  », 
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Diogi  €  paresse  »,  Spurrell  ;  Cathol.   diec  «  paresseux    », 
dieguy  «  paresse  »  ;  arm.  mod.  diec,  diegi,  Troude. 

Diblo,  le  double,  doublement.  —  C.  C.  V,  p.  3,  n*^  9,  gl. 
infitias.  —  Vulg.:  Anima  quae  ...rem  perditam  invenerit  et 
infitians  insuper  pejeraverit  (Lev.,  vi,  3.).  —  Irl.  dublu  €  le 
double  »,  O'Donov.,  suppl.  à  O'Reilly,  Diabul,  id.,  senchus 
mor.,  1,  216,  Zeuss,  p.  980;  du  latin  duplum. — Pour  IV  de 
diblo,  cf.  nimer  =  numerus. 

Dicomit,  sans  partage  ?  en  toute  propriété,  —  C.  C-  V, 
p.  45,  n**  250.  —  In  dicomit  tegran.  En  marge  en  face  :  m 
dicomit  €  en  toute  propriété  ».  Si  quis  episcopus  sive  aliquis 
edificaverit  ecclesiam  in  territorio  alicujus  episcopi,  hujus 
ecclesiae  consecratio  reservetur  ei,  in  cujus  territorio  edificata 
est  (xliii,  2,  W).  V.  Tegran,  —  M.  Stokes  lit  in  dicom. . . 
tegran;  dicomit  =^  dicombit.  M.  de  Courson  (Cart.  de  Red., 
p.  752),  explique  ainsi  les  termes  :  in  dicombito,  sine  censu 
et  sine  tributo,  par  :  res  Ecclesiae  sic  concessa  ut  inde  nihil 
sibi  reservet  donator.  M.  D'Arbois  de  Jubainville  (Biblioth. 
de  l'Ecole  des  Chartes,  tome  40,  p.  199)  compare  le  gallois 
cymmydu  «  s'associer  »,  composé  de  cym=-  com,  et  de 
mydu,  par  assimilation  pour  bydu  de  bot^  être  :  dicombit 
€  sans  association  »,  «  sans  partage  ».  M.  IStokes  rapproche 
l'irlandais  commaid,  comad  «  partnership  ». 

Did.  V.  Trennid, 

Didanaad,  action  de  tirer,  faire  sortir  de.  —  Eut.,  p. 
1052,  4*.  —  Gl.  elicio.  —  Zeuss  propose  didanhud;  cf.  gall. 
dadenhuddio  <  découvrir  »,  hudd  <  obscur  ».  Did  égalerait 
di  -f-  at,  Zeuss,  p.  906.  Did  pour  dad  est  peu  vraisemblable 
en  armoricain.  De  plus  uud  reste  inexpliqué,  à  moins  de 
supposer  une  erreur  du  copiste.  Nous  serions  tentés  de  rap- 
procher danuud  du  gallois  denu  «  attirer  » .  La  terminaison 
ud  pour  ôd  serait  identique  à  celle  des  infinitifs  irlandais  en 
âd,  Zeuss,  p.  485.  La  présence  des  deux  u  serait  néanmoins 
difficile  à  expliquer. 

Didaiil,  qui  manque  de,  ignorant  de,  —  Ox.,  2  (pens.), 
p.  1063.  46*".  —  Gl.  expers.  —  De  di  privatif,  et  daul  = 
irl.  ddl  «division».  Corm.,  p,  14.  Wind.,  Wôrt.,  p.  464, 
composé  absolument  comme  le  latin  ex'per{tys;  irl.  /b- 
dailim  «je  divise,  je  distingue  ».  Wind.,  Wort.,  p.  557. 
O'Reilly.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063.  45-.  —  Gl.  expers. 

Didionlam,  je  désire  avec  ardeur.  —  Eut.,  p.  1052.  God. 
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prior.  2*".  —  En  marge  :  didioulam,  —  Gl.  Glisco.  1"  pers.  sg. 
pfés.  act.,  composé  de  did=zdi'^  ad,  et  de  ioul  «  volonté, 
désir  )►  ;  gall.  mod.  ewyll,  Cathol.  eouell,  arm.  mod.  ioul;  irl. 
eàlas  €  science  »,  eàla  «  habile  »,  Zeuss,  p.  259.Wind.,Wort., 
p.  524  ;  îrl.  mod.  iul.  O'Reilly.  La  diphthongue  de  l'irlandais 
rend  toute  comparaison  avec  les  langues  congénères  très 
hasardeuse.  Rappelons  pour  mémoire,  qu'en  désespoir  de 
cause,  Zeuss  rapprochait  ioulam  de  aul,  eulon  «stercus, 
firmus  ». 

Dietegaetic,  abandonné,  —  C.  C.  V,  p.  34,  n®  186.  — 
Gl.  distitutus.  —  Contexte  :  Populus  a  principe  distitutus 
dixit,  quis  ibit  ante  nos  ?  (xxxvii,  2,  W.).  —  Partie,  pass. 
pass.  Selon  M.  Stokes,  ce  mot  serait  composé  de  diet  = 
di  -f  at  (Zeuss,  903,  900),  et  d'une  racine  A  V,  cf.  latin 
induo,  ex-uo  Fick*  1,  25?  Dieteguetic  nous  paraît  composé 
de  di  privatif  et  d'im  participe  d'un  verbe  identique  au  gallois 
moderne  adaw  <  abandonner  ».  AdaWy  parf.  edewis,  suppose 
une  forme  plus  ancienne  ataw;  adaw  alterne  actuellement 
avec  gadaw.  Richards,  au  mot  adaw,  fait  remarquer  que  ce 
sont  les  modernes  qui  emploient  gadaw  ?, 

DiAciaoa,  dépense,  manqué.  —  Juv.,  p.  391,  P.  4.  — 
Dispendia  dificiuou  diminutiones.  —  Contexte  :  Progressus 
trépide,  numen  uidisse  supemum  Nutibus  edocuit  miserae  dis- 
pendia uocis.  —  Gall.  mod.  difygio,  Spurrell,  poèmes  bret. 
de  la  Vill.  diffigo  «  manqueront  »,  p.  194,  str.  184  ;  emprunté 
au  latin  (/^^cto  ou  à  une  forme  de  basse  latinité.  L'ti  de  (/t/rciuot/ 
est  en  effet  singulier,  et  on  serait  tenté  de  supposer  une 
forme  deficium:  cf.  peteu  àeputeus. 

Difrit,  série,  volée  {de  coups  de  bâton).  —  M.  C,  p.  404, 
fol.  41  a.  a.  —  fonnaul  difrit.  —  Gl.  fustuarium  «  volée  de 
coups  de  bâton  » .  —  Contexte  :  Si  ille  consul  fustuarium 
meruerit,  legionesque,  quae  consulem  reliquerunt.  E.  161. — 
V.  fonnaul;  difrit  est  composé  de  di  =  do,  et  de  frit  = 
srit.  Pour  frit,  on  peut  le  rapprocher  de  l'irlandais  sreth 
€  série,  succession  »,  Zeuss,  p.  182,  que  Curtius  rattache  au 
latin  séries,  ser-o  (p.  354).  On  pourrait  penser  également  au 
gaMois  Dy/fridio  <  couler  »,  frydio,  même  sens,  frydan  <  petit 
ruisseau  »,  dérivés  de  frwd  =  irl.  sruth,  Wind.,  p.  792. 
Zeuss,  p.  238.  Mais  si  l'y  moderne  s'explique  facilement  dans 
la  dérivation  pour  u,  il  n'en  est  pas  de  même  en  ancien 
breton,  frit  n'étant  suivi  d'aucun  suffixe  de  dérivation  :  cf. 
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di^O'frit,  Cart.  de  Redon  < sans  participation,  sans  partage»? 
L/  de  ce  mot  n'est  pas  pour  Vm  de  com  ;  il  n'y  en  pas  un 
exemple  dans  tout  le  cartulaire  avant  le  xii°  siècle.  Pour  fr 
breton  =  sr  irl.,  cf.  =  froen  «  nasus  »  =.  irl.  sràn. 

Digatma,  aire,  cirque.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055,  37**.  — 
Ir  digatma,  Gl.  area  «  Taire  ».  —  Contexte  :  Hic  modus, 
haec  nostro  signabitur  area  curru.  —  Le  dernier  terme  est 
bien  connu  :  ma  =  irl.  mdg,  gaulois  magos  :  voir  airma. 
Pour  le  premier  on  n'a  rien  proposé  de  satisfaisant;  Cf.  irl. 
sgaiad  «  mutilé  »,  O'Donovan,  suppl.  à  O'Reilly  ;  di-sgct- 
ma  signifierait  :  endroit  sans  solution  de  continuité?  — 
Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  38\  —  Gl.  circus. 

Digatmaoa, aires,  cirques,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  392. — 
Irdigatmaou.  —  Gl.  circus.  —  Contexte  :  Hos  aditus 
circusque.  —  Pluriel  de  digatma, 

Diglo?  —  C.  C.  V,  p.  27,  n*»  148.  —  Ni  diglo.  —  Gl. 
non  deglobare  (xxv,  16,W.).  —  Diglo  pourrait  bien  n'être  que 
le  mot  latin  commencé  :  au  cas  contraire,  c'est  un  emprunt  à 
deglobare.  V.  Ni. 

Digloinhit,  clarifiez.  —  Ox.,  2  (pens.).  p.  1063.  44**.  — 
Hdc  digluiuhit  lissiu.  —  Gl.  de  sapuma  elique  (leg.  eliqua) 
lixam.  Mot  à  mot:  et  clarifiez  €  faites  couler  la  lessive  ». 
—  Contexte  :  Mulier  veni  cito  lava  cap-mm  (appam  meam) 
de  sapuna  elique  lixam  quam  diu  fuero  in  ballenio.  —  Le 
texte  porte  diglniuhit  ;  nous  lisons  digluiuhit  :  dans  le  ma- 
nuscrit l'n  et  Vu  se  confondent  facilement.  Composé  de  di  = 
rfo,  particule  verbale,  et  d'un  verbe  dénom.  2**  pers.  plur. 
impérat.  act.  ;  Cf.  gloiu.  Juv.  (gl.  liquidum).  Pour  la  2**  pers. 
du  plur.  de  l'impérat.,  elle  est  restée  -iV,  -et,  en  armo- 
ricain, Zeuss,  p.  517.  L'emploi  de  la  2°  pers.  du  plur.  pour 
la  2°  du  sg.,  très  ordinaire  dans  la  plupart  des  cantons 
armoricains,  paraît  fort  ancienne.  V.  anbiic.  Zeuss,  essayant 
d'expliquer  diglniuhit,  avait  proposé  un  dérivé  de  glan 
€  pur  »  (gall.  gleinio)  ;  mais  il  fallait  pour  cela  supposer  une 
forme  digleniuit,  qui  représenterait  un  subjonctif. 

Digaolonichetic,  dévoilé.  — Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058. 4P. — 
Gl.  proditus. —  Contexte:  hanc tamen implevit vacca deceptus 
acerna  dux  gregis  et  partu  proditus  auctor  erat.  —  Part, 
pass.  passif,  composé  de  di-^-guo  =  do-guo  =  irl.  do^fb, 
et  d'un  dérivé  de  loue  «  lumière,  éclat  »  ;  irl.  loche  (gén. 
lôchet)  «foudre».  Corn,  luhet  «  éclairs»,  armor.  luched 
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€  éclairs  »,  lucheden  <  un  éclair  »  (Tronde).  Diguohuiehetk, 
pour  la  diphthongue,  doit  être  rapproché  de  ço-lou,  gou-lou 
€  lumière  »  (arm.  mod.)  ;  gall.  go-leu,  vannetais  go-leu;  cf. 
Latin:  Loumen,  Loucetios,  Corssen,  t.  1,  667,  367.  Marti 
Loueetio  (corp.  inscript.  Rhen.,  Brambach),  Louctius,  Mar. 
Victor,  p.  2459,  Leucesie,  chants  salions,  Ter.  Scaurus, 
p.  2261  ;  cf.  grec  Xeugow  «  regarder  ».  Lit.  latik-t-u,  Curtius, 
gr.  E.,p.  160-161. 

Digaormechis,  ii  a  témoigné.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060, 
22**.  —  Diguormechis  Lucas.  Composé  de  di-guor  pour  do- 
guor,  et  d'une3°pers.  du  sg.  du  prêter,  prim.  act.  en  -s.  Zeuss, 
p.  907.  Voir  Meich. 

Dihel,  oùif.  —  Eut.,  p.  1063.  6^  —  Gl.  deses.  —  Cf. 
gall.  mod.  dihail  «sans  service  »,  Spurrell;  irl.  mod.  sdil 
€  garde  »  ?  O'Reilly. 

Diimdamgiias[//o^],  se  sera  lié  par  vœu,  par  serment?  — 

C.  C.  V.,  p.  33,  n**  181.  —  Gl.  se juramento  contrixerit; 

leg.conntrinxerit.—  Composé  de  db  +  ^^  indiquant  réflexion, 
de  do  +  am  (ambi),  et  de  guas[tlot)?  «  se  sera  voué,  lié  par 
serment  »  ?  Aujourd'hui  encore  pour  indiquer  réflexion  et 
réciprocité,  les  composés  gallois  ont  dym,  pour  indiquer  action 
dentourer,  dam.  Voir  Spurrell, rfy m-,  cfam-.  Faut-il  voir 
dans  giias  la  première  syllabe  de  guascam,  comme  M.  Stokes 
le  suppose  ?  Rien  dans  le  manuscrit  n'indique  une  abréviation. 
De  plus  on  ne  comprendrait  guère  que  le  glossateur,  voulant 
abréger,  se  fût  arrêté  brusquement  à  gwa^  pour  guasc  ;  nous 
avons  dans  les  mêmes  gloses  demguescim  gl.  conflictum.  Il 
y  a  peut-être  dans  dimdamguas  un  verbe  dénominatif  :  do-imr 
do-am-gtiostlam?  arm.  mod.  en  im  gwestla  «se  vouer». 
V,  Guos. 

Dileiii,  destruction,  —  M.  C,  p.  404,  fol.  40  a.  b.  —  Gl. 
aboli tione,  —  Contexte  :  Tyrannus  qui  sub  abolitione  tyran- 
nidem  posuerat,  fortiter  fecit.  —  Gall.  mod.  dilain  «  épuisé  », 
dilead  «  destruction  »,  Spurrell;  irl.  mod.  dilgionn€de^ 
truction  »,  O'Reilly,  irl.  anc.  dilgend,  dia  ndÙgiund,  Ml. 
33%  dilegim  «anéantir»,  Wind.,  Wort.,  p.  484;  dilein^=i 
dilëgend.  Pour  les  formes  en  -nd,  voir  scribenn. 

Dilia,  envie.  —  Juv.,  p.  395,  P.  16.  —  Livor  dsemonis  -i. 
diliu  (en  marge).  —  Contexte:  Mox  livor  demonis  ater  Cum 
terrore  rapit  mentem,  nec  defuit  sBgro  Temptandi  interea 

LoTH,  Vocabuiafre.  8 
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Christo  uersutia  fallax.  —  De  di  privatif,  et  liu  «  coolear  »  ; 
Latin  :  Livor  «jalousie  ».  Voir  da4iu. 

Dîliu,  obscurité,  —  C.  C.  V.,  p.  13.  n^  57.  —  Gl.  fus- 
cetur.  —  Contexte  :  Utnulla  religionis  reverentia  obscuritate 
fuscetur  (i,  13,  W.).  —  On  peut  remarquer  que  m  a  ici  le  son 
u  véritable  :  arm.  mod.  Ltow.  Par  conséquent,  chaque  fois  que 
dans  les  gloses  de  cette  époque  nous  rencontrons  ou,  nous 
sommes  sûrs  d'être  en  présence  d'une  diphthongue. 

IMlu,  —  C.  C.  V.,  p.  48.  N*»  269.  —  Gl.  detestantur.  — 
Contexte  :  Fructuosa  est  penitentia  com  tu  detesturi  vitia, 
cum  enim  infirmaris,  non  tu  detestaris  vitia,  sed  vitia  tua  te 
detestantur  (xlvii,  9,  W.).  —  Le  glossateur  qui  dans  ce  ma- 
nuscrit semble  souvent  ne  voir  que  le  mot,  sans  le  contexte, 
a-t-il  pris  detestari  comme  un  privatif  dérivé  de  testis  ?  Ou  y 
a-t-il  eu  un  composé  analogue  à  detestari  en  breton?  Le  mot 
serait  composé  de  di  privatif,  et  de  lu  «  serment  »  ;  irl. 
luga,  Zeuss,  p.  229.  Gallois  mod.  llw,,  arm.  mod.  lé 
(Troude). 

Dilacet,  destruction  de  la  lumière,  anathème.  —  C.  C.V., 
p.  8,  n**  36.  —  Gl.  anathema.  —  Contexte  :  Ne  fias  anathema 
(Deut.,  vii,  26).  Composé  de  di  privatif,  et  d'un  dérivé  de  lue. 
Voir  diguO'louich'étic  ;  gallois  llug  €  lumière  »,  arm. 
luguemi  «briller»,  etc.  Pour  le  sens  cf.  irl.  coindel-6{a)' 
thadh  ;  gl.  anathema,  Ir.  Gl  ,  p.  845  «  extinction  de  la 
lumière  »  (Stokes).  Douze  prêtres  avec  des  torches,  autour 
de  l'évêque,  après  la  sentence  d'excommunication,  jetaient  les 
torches  à  terre  et  les  foulaient  aux  pieds  (Smith,  Diction,  of 
christ,  antiqu.,  1,  641,  cité  par  M.  Stokes. 

Hm^  fondre.  —  C.  C.  V.,  p.  9,  n^  39.  —  Gl.  conflatilem, 
Vulg.  conflatile.  —  Contexte  :  Maledictus  homo  qui  facit 
sculptile  et  conflatile  domini.  Deut.,  xxvii,  15.  —  D'après 
M.  Stokes  din  serait  pour  dinouet  (grec  œvd).  Beitr.,  \7ii, 
p.  338  ;  Cathol.  dinou  «  espandre  et  fondre  »  ;  irl.  mod.  tm 
«  fondre  »,  O'Reilly. 

Dinaat,  tuyau,  conduit.  — Ox.,  2  (pens.),  1061,  42*.  — 
Gl.  pipinnis.  —  Gall.  Dyne  «  action  de  répandre  »,  dynëu 
«  répandre,  verser  »,  Spurrell  ;  de  di  et  un  dérivé  de  snuy 
grec  gvu  ?  Stokes,  Beitr., VIII,  p.  338  ;  cf.  snuad  «  caesaries  », 
O'Clery.  Pipinnis  n'a  rien  à  faire  ici  avec  bipennis  comme 
l'a  cru  Zeuss.  M.  Rhys  a  montré  (Beitràge,  VII,  p.  466), 
que  pipinnis  est  un  dérivé  du  moyen  latin  pipa  «  conduit». 
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Diniani,  je  fais  sonner ,  tinter,  —  Eut.,  p.  1062,  4«.  —  GL 

tinnio.  —  1"  pers.  du  sg.  ind.  prés,  act.,  emprunté  au  latin? 
peut-être  dérivé  d'une  simple  onomatopée  ;  gall.  mod.  iincio, 
à  rapprocher  de  l'anglais  tink  «tinter».  Arm.  mod.  dmsa, 
Troude. 

Dino,  dévoile.  —  C.  C.  V,  p.  6.  —  Ni  dinoti.  —  Gl.  non 
disco(o)peries  «  ne  dévoile  pas  » .  —  Dinoe  est  la  2"  pers. 
du  sg.  fut.  actif  en  t,  Zeuss,  511  ;  Dino-ti  est  la  2°  pers.  du 
sg.  de  l'impératif  suivi  du  pronom  ti  de  la  2°  personne  :  m- 
dinoti  €  ne  découvre  pas  » ,  pour  «  tu  ne  découvriras  pas  »  ; 
cf.  Ox.,  1,  helgha-ti,  gl.  venare,  na  chabladivivi,  Mab.,  3,  15, 
€  noli  me  vituperare  » ,  mot  à  mot  «  ne  blâme  toi  moi-moi  » . — 
Dinoe  est  composé  de  di  privatif,  et  d'un  thème  no  ;  gallois 
mod.  no  «  ce  qui  est  renfermé,  caché  »,  Spurrell.  M.  Stokes 
suppose  pour  les  deux  mots  rf/wo^Mf;  irl.  dinochtaim  «  mettre 
à  nu».  Il  est  difficile  d'admettre  que  dans  les  deux  cas  le 
glossateur  se  soit  trompé  :  ce  verbe  eût  été  dinoithi,  Dinoti 
n'est  pas  inachevé,  et  le  et  n'a  pu  être  transcrit  de  la  sorte. 

Dinoe,  tu  dévoileras,  —  C.  C.  V.,  p.  3.  — Aï  dinoe.  — 

Gl.  non  discoperies  (leg.  discooperies). 

Diprim,  nourriture,  manger.  —  Lux.,  P.  1,  L.  19,  360.  — 
Gl.  essum.  —  Pour  Do-prim  :  Cathol.  dihriff,  arm.  mod. 
dihri,  debri,. y anuet,  debrein,  bas-vann.  debein,  Trigorrois, 
brif  €  nourriture  »  :  cf.  irl.  mod.  crimàg  «  morceau  »  ?  crio-- 
madan,  id.,  O'Reilly. 

Diproa,  selle,  harnachement.  —  C.  C.  V.,  p.  21,  n**  110. — 
Gl.  acitamenta  (xvii,  11,  W.).  —  Contexte  :  dédit  acitamenta 
eius  in  oblationem  ecclesiae.  — Le  glossateur  aura  sans  doute 
mal  compris  acitamenta.  Diprou  pluriel  de  dipr;  arm.  mod. 
dibr,  Troude,  gall.  mod.  dibr  «  selle  »,  Spurrell. 

Dir.  —  Préfixe  verbal  et  nominal  =  rfo  +  or^  ?  303. 

Dirgatisse,  il  avait  laissé.  —  M.  C,  p.  394,  fol.  84,  b. — 
Dirgatisse  locelau.  —  Gl.  concesserat  ou  congesserat  (variante 
de  éd.  E.).  —  D'après  M.  Rhys,  3®  pers.  du  prêt,  second, 
d'un  verbe  gadu  «  laisser  ».  Pour  le  contexte  voir  ciphiilion; 
dir  pour  di-ro?  ro  préfixe  verbal  indiquant  le  passé.  Voir 
Zeuss,  418. 

Dimestiat,  à  jeun.  —  Juv.,  p.  406,  P.  64.  —  Jejunam 
diruestiat.  —  Contexte  :  Jejunam  nolim  tantam  dimittere 
plebem.  —  Gall.  mod.  dirwest  «  à  jeun  »,  dirwestu  «  jeûner», 
dirwestfa  <  jeûne  » ,  dirwestty  «  maison  de  tempérance  » .  La 
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persistance  de  1>  s.emble  indiquer  une  contraction  à' ai;  cf. 
irl.  fds  €  vide  »?  Dir-west  serait  composé  comme  dir-fawr 
«  très  grand  ».  V.  Dermorion, 

Dis.  —  Préf.  verbal.  =  rfo  +  es. 

Discl,  plat.  —  Juv.,  p.  405,  P.  59.  —  Lance  odiscl.  — 
Du  latin  disculus;  gallois  moyen  dysgyl,  y  seint  Greal, 
î).  144.' 

Discon,  des  plais,  —  Bern.,  p.  7,  n'^SO.  —  Gl.  lances.  — 
Pluriel  de  dise  emprunté  au  latin  discus;  irl.  tesc,  Sg.  20; 
arm.  mod.  disk  €  plat  »,  Troude. 

Dispriner,  est  déprécié.  —  C.  C.  V.,  p.  45,  n*»  248.  —  Gl. 
depretiatur.  —  Contexte  :  De  infantibus  in  ecclesia  projectis. 
Eadem  Sidonus.  Filius  allatus  servius  est  ejusdem,  nisi 
depretiatur  {xlii,  24,  W.).  —  3**  pers.  sg.  prés.  ind.  pass.. 
composé  de  rfts  =  rfo  +  ^^>  Zeuss,  p.  894,  et  deprin-er;  cf. 
irl.  crenim  «  j'achète  »,  Zeuss,  p.  432.  Wind.,  Wort., 
p.  452;  voc.  corn. prinit  «  emptius  »,  Cath.  prena/f,  arm.  mod. 
préna,  vannet.  prenein  et  pernein,  Troude  ;  gall.  mod.  prynu 
€  acheter  »,  pryn  «  valeur  »,  Spurrell.  Vid.  Beitrage,  VIII, 
p.  38. 

Dissnnc^etic,  épuisé.  —  M.  C,  p.  389,  fol.  3,  a.  a.  — 
Tracta  exhausta  -i.  dissuncgnetic .  —  Gl.  exanclata.  — 
Contexte  :  Nam  flamma  fiagrantior  et  ab  ipsis  cecaumentis 
exanclata  fomitibus  ex  ferri  praedicta  anhelabat  uma,  quae 
tamen  vertex  mulciferi  dicebatur.  —  Dérivé  en  etic  d'un 
verbe  élargi  au  présent,  par  un  sufSxe  à  nasale  ;  de  dirs  = 
do  +  es,  Zeuss,  p.  907,  et  de  sucnam  =  sug-n-am  «je 
suce»;  Cath.  sunaff  «sugger»,  arm.  mod.  suna,  Troude; 
vannet.  scheunein  [eu  français),  gall.  mod.  [sugno,  sugnol, 
sugnedydd  «  pompe  »  ;  irl.  sugim  €  je  suce»,  Wind.,  Wôrt., 
p.  795  ;  cf.  latin  siÂgo,  succus.  Uû  irlandais  devrait  avoir 
pour  correspondant  un  i  breton.  Le  son  nasal  a  sans  doute 
préservé  Vu. 

Distrit,  austère.  —  C.  C.  V.,  p.  20,  n«  105.  —  Gl.  aus- 
teram.  —  Contexte  :  Hic  vitam  arduam  et  austeram  gerebat 
(xii,  15,  W.).  —  Composé  de  dis  {do  +  es),  et  de  trit,  que 
Ton  retrouve  dans  le  gallois  trythyll  €  voluptueux  »,  trythyllu 
«rechercher  le  plaisir».  M.  Stokes  y  voit  un  emprunt  au 
latin  districtus.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  lire  distrith,  et 
donnant  th  en  ancien  breton  :  creith  =  irl.  crecht. 

Dit,  à  toi.  —  M.  C,  p.  396,  fol.  9  a.  a.  —  Dittihun.  — 
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Gl.  tibi  soli  «  à  toi  toi  seul  ».  —  Contexte  :  Quod  habent 
rationis  operta  canimus  tibi  cognita  soli.  E.,  35.  —  Dit  = 
(U  (pour  do),  plus  le  t  indiquant  le  pronom  suffixe  de  la 
2*  pers.  du  sg.,  suivi  de  ti  ,pronom  de  la  2^  personne  servant 
à  renforcer  le  pronom  suffixe,  Zeuss,  p.  380;  arm.  mod. 
(Ud'té,  vannet.  à'id-ti;  hvn  «  ipse  »  (=  un  «  solus  »);  gall. 
my-hun  «  ego  ipse  >,  dy  hunan  «  tu  ipse  »  ;  arm.  moy.  ma 
hunan,  Buh.  6,  8,  12;  arm.  mod.  ma  hunan,  bas-vannet.  me 
henon.  V.  Zeuss,  408,  419, 

Diu,  deux  (féminin).  —  M.  C,  p.  398,  fol.  9  b.  b.  — 
Ithr  ir  dm  ail.  —  Gl.  glabella  medietas.  —  Voir  pour  le 
contexte  ail.  Diu  «deux»,  féminin  de  rfow  =  rfwo;  corn, 
masc.  dou,  fém.  diu;  arm.  dou,  daou,  vannet.  deu,  fém. 
diu  ;  gallois  dou,  deu,  fém.  dui;  irl.  nom.  gén.  dat.  dd,  féiu. 
di;  di  irl.  =  dé  et  explique  la  forme  galloise.  Pour  ui  gallois 
=  iu  armoricain,  cf.  pm  (quis)  =  arm.  Piw.  V.  Zeuss, 
p.  301,315. 

Dinenoc,  bains.  —  Ms.  diuenic,  C.  C.V.,  p.  41,  n^229. — 
Gl.  in  ballinea.  —  Contexte  imprimé  :  Sunt  qui  audierunt, 
quod  Johannes  discipulus  Domini  apud  Ëffesum,  cum  balneas 
lavandi  gratia  fuisset  ingressus  et  vidisset  ibi  Cerintum  exsi- 
luisse,  continuo  fertur  et  discessisse  non  lotus  dicens  :  fugia- 
mus  hinc,  ne  et  ipsae  balneae  corruant,  in  quibus  Cerintus 
lavât,  inimicus  Veritatis  (xl,  13,  W.).  —  Le  manuscrit 
porte  diuenic,  mais  il  y  a  un  o  au-dessus  du  dernier  i  ;  c'est 
une  glose  de  seconde  main.  De  di  privatif,  et  d'un  dérivé 
en  ioc,  de  guen  €  blanc  »  =  gaulois  vindos,  Vindobona,  Vin- 
donissa,  Zeuss,  p.  53,  Vendu-magli  (Inscript.  Brit.  christ., 
Hiibner)  ;  irl.  fin  «blanc  »,  Sg.  35^  ;  gallois  :  gu)yn  =  * vindos 
(masculin),  gwen  =  "vinda  (féminin),  arm.  gwen,  guen, 
Troude.  Le  comique  et  l'armoricain  n'ont  que  la  forme  du 
féminin. 

Dlaithraim,  levier.  —  Juv.,  p.  413,  P.  90.  —  Multo 
vecte  -i,  ôrmàûr  dluithruim.  —  Contexte  :  Haud  mora, 
demonstrant  flenti  mestoque  sepulcrum  Rupe  sub  excissa, 
lapidis  quod  pondère  clausum  Ut  uidit  sanctus  multo  mox 
uecte  moueri.  Praecipit.  —  De  dluith  =  gall.  mod.  llwyth 
«poids,  fardeau»,  et  ruim  =  latin  rèmus;  cf.  irl.  rdm 
«  remus  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  731.  Il  y  a  là  sans  doute  un 
échange  entre  ramus  et  remus,  voir  Beitràge,  VIII,  p.  340. 
Pour  dl  ancien  =  gallois  mod.  //;  cf.  Registr,  Caemarvon  : 
Dynthlayn,  p.  154,  aujourd'hui  Ùinllaen;  Thlanrethlon  = 
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Llanrilio,  p.  216;  Thlmlibyon,  p.  210;  ThUmnor,  p.  173, 
Penthlyn,  p.  199  (Penllyn).  Suivant  M.  Rhys  dlnith  serait 
pour  tluii;  cf.  tollo;  gall.  tlawd  «pauvre»;  irl.  tlaùh. 
Stokes,  Beitr.,  p.  327,  328. 

Do,  à.  —  C.  C.  V.,  p.  46,  n*»  252.  —  Gl.  fautrix.  —  Pour 
le  contexte  voir  di.  —  Do  dans  le  sens  de  à,  préposition  et 
préfixe  verbal:  Les  Armoricains  ont  do,  les  Gallois  di;  irl. 
dOf  du;  slav.  do;  lit.  da  (préfixe);  goth.  du,  angl.  sax.  ta; 
latin  en-do ^  in-du  (irl.  ind.)  ;  zend  da;  grec  8e  ;  Curtius,  gr. 
E.,  p.  233,  234  ;  gallois  mod.  dy;  arm.  mod.  da,  vannet»  de, 
Troude.  Comme  préfixe  verbal  do  est  quelquefois  devenu  di 
en  armoricain  :  ex.  diças  <  apporter  »  =  *  do-cass,  Zeuss, 
p.  904.  On  le  trouve  en  composition  avec  plusieurs  autres 
préfixes  :  dat  z=  do  -{-  at  (irl.  tàith),  guor-do,  do-guor,  do- 
guo  (irl.  tà)^  dar  =  do  +  ctrc>  daro  =  rfo  +  ar-guo,  der  = 
do  +  are,  dtmdam  =  do  -\'  im-i-  do  +  am  {diimdamguas-), 
dis  =  do  +  es.Y.  Zeuss,  p.  906-908. 

Do.  C.  C.  V.,p.  48,  n**  270.  —  Gl.  prodantur.  —  Contexte  : 
publica  lamentatione  peccata  prodantur  (xlvii,  11,  W.).  — 
Préfixe  verbal  :  mot  commencé. 

Do.  —  C.  C.  V.,  p.  24,  n*»  129.  —  Gl.  dispenset,  leg  dis- 
pensât (xxi,  14,  W.).  —  Mot  corammencé. 

Docondomni,  nous  écartons,  repoussons,  —  C.  C.  V., 
p.  40.  —  Na  docondomni.  —  Gl.  non  arcemus  «  nous 
écartons,  nous  repoussons,  nous  ».  —  V^  pers.  du  plur.  prés. 
ind.  act.,  suivi  d'im  pronom  ni  servant  à  renforcer  le  pronom 
sufiSxe.  Ni  €  nous  »  sert  également  dans  tous  les  dialectes  de 
pronom  sujet.  Pour  la  racine,  cf.  gallois  cyndyw  <  inflexible  » , 
Spurrell  ;  irl.  do-cannaim  «  je  pousse  »  (Corm.  gl.  addenda). 
M.Stokes  lit  do  corcfomm  et  ne  donne  de  ce  mot  ainsi  lu  aucune 
explication  satisfaisante. 

Doctrm,  instruction,  —  M.  C,  p.  404,  fol.  40  a.  b.  — 
Gl.  astructio  (instructio?).  —  Du  latin  doctrina, 

Dodimenn,  enlever,  faire  disparaître,  —  Lux.,  P.  1. 
L.  21,  361.  —  Gl.  decrecit  (ou  decreat). —  Lu  ordinairement 
decreat.  Lecture  meilleure  suivant  M.  Rhys,  decrecit, 
M.  Rhys  se  hasarde  à  préférer  décréta?  Voir  Dutimen. 

Dodiprit,  il  mange,  ou  mangé.  —  Lux.,  P.  2,  1.  1,  361. 
—  Gl.  gr.  ?  sat.  (Rhys.) —  Zeuss  avait  lu  dodipre,  et  com- 
parait le  gallois  (/y-6meÛîau;  «praedari  ».  Il  est  plus  probable 
que  do-diprit  se  rattache  à  un  verbe  do-diprim  €  je  mange  » . 
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'  Dodooetic,  apporté,  —  Lux.,  Zeuss,  p.  1066.  —  Gl. 
mlatam,  —  Part.  pass.  pass.  d'un  verbe  do-duc;  gall.  dygyd 
€  porter  »,  arm.  mod.  dougen  «  porter  »;  le  gallois  dtÂjyn  a 
perdu  un  g.  Pour  la  racine,  il  faut  se  garder  de  le  comparer 
au  latin  dnx,  duc-is.  La  racine  est  uc  comme  le  montre 
l'irlandais;  irl.  tuccaim  =  do-uccaim  «  je  porte  »  ruccaim 
=ro  uccaim  «  j'apporte,  je  porte  »,  prétérit  do  fuc.  Wind., 
Wort.,  p.  854,  749. 

Dogaohmtiliat,  qui  marche.  —  Eut.,  p.  1063,  6*".  —  Gl. 
inceduus.  —  Le  glossateur  a  pensé  à  incedo;  de  doguo  = 
irl.  dofo,  et  d'un  dérivé  par  -il-iat  de  hint  <  chemin  »  ;  irl. 
sét;  goth.  sinthSy  ga-sintha  «  compagnon  de  voyage  »  (Ulfllas 
Ed.  Heyne);  gall.  mod.  hynt,  arm.  mod.  hént.  Pour  la  termi- 
naison -il-iat  ;  cf.  cenHliat  à  côté  de  kentel, 

Dognolooit,  a  mis  en  ordre,  —  C.  C.  V.,  p.  16,  n**  80.  — 
Gl.  redegit.  —  Le  texte  imprimé  porte  :  sic  exorcista  redigit 
in  sua  diligentia  totius  regni  Domini  sécréta  (vi,  1,  W.).  — 
Composé  de  do-guo,  et  d'un  parfait  d'un  verbe  dérivé  àeldm; 
cf.  irl.  Idmain  «j'entreprends,  j'ose  »,  fo-ldmain  <  j'entre- 
prends ».  Wind.,  Wort.,  p.  561  ;  irl.  mod.  for-lamas  «  pos- 
session »,  fo'lam-^uigim  «  je  gouverne,  je  dirige  »,  O'Reilly; 
gall.  mod.  llywed  «diriger,  guider  »,  llywedydd  «  pilote  », 
Spurrell,  arglwydd €se\gne\xr,  souverain  »  =arg.(grec  àpx)  et 
Iwydd,  arm.  mod.  levier  «  pilote  ».  L'm  après  â  long  a  une 
tendance  déjà  à  se  vocaliser  :   ex.  lau  «  main  »,  C.  C.  V.  = 

irl.  Idm, lYde  rfoyi/o/owiV  est  pour  is-t,  ou  c'est  une  3'pers. 

d'un  prétérit  en  /.  Voir  Zeuss,  p.  454. 

Dogaomisiir[aiii],  je  mesure.  —  Eut.,  p.  1052,  3*.  —  Gl. 
geo.  —  L'édition  Lindemann  porte  à  cet  endroit  egeo,  La 
glose  bretonne  est  suivie  de  terra  ;  Zeuss  en  a  conclu  que  le 
glossateur  a  pensé  à  geo-metria,  de  sorte  que  doguomisur 
serait  pour  doguomisuram  «je  mesure»,  galL  messuraw 
Mab.,  3,  301  «  mensurare  »,  du  latin  mensura;  cf.  dowomi- 
sura  mi,  gl.  compensabo.  Ox.,  2. 

Dogaorenniam,  je  répands,  —  Lux.,  P.  2,  1.  17,  372.  — 
Gl.  perfundo.  —  1"  pers.  du  sg.  prés.  ind.  act.,  composé  de 
do-guor  =  irl.  do-for,  et  d'un  verbe  dérivé  de  ren  =  irl. 
mod.  sranad  «  action  de  répandre  »,  O'Reilly;  gall.  rhen 
«  ruisseau  »,  Spurrell.  M.  Rhys  compare  l'arm.  renn 
«  mesure  pour  les  grains»,  et  guorennieu,  Ox.,  1  (de  mens.), 
et  suppose  que  doguoremùam  pourrait  signifier  «  donner 
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plus  que  la  mesure  »,  Guorennieu  semble  signifier  fractions  : 
Cath.  rena  <  c'est  un  quart  »  (quartanum). 

Dagarboimea,  aura  demandé.  —  C.  C.  V.,  p.  11,  n®  52. — 
Gl.  rogauerit.  —  Contexte  :  Nunc  vero  saepe  cemimus» 
plures  ordinationem  facere,  non  quos  ecclesia  elegit,  sed 
quos  yel  ipsi  amant  vel  quorum  sunt  officiis  deliniti  yel  obse- 
quiis,  vel  pro  quibus  malorum  quisptam  rogaverii{i.  7,  W.). 
—  De  d(hgur  =  irl.  tor  (=  do  -^  for),  et  d'un  verbe  appa- 
renté à  l'irlandais  ad-bonnar  i.  e.  urforgfarthar,  ai-boùid  «  il 
proclame,  il  défend»,  O'Donov.,  suppl.  àO'Reilly;  d.  for- 
bond  (appendice  à  la  grammaire  de  Windisch).  Windisch  ne 
l'explique  pas.  Dans  le  passage  en  question,  il  nous  semble 
qu'en  le  traduisant  par  sommation,  demande,  on  obtient  un 
sens  satisfaisant  ;  cf.  gallois  go-fmed  <  pétition  »  (Richards). 
Il  est  vrai  que  dans  ce  mot  Vf  peut  être  pour  un  m,  comme 
dans  gO'fyn  «  demander  »,  pour ^o-myw.  Do-gur-bonneu  est 
en  tout  cas  identique  au  gallois  bwnneiaid  <  prières  »,  mot 
passé  d'usage,  que  Richards  a  extrait  d'un  vieux  diction- 
naire gallois  de  Vaughan.  Do-gurbonneu  pour  dogurbonniu, 
présent  dogurbonnigim,  verbe  dérivé,  est  un  subjonctif 
3*  pers.  du  sg.  employé  au  sens  futur  ;  cf.  vannetais  :  carou 
€  il  dira  »  {ou  français)  ailleurs  caro. 

Doilnf  (ou  mieux)  Doilnx,  pour  doilus,  manifestant, 
mettant  en  lumière.  —  C.  C.  V.>  p.  18,  n**  92.  —  Gl.  pro- 
mens. —  Contexte  :  Clericus  inter  epulas  cantans,  fidem 
utique  non  aediflcans,  sed  auribus  tantum  promens  excom- 
munis  sit  (x,  1,  W,).  —  Il  faut  rapprocher  doilus  de  douo- 
iouse,  gl.  depromis  (Lux.).  Pour  Tj:  final  =  s,  cf.  cart.  de 
Red.,  p.  333.  Dilex  pour  Diles  «  nom  d'homme  ».  Doi  serait 
pour  do-e  =  do-eh  =  do-es  ?  Quant  k  lus=  lous,  le  mot  ne 
nous  paratt  pas  séparable  de  go-lou  «  lumière  »,  qui  dans 
tous  les  dialectes  celtiques,  se  présente  sans  suffixe  de  déri- 
vation, et  en  a  sans  doute  perdu  un,  peut-être  «,  la  perte  d'un 
c  final  étant  peu  probable.  Do-uo-lous-e  et  doilus  peuvent 
être  des  verbes  dénominaux  formés  sur  lous  =  lou-c-s  ;  cf. 
arm.  kriz  <  ride  »  =  gallois  crych,  à  côté  du  gaulois 
chryxus  ;  noz  =  nox.  Pour  z  armoricain  =  x,  voir  d'Arbois 
de  Jubainville,  Mém,  de  la  Soc.  de  ling.  de  Paris,  t.  IV, 
fascic.  3%  p.  266. 

Doit,  aura  enlevé.  —  C.  C.  V.,  p.  55,  n®  307.  —  Gl.  sus- 
tullerit.  —  Contexte  :  si  quis  sustullerit  de  homine  equum 
aut  uacam  vel  quamlibet  pecodem  (xxix,  W.  C,  17.  —  3® 
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pers.  ind.  act.  d'un  prétérit  en  t?  (Stokes).  M.  Stokes  Tiden- 
tifie  au  gallois  doen  <  porter  ».  Mais  le  gallois  a  dû  perdre 
récemment  un  g,  cf.  arm.  dougen  «  porter  »,  dodocetic.  Lux. 
(gl.  inlatam). 

Dont.  —  V.  Ardomaul.  Dometic. 

Dometic,  dompté.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39*.  —  (Tr 
dometic.  —  Gl.  domito.  —  Contexte  :  domito,  quod  defuit 
urbi,  addit.  —  Cf.  Poèmes  bret.  de  la  Vill.  Doff'  «  apprivoisé  », 
p.  198,  str.  73;  gall.  dof,  dofaith  «domesticité  »,  Spurrell. 
YoiT  ar-domaul  eïDatM. 

Domot,  coutume,  privilège.  —  C.  C.  V.,  p.  35,  n**  196.  — 
Gl.  ritum.  —  Contexte  imprimé  :  Quicumque  venerit  contra 
ritum  {var.  lec,  decretum)  principis,  ab  ecclesia  abjiciatur 
(xxxvii,  6,  W.).  —  Gall.  defawd,  defod  «  coutume,  privi- 
lège», Davies;  cf.  goth.  dAm-s  «  judicium  »;  grec  6é-ji.t-ç 
«loi  »  ;  latin /âm-t//2/-5;  sanscrit d!^4-ma(n)  «loi,  coutume  », 
Curtius,  gr.  E.,  p.  254.  Le  seul  rapprochement  celtique 
qu'on  ait  fait  de  cette  racine  est  celui  de  Tirl.  dénim  «  je 
fais  »  et  du  gall.  doen  «  porter  ».  Mais  Curtius  le  rejette  avec 
raison,  ces  mots  ayant  perdu  une  consonne  devant  \n.  Le 
breton  a  perdu  un  c.  Voir  dodocetic. 

DoP,  porte.  —  Ox.  2  (pens.),  p.  1062, 44*.  —  Gl.  ualua.  — 
Gallois  dor,  Spurrell;  arm.  dôr,  Troude;  anc.  irl.  dorus, 
Zeuss,  238,  285,  1078;  goth.  daûr  ;  latin  for-es  ;  grec  Oiipa, 
Curtius,  gr.  E.,  p.  258;  gaulois  Isamo-dorum,  a  vico,  cui 
vetusta  paganitas...  Gallica lingua  Ysamodorii.  e.  ferre iostii 
indidit  nomen.  BolL,  I.  Jan.  par.  2,  cité  par  Zeuss,  p.  774. 

Dorgnid,  devin,  qui  sait  d'avance.  —  C.  C.  V.,  p.  6,  n**  26. 
—  Gl.  pithonicus.  —  Contexte  :  Vir  sine  mulier  in  quibus 
pithonicus  (Lev.,  xx,  27).  —  On  peut  lire  dorguid  ou  darguid. 
Ce  mot  nous  paraît  composé  comme  darcentieti,  darleber,  etc. 
de  do  -f~  (^€f  et  de  guid  «  savoir  »  ;  cf.  gall.  derwydd 
«  druide  »,  Spurrell  ;  derwyddon  pluriel  de  derwydd.  (The 
book  of  Taliesin,  four  ancient  books  of  Wales,  T.  II,  p.  174, 
Skene)  ;  cf.  gallois  gwyddon  «  philosophe  »,  gwyddol  «  scien- 
tifique »  ;  arm.  gouzout,  goût  «  savoir  »,  Troude  ;  irl.  finnaim 
«je  connais»,  ro  fetar  «je  sais»;  cf.  goth.  vait;  ct8a; 
latin  vid-eo,  etc.,  Zeuss,  502,  573.  Pour  Fetar,  Beitràge, 
VIII,  464,  Curtius,  gr.  E.,  p.  242.  Ce  mot  n'a  rien  à  faire 
sans  doute  avec  Tirlandais  drui,  génit.  druad  «  druide  »,  gall. 
mod.  dryw,  drywol  «  druidique  »,  Spurrell. 

DoP-1  ?  —  Lux.,  P.  1, 1.  21,  361.  —  61.  essura? 


n 
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Doni,  bat  {battre).  —  C.  C.  V.,  p.  36,  n^  203.  —  Gl. 
triturantis.  —  A  dom  «  qui  bat  ».  —  Contexte:  Non  alli- 
gabis  os  bovis  triturantis  in  area  (xxxviii,  1,  citing  Deuteron., 
25,  V,  4).  —  A  part.  verb.  V.  a  ;  dom,  3"  pers.  du  sg.  prés, 
ind.  act.  ;  doni  «  battre  ».  C'est  un  dérivé  derfom  «  poing  », 
gall.  dwm,  Spurrell,  arm.  dom  «  poing  et  main  »  ;  irl.  dom 
€  poing  »,  O'Reilly.  Nous  avons  lu  iom,  gall.  mod.  «éclater, 
briser».  Mais  le  sens  avec  dotn  nous  semble  plus  satis- 
faisant. 

Doromantorion,  prévoyants,  voyant  d'avance.  —  Bem., 
p.  10,  n**  49.  —  Gl.  auspicibus  i.  considerantibus.  —  De  rfo- 
ro,  gall.  rAy,  IsA.pro?,  et  d'un  pluriel  de  mantor.  L'irlandais 
tailth-met  <  memoria  »,  suppose  un  thème  manta  (Curtius» 
gr.  E.,  313)  ;  cf.  irl.  domoiniur  <  puto  »,  menme  «  mens»  ; 
arm.  mod.  menoz  «  pensée  »,  Troude,  gall.  mod.  menw 
€  intelligence  ».  Pour  doromantorion,  on  peut  en  rapprocher, 
particulièrement  pour  le  sens,  le  grec  jiov-riSi  le  goth.  mund-d-n 
€  considérer  »,  anc.  haut.  ail.  munt-ar  «  vigie  ».  V.  Curtius, 
gr.  E.,  p.  311-312. 

Dotietnc  ou  dotietne,  il  cesse.  —  C.  C.  V.,  p.  47,  n**261. 

—  Gl.  desistit,  —  Contexte  :  ubi  fuerit  numerus  maritorum, 
ibi  vir,  qui  propriae  [proprie]  unus  est,  esse  desistit  (xlvi,  28, 
W.).  —  M.  Stokes  lit  dotietue  et  rapproche  ce  mot  pour  la 
racine  A'aguetur.  Nous  avons  vu  qu'aguetur  est  une  glose 
latine.  Nous  ne  voyons  rien  de  satisfaisant  pour  ce  mot 
qui  nous  paraît  devoir  être  rapproché  de  dieteguetic  €  desti- 
tutus  ». 

Dou,  deux.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22*".  —  Duo  u  int 
dou  pimp.  «  sont  deux  cinq  ».  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060, 22**. 
Dou  punt  gretguar  «  deux  livres  quatre  ».  —  Voir  diu. 

Doaohinaom ?•  —  Lux.,  p.  1,1.  9,  352.  —  Gl.  austum.  — 
Zeuss  donne  douohinnom.  —  Contexte  :  propinnat  forcipe 
austum  sophismatum  cespitis  sulco.  —  M.  Rhys  suppose  que 
austum  est  pour  ausatum  ;  ausare  =  nominare  (Ducange)  ; 
do-uo-hinu'om  signifierait  nommer;  hinu  =  gall.  enw  «  nom  » . 
L'affaiblissement  de  l'a  et  même  de  Vo  en  t,  lorsqu'il  n'y  a  ni 
i  ni  e  à  côté,  dans  une  glose  continentale,  est  peu  probable. 
Toutes  les  formes  armoricaines  ont  actuellement  encore  a  : 
hano  €  nom  ».  L'obscurité  du  mot  latin  rend  toute  compa- 
raison hasardeuse. 

Donolonse,  tu  dévoiles.  —  Lux.,  Zeuss,  p.  1065.  —  Gl. 
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depromis.  —  2"  pers.  du  ag.  d'an  ind.  prés.  act.  ;  e  =  ï, 

Zeuss,  p.  88;  do-uo-lous-e,  Zeuss,  p.  506,  507.  Voir  doilux. 

Donretlt,  honteux.  —  C.  C,  I,  p.  14,  n'  65.  —  Douretit 

angruit.  —  Gl.  turpi.  —  Voir  angruit  pour  le  contexte  ;  voir 
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drws,  plur.  drysau  «  portes  »,  drysor  «  portier  »,  Spurrell, 
voir  Dor. 

Dabeneticion,  coupés.  —  M.  C,  p.  404,  fol.  42  a.  a.  — 
Ordubeneticion  abalbrouannou.  — Gl.  gurgulionibusexsectis. 
—  Part.  pass.  passif,  composé  de  du  =  do,  particule  verbale, 
et  d'un  dérivé  de  benim  <  je  frappe  »  ;  cf.  etbinam,  gl.  lanio, 
irl.  benim,  benaim  «  ferio  »,  Zeuss,  p.  429,  Wind.,  Wôrt., 
p.  386;  arm.  kemener  =  com-ben-er  €  tailleur»  ;  Cathol. 
benaff  €  couper,  tailler  »  ;  cf.  grec  çdv-o-ç  «  meurtre  »,  goth. 
ban-ja  «  blessure  ».  Curtius,  gr.  E.,  p.  299. 

Duglas,  azuré,  sombre.  —  Bern.,  p.  8,  n"*  41.  —  Gl. 
ceruleus  Duglas,  mot  à  mot  «  noir-blanc,  ou  noir-vert  ».  — 
Composé  de  dub  €  noir  »  et  de  glas  €  vert  »  ;  irl.  anc. 
dubglass,  Sg.  gl.  cœruleus,  Zeuss,  p.  892.  Pour  dub,  voir 
daliu. 

Dugaor  ou  Dogaoi.  — C.  C.  V.,  p.  9,  n**  37.  — Gl.  connu- 
buerit,  Deut.,  xxii,  28,  ms.  concupuerit.  —  Mot  commencé  ; 
peuirétre  fauWl  lire  doguot;  cf.  gallois  godineb  «  fornication  »  ; 
irl.  anc.  goithimm  €  futuo  »,  Sg.  190**,  Zeuss,  p.  5.  Nous 
avons  lu  doguor,  mais  le  /  et  IV  se  ressemblent  beaucoup. 

Dmùtit,  divinité.  —  Juv.,  IV,  388,  VII,  411.  —  Herùid 
dùiùtit  €  suivant  divinité  ».  —  Contexte  :  eo  quod  ipse  nar- 
rauit  nationem  Christi.  —  Dérivé  en  tiU,  de  Duiu,  Zeuss,  844; 
cf.  irl.  Dia  «  Dieu  »,  gall.  mod.  Duw  <  Dieu  »,  diw  €  jour  », 
arm.  Doué  ;  vannet.  dui,  hi-ziw  «aujourd'hui  »  ;  lit.  déva-s; 
latin  divU'S;  grec  8î-o-ç;  sanscrit  dëvds,  etc.,  Curtius,  gr.  E., 
p.  237.  Le  breton,  comme  legaëlique,  suppose  un  thème  en  ê 
long. 

Dur,  cruel.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1059,  4P.  —  Gl.  dira.  — 
Contexte  :  conjugis  atrides  victima  dira  fuit.  —  Du  latin  durus; 
cf.  gall.  dur  €  chalybs  » ,  duro  «  firmare  » ,  duredig  <  duratus  » , 
Zeuss,  p.  1059;  cf.  arm.  dir  «  acier  ». 

Dutimeii,  enlever,  faire  disparaître .  —  C.  C.  V.,  p.  10, 
n®  44.  —  Gl.  exquoquitur.  —  Contexte  :  Nonnunquam  mise- 
ricordisB  et  fidei  merito  labis  exquoquitur  (leg.  labes  exco- 
quitur)  uitiorum.  —  Cf.  gallois  mod.  dy-ddyfnu  =  «  enlever  » , 
et  dyfnu  «  absorber  »,  Spurrell.  Dutimen  est  pour  do-dimen: 
cf.  dodimenu.  Lux. 

Eklemnetic,  qui  a  besoin.  —  C.  C.  V.,  p.  52,  n"*  290.  — 
Gl.  desideratrix  (Iv,  1,  W.)  (nuUius  rei  desideratrix). —  Corn. 
ethom  «  necessitudo  ».  P.  50,  3,  pi.  othommow,  0,  2684, 
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Cathol.  ezomec  «  besoigneux,  egens  »,  arm.  mod.  ezom 
«  besoin  »,  Troude;  échom,  cité  comme  vannetais,  n'est  pas 
employé;  cf.  irl.  adamna  c  faim  »,  Wind.,  Wort.  L'wi  de 
Tarmoricain  moderne  ne  peut  s'expliquer  que  par  Tassimi- 
lation  d'une  consonne  suivante  ;  ce  mot  était  sans  doute  formé 
par  le  suffixe  mariy  y.  Zeuss,  p.  82.  M.  Stokes  lit  edeiunetic, 
qui  ne  saurait  s'expliquer. 

Edil  pour  Ebil  ?  cheville,  bouchon.  —  Ox.,  2  (pens.), 
p.  1,062,  42**.  —  Gl.  stipa? — Zeuss  compare  gall.  mod.  ^teWtY 
€  tenuis  »,  eddwl  «  bordure,  frange  »,  Spurrell.  Plutôt  lire 
eàil  €  cheville  » .  Stipa  en  effet  dans  Du  Gange  signifie 
obtitramentum, 

Edo,  était.  —  C.  C.  V.,  p.  14,  n«  69.  —  Gl.  erant.  — 
Contexte  :  Primitie  omnis  populi  Israël  sacerdotis  erunt 
(ii,  11,  W.).  —  M.  Stokes  lit  aedo  :  impossible,  pas  d'exemple 
de  b  initial  en  v  k  cette  époque  ;  cf.  corn,  pan  esa  «  cum 
esset»,  p.  183,  4;  ese  «qui  erant»,  R,  661;  arm.  edo 
€  était  »,  pan  edo  €  cum  esset  »,  M.  J.  139**.  V.  Zeuss, 
p.  551,  552,  553.  La  lettre  qui  dans  le  manuscrit  précède  edo 
est  probablement  un  A.  Ce  signe  ressemble  beaucoup  à  un  n 
et  on  pourrait  lire  n,  comme  l'a  fait  M.  Bradshaw.  Si  ïn  y 
était  réellement,  il  faudrait  voir  dans  n  la  particule  verbale 
no  de  l'irlandais  employé  au  présent  primaire  et  secon- 
daire. 

Edol?  —  Ox.,  2(pen8.),  p.  1060,  4P.  —  Gl.  crouitorio 
(=  crautura,  locus  sœptus).  —  Incertain  comme  écriture  et 
comme  sens. 

Ëgnm,  ongle. — Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,23'.  —  Ir  eguin 
€  l'ongle  ».  —  Gall.  mod.  Ètuin,  Spurrell,  Cathol.  iuin,  arm. 
ivin,  iuUn,  Troude;  irl.  inga,  Zeuss,  267,  826;  cf.  latin 
unguis  ;  grec  2-vuÇ;  sanscrit  nakhds;  anc.  haut-ail.  nag-^l; 
lit.  ndg-^a-s,  Curtius,  gr.  E.,  p.  322. 

Ëidgnm  pourEidguiB[ot],  chasse  aui oiseaux. —  C.  C.V., 
p.  3,  n®  11.  —  Gl.  aucupio.  Contexte  :  Si  uenatione  aut 
aucupio  cœperis  feram  (Lev.,  xvii,  3).  —  Il  y  a  sur  eid  une 
marque  d'abréviation  ;  mot  composé  de  eidn  =  etn  (voir 
attanoc)y  et  de  guin  c  chasse»  pour  guinot;  cf.  irl.  fian 
€  héros,  chasseur  »,  Windisch,  Wôrt.,  p.  547,  O'Grady, 
Tor.  Dhiarm.,  110;  cf.  làûn  venâtus,  et  guinod-roitou,  Bem. 
gl.  plagae. 

Einepp.  —  V.  Enep  et  Letemepp. 
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Elestr,  glaïeul,  —  Bem.,  p.  3,  n**  3.  —  Gl.  hibiscum.  — 
Gallois  elestr  c  fleur  de  lys  »,  Spurrell,  elestr  €  lily,  flower 
de  luce  »,  Richards;  Cathol.  elestrenn  «  gladiolus  »  ;  irl. 
elestar  «  gladiolum  »  ;  irl.  mod.  eleastar,  id.  O'Reilly. 

EleuCy  indulgence.  —  C.  C.  V.,  p.  14,  n*"  68.  —  Glose 
marginale  sans  référence,  de  seconde  main.  —  Contexte  :  Si 
sanguis  vitulorum  et  hircorum  et  cinis  vituli  aspersus  redemit 
peccata  hominum  (ii,  8,  W.).  —  Le  mot  nous  paraît  gloser 
le  sens  général  ;  cf.  gall.  Elawch  €  indulgence  »,  Spurrell;  à, 
au  o\xô  =  à,  est  devenu  eu  dès  le  xii°  siècle.  C'est  ainsi  que 
Marie  de  France  (tome  I,  p.  486),  fait  rimer  muer  {maur, 
mdr,  màr  €  grand  »),  avec  le  français  cuer.  M.  Stokes  com- 
pare le  gallois  elain  c  cerva»  ;  Tirl.  élit  <  capreolus  ».  Mais 
aucun  de  ces  mots  n'explique  eleuc, 

Eli,  sente,  soit  frotté  de.  —  C.  C.  V.,  p.  18,  n«  89.  —  Gl. 
redoleat  (ix,  2,  W.).  —  Contexte:  Neque  musica  vel  thea- 
trali  «irte  redoleat.  —  Le  glossateur  a  probablement  vu  un 
rapport  entre  redoleat  et  oleum  ;  cf.  gallois  elio  <  oindre  » , 
eli  €  onguent  »,  Spurrell.  Pour  le  temps,  voir  compri. 

Eliiiy  coude,  —  Ox.  (mens.),  p.  1060,  23*.  —  Bo-r  elin 
€  depuis  le  coude  ».  —  Ëlin  «  coude  »,  vocab.  corn,  elinn 
€  angulus»,  gall.  mod.  elinn,  Spurrell,  cath.  elin  €  coude  », 
arm.  mod.  ilin,  elinn,  id.  ;  irl.  uile,  dat.  plur.  ulendaib 
(thème  en  na),  Zeuss,  p.  268;  anc.  haut.  ail.  elina,  id.  ; 
goth.  aleina,  id.  ;  lat.  ulna;  grec  wXivYj,  Curtius,  gr.  E., 
p.  374-375. 

Elînii,  hache,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  42\  —  Gl. 
nouacula.  —  Gallois  ellyn,  Mab.,  1,  17,  2,  242;  gall.  mod. 
ellyn.  Il  est  probable  que  elinn  est  pour  ellin=  altin;  cf. 
cf.  arm.  moy.  autenn  (=  altan  *  rasoir  »  ;  Cathol.  Voir 
altin, 

Ellesheticion,  mélodieux.  —  M.  C,  p.  394,  fol.  8  a.  a. — 
Gl.  mêla.  —  Contexte  :  omnia  que  mêla  (i.  dulcedines)  armo- 
nicarum  (i.  modulationum)  distributione  conquirit.  — Paraît 
formé  sur  un  thème  en  as;  cf.  irl.  eolas  «science»;  cf. 
gall.  eilydd  «  musicien  »,  eilv)  €  musique  »,  el  €  intelligence  », 
Spurrell  ;  ?  C^t\io\.elese  «  c'estassavoir  »;  irl.  elathain  <  compo- 
sition littéraire»,Fel.Oeng., p. I, dérivé  d'eol,  eolas < sciences 
Pour  le  rapport  entre  Tidée  d'intelligence  et  de  mélodie,  cf. 
centel  «  instruction  et  chant  »  ;  grec  jjLcOua,  -^  li-ouaixi^. 

Ëltrogaeiiy  belle-mère.  —  C.  C.  V.,  p.  5.  n°  20.  —  Gl. 
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nouerca.  —  Contexte  :  et  qui  dormierit  cum  nouerca  sua 
(Lev.,  XX»  11).  —  Dérivé  d'une  racine  -al,  eltroguen  =  *a/- 
tr-av-an;  voc.  corn,  els  (=  elt)  c  privignus,  flliaster  »  ;  altraw 
«  victricus  » ,  altruan  €  noverca  »  ;  gallois  eltrewen  <  belle- 
mère  »,  Spurrell,  arm.  mod.  autrou  (=  altrau)  €  seigneur  », 
bas-vannet.  ôiro  et  otraw  ;  cf.  irl.  altraw  c  nutritio  »,  Zeuss, 
p.  771,  no-t-ail  te  alit,  Zeuss,  p.  430;  lat.  al-o,  goth. 
alan  «  élever  »,  Curtius,  gr.  E.,  p.  356. 

Em,  lui  cela,  —  M.  C,  p.  400,  fol.  11,  a.  b.  —  Issemi 
anu.  —  Gl.  Genius,  voir  anu,  —  Iss  em  i  anu  =  «  est  hoc 
illius  nomen  ».  —  Cf .  ts  ^m  hichei  =  €  est  census  ejus  », 
God.  Lichf.  app.  L.  Land,  p.  273;  gall.  mod.  ef;  s-ef  =2  (t) 
s-em  €  id  est  »,  corn,  ef,  Cathol.  eff,  armor.  mod.  hen,  bas- 
vannet.  yon,  vannet.  ean;  cf.  irl.  som.  Voir  Zeuss,  p.  371. 
—  Juv.,  p.  407,  P.  70.  —  Qui  primus  em  ir  cisemic 
€  lui  le  premier  » . 

Emdrit,  qui  se  sépare  de.  —  G.  C.  V.,  p.  44,  n'  239-240.  — 
Gl.  theoricam.  —  Em  drit  ;  au  dessus  gupar  (qui  a  le  même 
sens),  voir  gupar tolaid,  —  Contexte  imprimé  :  Tria  tantuiù 
ecclesia  custodit  et  nutrit,  theoricam  et  actualem  et  peni- 
tentem  (xlii,  i,  W.).  —  Composé  de  em  =  ambi  marquant 
réflexion  ou  réciprocité,  et  de  drit,  apparenté  à  l'irlandais 
derrit  €  secret,  caché  »  ?  Culloc  n-derrit  c  jusqu'à  un  lieu 
secret»,  S.  Mart.,  15,  Wind.,  Wort.,  p.  474;  cf.  derigim 
€  j'abandonne  »,  Wind.,  Wort.,  p.  473.  M.  Stokes  lit  eindrit 
et  propose  eindric  {derc).  Il  croit  que  eindric  gupar  glose 
theoricam  ;  gupar  est  une  glose  de  seconde  main,  d'un  glos- 
sateur  qui  ne  comprenait  emdrit,  ou  ne  le  trouvait  pas 
suffisamment  explicite  ;  gupar  est  au-dessous  d'emdrit  et  non 
à  côté. 

ËmedoUy  cuivre,  laiton.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1065,  38'.  — 
Gl.  aéra.  —  Contexte  :  Appius  expressis  aéra  puisât  aquis.  — 
Pluriel  de  emed;  gallois  mod.  efydd  «  cuivre  »,  Spurrell, 
irl.  mod.  ûrha,  id.,  irl.  an«.  umœ  *  cuivre  »,  Wind.,  Wort., 
p.  865,  créd'Umae  «  bronze  »,  de  cred  c  étain  »  et  umae, 
Wind.,  Wort.,  p.  451. 

Emgniity  recherche  ou  gain.  —  C.  C.  V.,  p.  56,  n**  309. — 
Gl.  questionem  (quaestum?).  —  Contexte  :  si  quis  ingenuus 
furtum  fecerit  et  tustus  (var.  lec.  captus)  fuerit,  ipse  moritur 
nullus  ab  eis  (var.  lec.  a  suis)  accipiat  (var.  lec.  habeat)  ques- 
tionem (xxxiv,  W.,  C.  21).  —  La  comparaison  avec  angruit. 
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gl.  lucrum,  a  amené  M.  Stokes  à  supposer,  avec  vraisem- 
blance, que  le  glossateur  à  confondu  quœstionem  et  qttaestum. 
Peut-être  cependant  faut-il  conserver  quaesHonem,  Le  sens 
de  chercher  est  assez  voisin  de  celui  de  faire  du  gain,  comme 
le  prouve  le  latin  quœrere  qui  signifie  à  la  fois  chercher  et 
acquérir  :  Em-gruit  est  composé  de  em  =  amhi  et  gruit;  cf. 
irl.  friH  «épave,  objet  égaré,  trouvé  »,  O'Donov.,  suppl.  à 
O'ReiUy,  ftmr  €  inveni  »,  frith,  fo-frith  «  inventum  est», 
d'une  racine  var^  suivant  M.  Stokes  ;  irl.  mod.  fxuvravm  «  je 
découvre»,  Curtius,  gr.  E.,  p.  742.  M.  Stokes  voit  dans 
em-gruit  une  formation  analogue  au  latin  pro-fectus  «  profit  ». 
Emgruit  renfermerait  ime  racine  analogue  à  celle  qui  est 
contenue  dans  le  participe  passé  armor .  groaet,  graei  «  fait  » . 
Aucune  formation  analogue  n'apparaît  dans  les  dialectes  exis- 
tants. V.  douretit, 

EmgaerCim],  se  purifier.  —  C.  C.  V.,  p.  26,  n«  141.  —  Gl. 

piacula.  —  Contexte  imprimé  :  propter  piacula  regum 

semina  eorum  ne  regnarent,  extinxit  Deus  (xxv,  3,  W.). —  Le 
glossateur  a  sans  doute  pris  piacula  dans  le  sens  de  :  moyen 
d'expiation  ;  composé  de  em  =  ambi,  et  de  guer  =  gall. 
gwgr  «  pur,  fort  »,  difi'érent  de  gwir  «  vrai  »  :  emguer  est 
sans  doute  pour  em-guerim,  M.  Stokes  propose  am- 
gueredou  =  an-guiredou.  L'm  ne  s'expliquerait  pas  et 
î'z  ne  fût  pas  devenu  e  :  c'est  ainsi  que  tous  les  dialectes 
existants  ont  aujourd'hui  encore  gwir  «  vrai  ». 

Ëmidy  cuivre.  —  M.  C,  p.  407,  fol.  46,  b.  b.  —  Oemid. — 
Gl.  ex  aère.  —  Contexte  :  rotunda  ex  aère  uasa,  E.  202.  — 
Voir  emedou.  —  M.  C,  p.  390,  fol.  4,  b.  a.  —  Nouiremid.  — 
Gl.  aeris,  c'estrà-dire  le  cuivre.  —  Contexte  :  addo  quod 
célébrât  mirabile  praestigium  elegantiam  que  pingendi  cum 
uiuos  etiam  uultus  aeris  aut  marmoris  signifex  animator  ins- 
pirât, E.  14,  15. 

Emmeni,  beurre.  —  Ox.,  2(pens.),  p.  1061,  42*.  —  Gl. 
babtuta  ?  laptata  ?  laptatum  (Pipias)  :  potio  e  lacté.  — 
Emme7n  =  *embenin;  gall.  mod.  ymenyn  «beurre»,  voc. 
com.  emenin  «  butirum  »,  Cath,  amanenn  «  beurre  »,  arm. 
mod.  aman,  amanen,  vannetais  am^n^^  bas-vannet.  amonen; 
irl.  im,  génitif  imme,  Zeuss,  p.  233-234,  imb-ûr  «  butyrum 
recens  ».  Three  ir.  gl.,  p.  45.  V.  Stokes,  ir.  gl.,  p.  96, 
n«784. 

EmsiaM,  s'en  aller.  —  C.  C.  V.,  p.  25,  n*  139.  —  Gl. 
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abitionis.  —  Texte  imprimé  :  Nonus  abusionis  gradus  est  rex 
iniquus  (xxv,  3,  W.).  —  Emsiu  pour  emsium,  de  em  = 
ambi,  s  =  es=  ex,  et  i-um  infinitif  d'une  racine  i  <  aller  ». 
Il  est  probable  que  le  glossateur  a  pris  à  la  lettre  abitionis, 
M.  Stokes  compare  le  gallois  stfwyno  «  user  »,  mais  nous  ne 
savons  ce  que  représente  Vs  de  ce  mot,  syw  seul  signifie 
régulier. 

En,  dans,  —  Lux.  P.  2,  1.  10,  366.  —  En  arima,  —  Gl. 
in  agone  c  sur  le  champ  de  bataille  ».  —  En  =  in,  v.  in.  Vi 
est  devenu  e  sous  Tinfluence  de  Va  suivant,  d'après  M.  Rhys. 
Cela  est  douteux  :  cf.  en  dans  nac  en  bit,  nulla  in  mundo 
(Juv.).  —  Juv.,  Beitr.,  VII,  p.  413,  P.  79,  nulla  nac  en  bid 
€  ni  au  monde  ». 

En.  —  Préf.  intensif,  grec  àvi,  voir  an. 

Enbit,  faible,  —  C.  C.  V,  p.  32,  n'»  172.  —  Gl.  debilis.  — 
Contexte  :  De  debitis  dimittendis  illi,  qui  debilis  est  autinops 
(xxxiii,  3,  W.).  —  M.  Stokes  compare  le  gallois  ynfyd 
€  stultus  »,  et  l'irlandais  oinmid  €  sotus  ».  Vm  de  l'irlandais 
rend  ce  rapprochement  douteux. 

Ënder[ch],  évident,  —  C.  C.  V.  p.  13,  n"  61.  —  (Gl.  evi- 
dentissimis,  i.  euidentis  simis.  17,  W.  Ms.)  —  Voir  erder 
pour  erder  h.  —  M.  Stokes  lit  ender  pour  enderch.  Le  sens 
est  le  môme. 

Enderic,  jeune  taureau.  —  Juv.,  IV,  388;  VII,  411.  — 
Non  fit  uitulus  lo  sive  enderic,  —  V.  lo,  Gall.  mod.  enderig 
€  taureau  »,  diminutif  de  ander,  auj.  <  génisse  »,  Spurrell; 
arm.  mod.  ouner,  onner,  Troude;  irl.  aindear  «jeune  fille  », 
O'Reilly. 

Endlim,  gain,  —  C,  C.  II,  p.  17,  n^  79.  —  Gl.  fenus.  — 
Gall.  mod.  ynnill  €  gain  »;  irl.  indile  <  accroissement  », 
Corn,  gl.,  p.  96;  in-dile,  de  in  intensif,  et  dil,  dile  €  pro- 
priété »,  diles  «  proprius  ».  V.  Senchus  Mor.,  t.  I,  p.  258, 
288,  376,  400. 

Enep,  face.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1060,  4P.  —  Ham  hol 
enep.  —  Gl.  Et  totam  faciem  meam  «  et  toute  ma  face  ».  — 
V.  leteinepp,  gl.  pagina;  cathol.  enep  den  «  visaige  »,  enep 
botes  €  empeingne  »;  gall.  huynep,  Leg.  1,  2,  3;  gall.  mod. 
gwyneb  €  visage  »,  Spurrell;  voc.  corn,  etieb  «  pagina  »; 
arm.  mod.  énep  ou  enep  «  contre  »,  Troude;  irl.  ainech, 
enech  «  visage  »;  cf.  armor.  enep-uuert,  charte  de  875  (cart. 
de  Redon),  d'après  M.  de  Courson,  correspond  à  l'allemand 

LoTH,  Vocabuiatre.  9 
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morgengab;  cart.  de  Redon,  p.  754,  paraît  signifier  vente  de 
l'honneur,  de  la  pudeur,  Enech  en  irlandais  a  le  sens  égale- 
ment d'honneur,  V.  Wind.,  Wort.,  p.  522-523  :  amecgris, 
amende  imposée  pour  avoir  amené  la  rougeur  sur  le  visage 
(O'Donovan,  tiré  des  Lois  des  Brehons)  ;  eineclann  «  prix  de 
l'honneur  ».  V.  les  évaluations  suivant  la  personne  :  0'  Do- 
no  van,  suppl.  à  O'Reilly.  Enep  et  enech  répondent  merveil- 
leusement au  grec  èvtirrta,  evcimov,  au  sanscrit  dnîka,  M.  Win- 
disch,  Beitràge,  VIII,  p.  45,  46,  a  parfaitement  expliqué  par 
cette  racine  le  suffixe  ep  du  breton  dans  motrep  «  tante  # 
(apparence  de  mère),  cf.  ovôp-wws-ç.  Pour  la  racine,  cf.  S^  ; 
sansc.  dk-sh'i  €  œil  »;  lat.  oculu-s;  goth.  aug^  «  œil  »;  lit. 
ak-is  €  œil  ».  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  463,  464. 

Enmeitaoa,  gestes.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  38^.  —  Gl. 
per  nutus.  —  Composé  de  ^w  =  in,  comme  dans  in-nuo,  et 
de  meituou  pour  meitou?  cf.  irl.  smétim,  sméidim  <  je  fais 
signe  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  783;  irl.  mod.  sméid  c  inclination 
de  tête  »,  €  clignement  d'œil  en  signe  d'assentiment  »,  sméi- 
dim €  j'incline  la  tête  ».  Le  breton  suppose  a  infecté.  Zeuss 
ipour  enmetiam  (Eut.,  gl.  innuo),  compare  le  gall.  mod.  em- 
neidaw  (innuere).  La  métathèse  do  n  pour  m  est  bien  invrai- 
semblable. D'autre  part,  une  erreur  du  copiste,  dans  deux 
passages  si  difiérents,  n'est  pas  probable,  sans  parler  de 
l'identité  de  l'irlandais.  Neidaw  paraît  se  rapporter  au  latin 
nutus, 

Enmetiam^  je  fais  un  signe  d'assentiment.  —  Eut.,  p.  1052, 
3^.  —  Gl.  innuo.  —  1*^  pers.  du  sg.  ind.  prés,  actif.  V.  En- 
meituou. 

Enneoidterao?  —  C.  C.  V,  p.  2,  n"*  7.  —  Gl.  nouonim 
(glose  de  seconde  main).  —  Contexte  :  Sicut  precipi  tibi  in 
tempore  mesis  (Vulg.  mensis)  Novorum  quando  egresus  es 
de  egipto  (Exod.,  xxiii,  15).  —  Composé,  suivant  M.  Stokes, 
de  en  =  in  «  dans  »,  et  de  neuid-teruo  =  neuid-terou;  cf.  gall, 
newydd-der  «  nouveauté  ».  L'écriture  d-t  nous  semble  sus- 
pecte, sans  parler  de  l'écriture  uo.  Nous  croyons  que  neuid- 
teruo  doit  être  lu  en  deux  mots,  mais  nous  ne  voyons  pas  au 
dernier  terme  d'explication  satisfaisante. 

Ennian,  eticlume,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42^.  —  Gl. 
incudo.  —  Gall.  mod.  eingion  «  enclume  »,  Spurrell;  cathol. 
anneffn,  €  enclume  »;  arm.  mod.  annèo,  Troude;  irl.  mod. 
ingeoin  €  enclume  »  et  «  bloc  de  pierre  »,  O'Reilly;  indeôin. 
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mneàin,  Wind.,  Wôrt.,  p.  638;  voc.  corn,  enniofi  €  corn- 
missura  ». 

Ent.  —  Devant  adverbes  principalement.  Gail.  yn;  arm. 
eni,  mt;  gr.  œni  (Stokes,  Old.  Bret.  Gl.,  p.  12). 

Enteraflb?  —  C.  C.  I,  p.  13,  n*»  63.  —  Gl.  ambit.  —  Con- 
texte :  Sic  is  qui  ultro  ambit  vel  inopportunius  se  ingerit 
procul  dubio  est  repellendus.  —  Douteux  comme  lecture  et 
interprétation  ;  de  enter  =  ent-ter,  adverbe  <  impétueuse- 
ment »  {ter,  prompt),  a  =  relatif  «  qui  »,  ^ô  =  breton  ^nv 
€  remue  »;  gall.  chwyf  moyet,  thème  v.  celtique  svimit, 
(Stokes). 

EntiCy  ancien.  —  Lux.,  P.  2,  l.  12,  369.  —  Gl.  priscae. 

—  Du  latin  antiquus.  Remarquer  Taffaiblissement  de  Va  par 
suite  de  Yi  suivant. 

Enueiiiy  noms.  —  M.  C,  p.  400,  fol.  11  b.  b.  —  Entiein  di 
sibellae  int  hinn.  —  Gl.  Erytria  quaeque  Cumea  est  vel  Phri- 
gia,  E.,  44.  —  Pluriel  de  anu,  V.  anu;  enuein  =  *anmam. 

—  M.  C,  p.  400,  fol.  11  a.  a.  —  Enuein  di  Junoni  (gl.  Iter- 
ducam  et  Domiducam)  €  noms  pour  Junon  ».  —  Contexte  : 
Nam  Fluoniam  Februalemquc  ac  Februam  mihi  poscere  non 
necesse  est,  cum  nîhil  contagionis  corporeae  sexu  intemerata 
pertulerim,  Iterducam  et  Domiducam,  Unxiam  Cinctiam  mor- 
tales  puellsB  debent  in  nuptias  convocare.  E.,  12. 

Ep,  sans,  —  C.  C.  V,  manusc.  p.  9.  —  Gl.  secus,  dans  : 
secus  fllium.  —  Cathol.  hep  c  sans  »;  arm.  mod.  hep;  vann. 
hemp,  hem;  gall.  mod.  heb,  Spurrell;  irl.  sech,  Zeuss, 
p.  717.  Ep,  sech  suppose  une  racine  seqv.  Cf.  latin  secus? 

Epîll,  clou,  cheville.  —  Ox.,  2  (pens.).  p.  1061,  42\  — 
Gl.  rostrum  1.  clauum.  —  Gall.  mod.  ebill,  Spurrell;  cathol. 
ebil  €  chenille  »,  ebil  an  lagat  «  la  maille  qui  est  en  Tœil  », 
glaucoma;  arm.  mod.  ibill;  voc.  corn,  ebill  hoem  €  clavus  », 
€  cheville  de  fer  »;  irl.  mod.  aigilin  =^aichilin  «  pointe  », 
aigilin  «  ferret  d'un  lacet  »,  O'Reilly.  Cf.  latin  aculeus,  acuo. 
acu^pedius;  gr.  ûouoxt^.  Pour  la  racine  v.  diauc. 

Ep,  prép.  part,  intensive,  Zeuss,  p.  669,  895. 

Et...  —  C.  C.  V,  p.  13,  n^  63.  —  Gl.  prefuit.  Contexte  :  Et 
postea  Laudicensi  ecclesiae  praefuit(i.  19  W.).  Mot  commencé. 

—  C.  C.  V,  p.  9,  n*"  40.  —  Gl.  domini  (Deut.,  xxvii,  15). 

—  C.  C.  V,  p.  16,  n«  82.  —  Gl.  preerant  (vii,  1,  W.).  — 
C.  C.  V,  p.  24,  n*»  127.  —  01.  mollimur  (molimur,  W.,  1,  5). 

—  C.  C.  V,  p.  21,  n«  112.  —  Gl.  competita  (xvii,  15,  W.). 
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—  C.  C.  V,  p.  48,  n*»271.  —  Gl.  prœsumitur  (xlvii,  11,  W.). 

—  C.  C.  V,  p.  27,  n°  147.  —  Gl.  celebrse  (xxv,  14,  W.).  — 
G.  G.  V,  p.  57,  11,  316.  —  Gl.  capitalis  (Ixx,  W.,  C.  64). 

—  C.  G.  V,  p.  28,  n'  152.  —  Gl.  moliuntur  (xxvii,  8,  W). 

Ercentbidite,  tu  reconnaîtras.  —  Bern.,  p.  7,  n**  33.  — 

Gl.  Notabis  -i-  agnosces  vel  signabis.  —  Composé  de  er 
(==.are),  de  cent-=cant,  gr.  xaT<i  (Zeuss,  901),  et  d'un  futur 
dans  lequel  M.  Stokes  voit  le  futur  du  verbe  être;  cf.  gall. 
arganfod  «  prévoir  »,  <  saisir  d'avance  »,  et  canfod  «  com- 
prendre »,  Spurrell;  cf.  irl.  cét-buith,  cétbuid  c  sentir  », 
Zeuss,  992.  —  Le  verbe  être  donnant,  avec  les  deux  préfixes 
er-cent,  le  sens  de  connaître,  serait  un  fait  bien  étrange.  Ne 
peut-on  voir  dans  bid  (=  bod,  infecté),  et  buid  la  racine 
bhudh?  Cf.  anc.  sax.  an-biod-an  <  faire  savoir  »;  sansc. 
bôdh-ajâ-mi  <fi  ]Q  fais  savoir  »;  gr.  ttsuô-c-ijux'.  «j'interroge  ». 
V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  261-262. 

Ërcolim,  garder,  défendre.  —  C.  C.  V,  p.  16,  n°  76.  — 

Gl.  editui.  —  Contexte  :  Lévite  a  quinquagesimo  anno  cus- 
todes sacrorum  habebantur  in  lege  :  sic  et  in  novo  aeditui 
ecclesiarum  in  senectute  sunt  (iii,  5,  W.).  —  M.  Stokes  lit 
Eriolim  et  cite  le  gallois  eiriol  €  intercéder  ».  Mais  il  est 
probable  que  eiriol  ne  fait  qu'un  avec  geiriol  de  geir  «  pa- 
role ».  D'ailleurs  la  lecture  ercolim  nous  paraît  certaine;  cf. 
irl.  urcoillim  «  je  défends  »,  aiircaill  €  défendre  ».  L.  Breac, 
O'Donov.,  suppl.  à  O'Reilly  ;  irl.  mod.  colaim  «  je  défends  », 
€r^=^are. 

Ercor,  coup.  —  C.  C.  V,  p.  47,  n^  259.  —  Gl.  ictum.  — 
Contexte  :  Ipse  ad  primum  libidinis  ictum  victus  cadit  (xlvi, 
16,  W.).  —  Gall.  mod.  ergyr  €  impulsion  »,  Spurrell;  irl. 
er-chor,  aur-chor,  Wind.,  Wort.,  381,  525;  irl.  mod.  er- 
chor  €  un  coup  »,  O'Reilly. 

Erder[ch],  évident.  — G. C.N,  p.  13,  n°  61.  —Gl.  eviden- 
tissimis  ;  erder  pour  erderh.  Ces  gloses  sont  de  seconde  main. 

Erderh,  évident.  —  C.  C.  V,  p.  39,  n«  220.  —  Gl.  euiden- 
tis.  —  A  côté  de  gurclut,  v.  gurclut.  M.  Stokes  lit  erdùrh. 
De  er  intensif,  et  de  derch;  Poèmes  bretons  de  La  Villem.,  en 
hami  derch  an  guerches  €  au  nom  brillant  de  la  Vierge  »;  irl. 
aurdairc,  aurdraic,  erdraic,  Fel.  Oeng.  Gloss.  In.,  p.  221  ; 
ad<on'diarc  €  conspexi  »  (âéSopxa),  Zeuss,  p.  448.  Cf.  anc. 
sax.  torh't  *  splendeur  »;  sansc.  darç  <  voir  »;  gr.  Sépx-o-fjiat 
€  je  vois  »,  Curt.,  gr.  E.,  p.  134. 
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Ergninit,  passion  violente,  tyrannique.  —  C.  C.  V,  p.  11, 

n"  48.  —  Gl.  tirannica  auctoritate  moîirentur.  —  Contexte  : 

Porro  episcopus  non  ab  uno,  sed  a  cunctis  comprovincîa- 

tibus  episcopia  ordinetur,    ne   aliquid  contra   Sdem    unius 
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latin  sisto;  f-onQ-iw;  goth.  stath-s  €  place  ».  V.  Cortius,  gr. 
E.,  p.  211.  —  Ox.  1  (Ov.).  p.  1056,  38*.  —  Gl.  theatris.  — 
Neque  marmoreo  pendebant  vêla  theatro. 

Et,  préf.  verb.  [até).  V.  etbinam.  V.  ai. 

Etbinam, 7>  déchire,  —  Eut.,  p.  1062,  4'  (en  marge).  — 
Gl.  lanio.  —  1"  pers.  sg.  prés.  ind.  act.  de  et  =  at,  irl. 
aith,  ayant  le  sens  du  préfixe  re  latin,  et  de  binam  pour  be- 
nam;  irl.  benim;  cath.  benaff,  V.  dubeneticton, 

Eteniy  bordure,  bande,  trame,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1054, 
37*.  —  A  hir  etem,  gl.  instita  longa,  —  V.  a,  v.  hir.  Etem 
=  épatant?  gall.  edaf,  edeu  «  fil  »,  Spurrell;  anc.  haut-ail. 
fadam  «  fil  »;  anc.  sax.  fathm  «  le  bras  développé  »,  Curtios, 
gr.  E.,  p.  211. 

Eteriiiy  oiseau.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**.  —  Agit 
eterin  illûd.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**.  —  Ir  jnmphet 
eteriîi  <  le.  cinquième  oiseau  ».  —  Eterinn,  —  Ox.,  1  (mens.), 
p.  1060,  22**.  —  Dou  eterinn  cant  hunnoid  «  deux  oiseaux 
avec  celui-là  »;  dérivé  de  atar;  quoique  précédé  de  dou,  il 
est  au  singulier.  En  breton,  c'est  la  règle  :  l'objet  est  multi- 
plié par  le  nombre  :  deux  fois  un  oiseau. 

Ethin,  ajoncs,  —  Bern.,  p.  7,  n®  31.  —  Gl.  rusci.  —  Con- 
texte :  Exiguum  rus  rusci  id.  inculti  agri  ruse  ethin  (ms.).  — 
Gall.  mod.  eithinn  <  ajoncs  »;  corn,  aithynen  c  ramnus  »; 
irl.  aittenn  (Stokes).  —  Bern.,  p.  4,  n°  8.  —  Gl.  rusco. 

Œtmety  oiseaux.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058,  40**.  —  Œtinet 
bronnbreithet,  gl.  cicadae  «  oiseaux  au  sein  tacheté  ».  —  Con- 
texte :  Vere  prius  volucres  taceant,  aestate  cicadae.  —  Œti- 
net pluriel  de  etn  «  oiseau  ».  Y.  attanoc, 

Etmet,  frappe  à  coups  redoublés,  —  Juv.,  p.  409,  P.  77. 
—  Retonde  dcétmét,  2°  pers.  sg.  imp.  actif  de  et  =  irl,  aith, 
et  met;  cf.  irl.  maite  €  bâton  »,  Corn.  Tr.,  p.  118;  Wind., 
Wôrt.,  p.  678. 

Etncoilhaam,  je  consulte  les  oiseaux,  je  fais  l'augure,  — 
Eut.,  p.  1053,  6**.  —  Gl.  aspicio,  auspex.  —  Verbe  déno- 
minal, 1*^  pers.  sg.  prés.  ind.  act.  de  etn  «  oiseau  »,  et  d'un 
dérivé  de  coil  c  auspice  »,  «  présage  ».  V.  coiliou. 

Eoles  ou  eolev,  harmonie,  —  C.  C.  V,  p.  17,  n*  88.  — 
Gl.  medoliam  (melodiam).  —  Contexte  :  Habens  sonum  et 
melodiam  sanctae  religioni  congruentem  (ix,  2,  W.).  De  eu 
=  *avi,  et  de  les  *  voix  »?  gall.  liais  €  voix  »  (Spurrell)  ;  cf. 
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Ettcant  {*avi'Cantti$)f  Cartul.  de  Redon,  p.  192.  —  M.  Stokes 
compare  le  gallois  eilw,  eilad  <  musique  »? 

Ënonoc,  écumeux.  — Lux.,  p.  1,  1.  12,  354.  —  Gl.  spu- 
maticus.  —  Lux.  —  Gl.  essum  afroniosum.  —  Dérivé  en  -âc-; 
cath.  eon;  arm.  mod.  eon,  eonen,  Troude;  basvannet.  wo- 
nen;  gall.  eioyn,  Spurrell. 

Ennty  droit,  juste.  —  Eut.,  p.  1054,  8'.  —  Gl.  aequus. — 
Cathol.  e/l^n;  arm.  mod.  eeunn,  ewenn,  Troude;  voc.  corn. 
eunhinsic  «  qui  recta  via  incedit»;  gall.  iawn  c  droit  ».  — 
Zeuss,  p.  82,  suppose  que  eunt  =  avent;  mais,  p.  127,  à 
propos  du  gallois  iaun,  il  arrive  à  penser  que  Tarmoricain 
pourrait  bien  avoir  perdu  \mj  initial. 

Easinioa?  —  Lux.,  P.  1,  1.  15,  356.  —  Gl.  senis.  — 
Rhys  compare  le.  gallois  eisin  «  balle  des  grains  »;  plutôt  eu- 
smiou  =  avt'Seniou  (cf.  eules)^,  seniou  emprunté  au  latin  senis 
€  hohen  synne  »,  Diefenb.,  suppl.  à  Ducange). 


F. 


Vûn,  prompt.  —  C.  C.  V,  p.  23,  n*»  125.  —  Gl.  uolubUes. 

—  Contexte  imprimé  :  Non  oportet  judices  ecclesiae  volubiles 
esse  (xxi,  12,  W.).  —  Cf.  arm.  di-fonn  c  lent  »  (Le  Gonidec, 
Dict.);  cdXh.  fonnaff  €  augmenter,  grandir  ».  —  Il  paraît 
difficile  de  séparer  ce  mot  de  Tirlandais  fàn  <  incliné,  en 
pente  »,  Ml.  140  à  Zeuss,  656;  Wind.,  Wôrt.,  p.  537.  Ou 
ce  mot  a  été  emprunté  à  Tirlandais,  ce  qui  est  peu  probable, 
ou  r/ représente  5t??  Il  y  a  un  certain  nombre  de  mots  avec  / 
initial  en  breton,  où  1/ n'est  pas  encore  expliqué.  La  plupart 
correspondent  à  des  mots  irlandais  commençant  par  sr;  quel- 
quefois Vf  répond  à  s  irlandais  {fo7in  =  sonn,  fionou  =  sio- 
non,  s  pour  sv?);  parfois  il  semble  représenter  un  v  initial  : 
Femuail,  nom  propre,  L.  Landav.,  p.  149,  167;  Fermarch, 
L.  Land.,  254;  Fidlon,  Finit,  Finitan,  Finoes,  etc.,  Cartul.  de 
Eledon,  Ind.  général.  —  C.  C.  V,  p.  54,  n«  299.  —  Gl.  volu- 
bilis. —  Contexte  :  Non  débet  omnis  judex  volubilis  esse  in 
judicio  (Ixvii,  1,  W.). 

Féd&ul,  écharpe.  —  Juv.,  p.  413,  P.  91.  —  Fascia  -i- 
féciàul.  —  Contexte  :  Totum  gracilis  connectit  fascia  corpus. 

—  Suppose  un  thème /cciâ/ts.  V.  du  Cange  et  suppl.  à  Ducange 
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Si  ce  mot  venait  de  fasciàle,  Ys  fût  resté  :  il  se  maintient 
devant  les  tenues,  an  milieu  et  à  la  fin  des  mots  (Zeuss,  p.  120). 

Finn,  bâtons,  piques,  —  M.  C,  p.  403,  fol.  38  a.  a.  —  Gl. 
pila  (hastas  crebro  et  pila,  E.,  143).  —  Plur.  de  fonn,  V. 
formauL 

Fionou,  roses.  —  M.  C,  p.  397,  fol.  9  b.  b.  —  Nou  ir 
fionou,  gl.  rosarum  «  c'est-à-dire  des  roses  ».  —  Contexte  : 
Rosarum  spiculis  redimitae,  E.,  38.  —  Gall.  fion  €  digitale  #, 
Spurrell;  ffuon  <  rosae  »,  Mab.,  2,  218,  Zeuss,  p.  163;  irl. 
sion,  id.,  O'Reilly;  sian,  sion  c  digitalis  purpurea  »,  On  the 
Mann.,  111,  ind.,  Wind.,  Wôrt.,  p.  777. 

Fistl,  chalumeau.  —  M.  C,  p.  409,  fol.  62  b.  a.  —  Fistl 
gablau.  Gl.  fistula  bilatrix  (sic)  (sibilatrix,  E.?).  V.  gablau.  — 
Contexte  :  Semidei  quorum  hircipedem  pandura  Siluanum 
harundinis  enodis  fistida  bilatris  rurestris  Faunum  tibia  de- 
cuerunt,  E.,  338.  —  Emprunté  au  latin  fistula;  pour  bilatrix, 
le  glossateur  a  compris  furcata  c  aux  deux  branches  ».  V. 
gablau. 

Flainnaiir,  qui  sent  fort.  —  M.  C.  —  Gl.  olacem.  —  De 
flair  du  latin  fragor,  et  de  maur  =  irl.  mdr,  màr  c  grand  »; 
voir  maur;  cf.  français  flair.  L7  avait  déjà  pris  la  place  de 
IV  en  bas-latin. 

Fleriot,  odorant,  qui  sent.  —  C.  C.  V,  p.  42,  n^231.  — 
Gl.  quae  redolet.  —  Contexte  imprimé  :  Rosa,  quae  redolet, 
crescit  cum  spina  (xl,  14,  W.).  — Fleriot  paraîtêtre  un  adjectif 
en  -ât  comme  priot  <  sponsus  »,  gall.  priawd  (Zeuss,  p.  843). 
M.  Stokes  y  voit  une  3**  pers.  du  sg.  du  prés,  de  Tind.  Il  n'y 
aurait  sans  doute  pas  de  t.  En  arm.  mod.  ce  mot  signifie 
puer;  catii.  fleryaff  mat  <  flaeryer  bon  et  souef  »;  mais  déjà 
fleryaff  €  puir,  fetere  »;  gall.  flair  «  vesse  »,  fleirio,  Richards 
Dict. 

Fodead.  —  Juv.,  p.  410,  P.  79.  —  Sur  Ueta.  —  Contexte  : 
Praecepit  proceres  conuiuia  laeta  fréquentent.  —  Sur  lœta. 
—  Contexte  :  Magniflcasque  dapes,  conuiuia  lœta  parasse. 

Fodiud.  —  Juv.,  p.  410,  P.  102.  —  Sur  certatim.  —  Con- 
texte :  Praemia  militibus  certatim  magna  rependit.  —  Mot 
inconnu,  inexpliqué. 

Fon...  —  C.  C.  V,  p.  44,  n^  241.  —  Gl.  inrogatis.  — 
Contexte  imprimé  :  Vos  e  contrario  non  solum  non  suffertis, 
sed  etiam  non  (?)  facientibus  inrogatis  (xlii,  4,  W.).  —  Mot 
commencé. 


\ 
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Fonn?  —  M.  C,  p.  402,  fol.  14  b.  b.  —  Locell  vel  fonn, 
gl.  ferculum  (sella  gestatoria,  du  Cange).  —  Contexte  :  Ges- 
tabat  haec  aatem  teres  quoddam  ex  compactis  adnexionibus 
ferculum,  quod  leui  exterius  elephanto  prsenitebat,  E.,  54, 
55.  —  Nous  ne  connaissons  d'autre  mot  fonn  que  celui  qui 
signifie  <  bâton,  massue  »;  locell,  aujourd'hui  llogell  (Ri- 
chards), signifie  tiroir. 

Fonnaol,  de  bâton.  —  M.  C,  p.  404,  fol.  41  a.  a.  —  Pon~ 
naul  difrit,  gl.  fustuarium.  —  Pour  le  contexte  voir  difrit. 
—  Dérivé  en  -âl-  de  fonn;  ffonn,  plur.  ffynn  «  clara  >,  Ma- 
binog-,  1,  6,  245;  Zeuss,  p.  163;  gall.  mod.  ffonn  «  bâton, 
gourdin  »,  Richards  ;  irl.  sonn,  nom.  sg.  sond  «  bâtoD  »,  nom. 
plur.  sùind,  sonnach  «  palissade,  mur  »,  Wind.,  Wtirt., 
p.  789. 

Frec?  —  C.  C.  V,  p.  4,  n"  15.  —  Gl.  vabulabuntur.  — 
Vulgate  (Lev.,  xix,  20]  vapulabunt.  —  M.  Stokes  suppose 
frecaff  =  arm.  hegaff  «  secouer  »  (Cathol.).  Mais  le  y  de 
hegaff  est  en  réalité  un  j  français,  comme  plusieurs  autres 
dans  le  Catholicon.  Aujourd'hui  on  écrit  et  on  prononce  héja 
(Troude).  De  même  pour  dougaff  «  craindre  »  qui  est  pour 
doujaff,  etc.  Frec  serait-il  pour  ^jV=  irl.  sraigell  «■  û&gel- 
lum  »,  sraiglim  <  âagello  »î  Wind.,  Wôrt.,  p.  790.  Le  g  eût 
dû  disparaître  et  laisser  un  i  ou  an  e,  mais  c'est  un  mot  em- 
prunté au  latin.  Pour  la  disparition  de  /,  cf.  ceng  du  latin 
cingulum. 

Frit.  —  V.  difrit. 

Fraidlonaid,  vous  fertilisez  ou  fertilité.  —  Ox.,  2  (pens.), 
p,  1063,  46''.  —  Contexte  :  Quomodo  fertilitis  fruidhntàd, 
istius  annis  habetus  (sic)  nobiscum  in  uestris  provinciisî  — 
D'après  Zeuss,  ou  dl  serait  pour  //,  ou  il  faudrait  lire  fruid- 
lonaid  {^L* lan-act),  gall.  mod.  frwythlonaeth.  M.  Rhys croit 
que  ce  mot  n'est  pas  formé  avec  le  substantif  lonaeth,  mais 
que  c'est  un  dérivé  en  -ed  de  l'adjectif  fruidlon  «  fertile  », 
cf.  creulon-edd.  Nous  n'aurions  pas  dans  ce  cas  l'orthographe 
-aid,  ~.   .  ~ 

rien  i 
Le  n 
faire 
fecté 
bable 
lonai 
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act.  d*an  verbe  dénom.  formé  de  fruidlon  «  fertile  ».  Cf.  gal- 
lois mod.  frwythloni  «  rendre  fertile  »  (Richards).  Cela  tran- 
cherait la  difficulté. 

YxmsOL^  frein.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  43V  —  Gl.  fre- 
num.  —  Irl.  srian,  Ir.  Gl.,  819  ;  srianach  «  frenatus  »,  Wind., 
Wôrt.,  p.  791.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  43V  —  Frutnn, 
gl.  paglum. 

Flial,  entraves,  chaînes.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  43*. 
—  Gl.  âbula,  plus  bas  compes.  —  Cathol.  huai  «  compes  ou 
cest  cep,  ou  chaîne,  ou  autre  instrument  à  retenir  par  les 
pieds  »;  arm.  mod.  huai,  Troude;  gall.  mod.  At/a/ <  entraves  », 
huulu  €  entraves  »,  Spurrell.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062, 
43'.  —  Fualy  gl.  compes. 

Fumetic,  —  V.  anfumctic. 

Fanid^  coucher  (fun  astre.  —  Juv.,  p.  394,  P.  10.  —  Obi- 
tus  (-i-  occasus)  funid  —  Contexte  :  AÎstrorum  solers  ortus- 
que  obitusque  notare.  —  Irl.  fumed  «  coucher  d*un  astre  », 
Zeuss,  435;  Corn.  Gl.,  p.  2;  Wind.,  Wôrt.,  p.  582.  —  L*ori- 
gine  de  ce  mot  est  inconnue.  L/  vient-il  d'un  v  initial  ?  Il 
n*eût  probablement  pas  donné  /  en  breton.  Cependant  on 
trouve  dans  le  voc.  corn,  freg,  gur  cans  grueg  l  (vel)  freg  : 
ce  qui  prouve  que  la  règle  n*est  pas  sans  exception. 

Fanioa,  bandelettes.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1054,  37*.  —  Gl. 
vittae.  —  Contexte  :  Este  procul,  vitto  tenues,  insigne  pu- 
doris.  —  Du  latin  fûnis;  cathol.  funyenn  «  corde  »;  arm. 
mod.  fun  «  corde  ». 


G. 


Gablaa,  fourche.  —  M.  C,  p.  409,  fol.  62  b.  a.  —  Fistl 
gablau,  gl.  fistula  bilatrix.  —  Pour  le  contexte  voir  fistl.  — 
Gablau  plur.  de  gabl;  gall.  mod.  gafl  «  épieu  »  (Richards), 
gafl-gam  «  qui  a  les  cuisses  arquées  »;  irl.  gabul  €  ramifi- 
cation d*un  arbre,  d'une  famille  »,  gabla  fine,  0*Donovan, 
suppl.  à  O'Reilly;  armor.  mod.  gaolot  «fourche»;  patois 
français  des  Côtes  du-Nord  gavlot. 

Gabr.  —  V.  melgabr. 

Gad.  —  V.  dagatte,  dirgattisse. 
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G«ni,  milieu.  —  Oi.,  1  (Ov.).  p.  1054,  37'.  —  ffr  gam, 

gl.  medio,  i.e.  a  femore.  —  Cf.  garanvys  <  digitus  médius  », 
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Gilb,  bec,  pointe,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42'».  —  Ecrit 
au-dessus  deforatortum.  D'après  Zeuss  parait  se  rapporter  à 
rostrum,  V.  gilbin. 

Gilbîn, />om^^,  bec,  —  Juv.,  p.  407,  P.  70.  —  Acumine 
gilbin.  —  Dérivé  de  gilb;  gall.  mod.  gylf  «  bec,  serpe  »,  gyl- 
fin  €  bec,  serpe  »,  gylyb  €  faucille  »,  golbinoc,  Lux.,  gl.  ros- 
tratam;  voc.  corn,  geluin  €  rostrum»;  irl.  gulpan,  Zeuss, 
p.  136;  Wind.,  Wort.,  p.  605;  gulba,  gulbmi  €  bec  »,  Gl. 
os  turturis,  Tur.  Gl.  34;  cf.  Cathol.  goluan  «  passereau  »; 
gall.  golf  an  «  passereau  ».  L*t  de  gilbin  est  dû  à  l'infection 
de  Yi  suivant  et  à  la  dérivation.  Cf.  hinham  de  hen, 

Glanet,  pureté,  pâleur.  —  C.  C.  V,  p.  46,  n^  255.  —  A 
glanet,  gl.  a  palliditate  €  par  la  pâleur  »  (xlv,  10,  W.).  — 
Dérivé  en  -et,  de  glan  a  pur  »  :  glanet  =  ^geldn-et?  gall. 
mod.  glan;  arm.  mod.  glan,  Troude;  cf.  glanstlinnim,  gl. 
famine  sancto;  v.celt.  gfflna  «rivière»,  Gluck,  Kelt.,  n**  187; 
cf.  sansc.  gala-m  «  eau»;  gr.  ^oîk-i^r^'y  latin  gel-u;  irl.  gel 
€  blanc  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  591.  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  173. 
Dans  le  Cathol.  glann  indique  le  bord  de  Teau. 

GlanstUnnim,  sainte  parole,  —  Juv.,  p.  392,  p.  5.  —  Fa- 
mine sancto  o  glanstlinnim  €  par  la  parole  sainte  ».  —  Con- 
texte :  Divinae  uocis  compléta  est  famine  sancto.  —  De  glan 
€  pur  »  et  de  stlinnim,  forme  inflnitive  en  -im  €  langage  »; 
cf.  istlinnit,  gl.  loquitur.  V.  Ebel,  Beitr.,  III,  376.  Irl.  anc. 
sloncUm  «je  désigne,  je  nomme  »,  ni  sluindi-so  €  non  signi- 
ficas  »,  Sg.,  208^,  Zeuss,  431  ;  slond  €  signiflcatio  »,  Wind., 
Wôrt.;  Zeuss,  982;  irl.  mod.  sluinn  €  parole,  déclaration  », 
O'Reilly. 

Glas,  bleu,  vert.  —  Juv.,  p.  398,  P.  30.  —  Caerula  glas, 

—  Pour  le  contexte  voir  brith.  —  Glas,  gl.  viridis,  p.  72; 
glas,  gl.  glauci,  p.  75.  —  Lux.,  p.  4,  1.  5.  —  M.  C,  p.  392, 
fol.  5  b.  b.  —  Gl.  lyalina  (yalina),  E.,  20.  — Gall.  glas;  arm. 
glas,  lagad  glas  «  œil  bleu  »,  quelquefois  <  blanc,  pâle  »; 
irl.  glcLs;  cath.  glastannen  €  ilex  »,  glasart  €  lacerta  ». 

Gletn,  mottes,  tourbe,  fumier  sec.  — Juv.,  p.  404,  P.  56. 

—  Glebis  gletu.  —  Dans  la  ligne  suivante  gletu  se  trouve 
sur  cui.  —  Contexte  :  Uberibus  vero  dantur  quae  semina 
glebis,  nia  ferunt  pulchram  segetem  cui  laeta  fréquentant 
Incrementa  sui  centeno  copia  foetu.  —  M.  Stokes  avait 
d'abord  supposé  gledu,  mais  la  véritable  lecture  est  bien 
gletu.  V.   Beitràge,  VII.   —  Gall.  mod.  gleiad,  Spurrell, 


fumier,  fiente  dessellée  servant  de  combustible  »;  irl.  glaït  : 
imiri  glaiï  for  rôt  -t-  m  cotmad  «  mettez  de  la  tourbe?  sur  le 
feu  »,  O'Donov.,  suppl.  à  O'Reilly, 
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\^  pers.  sg.  de  Tind.  prés,  act.;  gall.  moyen  gumio,  Mab., 
1,  1  ;  gall.  mod.  gwnio,  Spurrell;  cathol.  çruy  €  cousture  », 
gmyat  €  queudre  »,  gruyer  €  cousturier  »;  arm.  mod.  griat 
€  coudre  »;  vannet.  gouriat,  trég.  grouian,  Troude.  Zeuss 
propose  de  rétablir  gmnam;  Beitràge,  VIII,  374  :  gruitiam. 
Gu,  préf .  verbal  pour  guo . 

Gu.  —  C.  C.  V,  p.  28,  n»  158.  —  Gl.  prodens,  xxvii,  20, 
W.  —  Mot  commencé. 

Gaaan,  masque?  —  C.  C.  III,  p.  17,  n*»  81.  —  Gl.  scur- 
rilis.  —  Cf.  cathol.  gueenn  «  faulx  uisaige  »,  1.  larva,  quod 
vulgo  dicitur  mascara .  Ce  mot  a  perdu  sans  doute  un  ^  et 
suppose  une  forme  plus  ancienne  *vagan.  Pour  -egeti  devenu 
eenn  en  breton  moyen,  cf.  cath.  teenn  €  lire  »  =  anc.  bret. 
et  irl.  legend,  auj.  lénn. 

Guad,  le  pire?  —  C.  C.  V,  p.  39,  n^  216.  —  Gl.  deterri- 
mum  (xxxix,  3,  W.).  —  Ce  serait  la  forme  servant  de  super- 
latif à  drouc  €  mauvais  »,  guad  serait  pour  guadam;  corn. 
gwetha  «pessimus».  D.  1130;  ^^M.  gwaethaf,  Zeuss,  299, 
300,  Cathol.  goazhat  €  empirer  »,  arm.  gwasa  «  le  plus 
mauvais  »,  Troude,  vannet  ^te;^Aâfn^  id.  Le  vannetais  prouve 
que  Vs  actuel  de  Tarmoricain  vient  d'une  dentale.  Le  gallois 
gwaethaf,  le  vannet.  guoèhan^  supposent  *  vactam. 

Goanorion,  histrions.  —  C.  C.  I,  p.  15,  n**  70.  —  Gl.  is- 
triones.  —  Contexte  :  Impudicos  et  istriones  non  nutrire.  — 
Si  ce  mot  est  pour  guaanorion,  ce  qui  est  peu  probable,  il 
faut  le  rapporter  à  guaan,  sinon  comparez  Tirl.  mod.  fanoid 
«  mimique  »,  fanoidead  «  un  mime  »,  0*Reilly. 

Gnapeli,  selle,  couverture  de  cheval,  —  Ox.,  2  (pens.), 
p.  1062,  43'.  —  Gl.  sudaria  (stragulum  quo  equus  inster- 
nitur,  ne  ejus  sudor  equitem  inflciat.  Du  Cange).  —  Gall. 
mod.  gobell  €  selle  »,  Spurrell,  de  guo  =  irl.  fo  €  sub  »,  et 
de  peli  pluriel  de  pel  du  latin  palea;  cf.  guopelL  Ox.,  2, 
Cathol.  pell  €  paille  ou  baie  »,  pellen  <  pala  »,  arm. 
mod.  id. 

Gnar,  sur,  —  M.  C,  p.  388,  fol.  3  a.  a.  —  Guarirdreb. 
—  Gl.  edito  €  sur  le  tas  ».  —  Contexte  :  Latorium  cons- 
picati  edito  considentem  arduoque  suggestu.  E.,  8.  —  Guar 
ordinairement  en  ancien  breton  guor,  gvr,  gor.  Cependant 
cf.  guar  ir  hennrit  €  super  vêtus  vadum  »,  L.  Land.,  70. 
En  gallois  moyen  et  mod.  guar  s'est  confondu  avec  la  prépos. 
or.  De  même  en  vannetais  ;  arm.  moyen  oar;  Cathol.,  voar. 
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Buh.  Nouv.;  arm.  mod.  wof*,  var,  voar,  Troude;  avec  les 
pronoms  suffixes  :  vafTi,  wam,  am.  V.  Zeuss,  pp.  675,  676, 
677.  Cf.  Curtius,  gr.  E..  p.  290.  —  Guar  =  vo  +  are. 

Guaraiy  jeu.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  38'.  —  Gl.  scena. 
—  Contexte  :  scena,  sine  arte  fuit.  —  Plus  bas  :  Guaroiou, 
Ox.,  1,  gl.  theatra.  Guaroimaou,  Ox.,  1,  gl.  theatris;  gall. 
mod.  gwara,  pi.  gwareou,  gware  €  jouer  »,  chwareu,  irl. 
Cathol.  hoart,  arm.  mod.  choari,  hoari;  ^  ou  t  =  ei:  cf. 
Gurgtuire,QtGurguarui,  Oudocui=:  Oudoceus,  Lib.  Landav. 
V.  Zeuss,  96;  irl.  mod.  laeia  foire  «jours  de  fête  »,  fuireag 
«  fête  »,  fuirech  i.  cuirm  €  banquet  »,  O'Dav.,  p.  85.  Wind., 
Wort.,  p.  582,  583.  Emprunté  peut-être  au  latin  feriae,  Vè 
ayant  été  allongé  par  Taccent.  Va  supposerait  une  forme 
populaire  différente  de  la  forme  classique. 

Gnard?  —  M.  C,  p.  406,  fol.  44  a.  a.  —  Guard.  —  Gl. 
flammeo  (Du  Cange),  torche,  flambeau.  —  Flammeum  (voile 
de  couleur  ou  de  flamme  que  portaient  les  mariées) .  —  Con- 
texte :  nuptiarum  uelatam  flammeo  nubentem. 

Gd&rd?  —  Juv.,  p.  399.  P.  32.  —  luuenem  i.  eicentem 
gûdrd,  sur  les  derniers  mots  de  la  ligne  :  Ânte  pedes  Christ! 
lecto  posuere  cubantem.  —  Contexte  :  Ecce  reuertenti  iuvenis 
torpentia  membra,  Officium  quorum  morbus  disoluerat  acer 
ante  pedes.  —  Beitràge,  VII,  p.  412,  ejecentem  gûàrd 
€  throwing  off  a  covering  »,  Stokes. 

Goaroimaou,  théâtres,  endroits  où  on  joue.  —  Ox.,  1 
(Ov.),  p.  1055,  38'.  —  Gl.  theatris.  —  Composé  de  guaroi, 
\.  gtuxrai  et  de  maou  pluriel  de  ma:  V.  airma. 

Goaroioa,  jetix,  théâtres.  — Ox.,  1  (Gv.),  p.  1065,  30^. — 
Gl.  theatra.  —  Pluriel  de  guare  =  guarui. 

Guas,  serviteur.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058,  41\  —  Guas 
marchauc.  —  Gl.  adulter,i.  e.  servus  equarius.  —  Contexte  : 
nullus  quaeratur  adulter.  —  Zeuss  :  Cogilat  glossator  de  servo 
juniore,  quem  quaerat  domina  lasciva,  in  versibus  ovidii 
dicentis  de  Pasiphae  perjura.  —  Gall.  gwas  €  jeune  homme, 
serviteur»,  gwasanaeth  «service»,  etc.,  Spurrell;  Cathol. 
goas  €  serff  »,  item  <  uassallus  »,  arm.  mod.,  id.,  dans 
certains  cantons  «  mari  »  ;  cf.  maoues  <  femme  »  (servante); 
irl. /ow  €  serviteur»,  Zeuss,  127,  Wind.,  Wôrt.,  p.  573,  cf. 
vassus. 

Gnasce,  vacance.  —  C.  C.  V,  p.  13,  n*  62.  —  Glose 
marginale  ;  M.  Stokes  lit  guasco.  —  Contexte  :  De  eo  quod 
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débet  electio  bonorum  post  obitum  observari  et  in  exitu  vitae 
decessoris  episcopi  (i.  18,  W.).  —  Ce  mot  semble  gloser 
exitu  ou  plutôt  ridée  générale.  M.  Stokes  le  rapporte  à  l'ar- 
moricain gwdskaden  «  éclipse  »,  qui  est  identique  au  gallois 
gwasgod  «  ombre  ».  D'après  le  sens,  nous  le  rapprocherions 
plutôt  de  l'irlandais  fasacad  «  désolation  »,  fasac  «  désert», 
f(is  €  vide  »,  O'Reilly,  guasce  serait  pour  ^guas-tic-et, 
ou  *va$-ac-ia,  et  indiquerait  une  vacance  du  siège  épiscopal. 

Goascotou,  le  frais,  l'ombre.  —  Bern.,  p.  3,  n**  1.  — 
Guascotou.  —  Gl.  frigora.  —  Contexte  :  Nunc  etiara  pecudes 
umbras,  et  frigora  captant.  —  De  gtio  =  irl.  fo,  et  d'un 
pluriel  de  scot  =  "scât  €  ombre  »;  irl.  scdth  «ombre», 
scaath  «umbra»,  Zeuss,  17,  Wind.,  Wort.,  p.  759;  gall. 
mod.  gwasgod,  Spurrell,  irl.  mod.  fosgadh,  O'Reilly,  vieil 
irl.  foscad,  Zeuss,  1028,  Cath.  squeut  €  ombre  »,  arm.  mod. 
skeud,  Troude.  Guascotou  est  composé  comme  le  grec  Oxs- 
(Txioç.  Va  est  dû  à  l'influence  de  l'a  long  devenu  en  armo- 
ricain ô.  M.  Stokes  veut  reporter  la  glose  sur  umbras:  sur 
frigora  elle  est  tout  aussi  naturelle  ;  cf.  Frigus  captàbis 
opacum  (Virgile).  Pour  la  racine,  Curtius  la  rapporte  à  une 
racine  ario-européenne  ska;  cf.  go  th.  skadu-s,  grec  cx6-tc^, 
sanscrit  kka-d  €  couvrir  ».  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  168. 

Gubennid,  oreiller.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063,  44v  — Gl. 
ceruical.  —  Composé  de  guo  ==  irl.  fo,  et  de  pennid, 
dérivé  de  penn  €  tête  »,  gall.  mod.  gobenydd,  Spurrell. 

Gnd.  —  Préfixe  verbal  ;  guo  -j-  od,  irl.  fod,  Zeuss, 
p.  885. 

Gud  ?  —  C.  C.  V,.  p.  29,  n^  163.  -  En  face  :  De  eo  quod 
intersit  (leg.  idem  sit  apud  Deum)  utrum  parvum  an  magnum 
quis  furatur  (xxix,  2,  W.).  —  Gud  mot  commencé. 

Gadcognod,  réprimande  ou  réprimander.  —  C.  C.  V, 
p.  24,  n**  126.  —  Gl.  reprehendendi.  —  Contexte  imprimé: 
De  quatuor  principalibus  modis  reprehendendi  (var.  lec.  per- 
vertendi)  iudicium  (xxi,  13,  W.).  —  De  gud  =  irl.  fo  +orf 
(fod),  Zeuss,  p.  885,  et  de  coguod,  infinitif  correspondant 
aux  infin.  irlandais  en  ud,  Zeuss,  p.  485;  cf.  gall.  mod  ar- 
gywedd  «  reproche  »,  Richards. 

Gndnaiol,  tm  peu  moùis  instructif.  —  C.  C.  V,  p.  37, 
n®  206.  —  Gl.  minus  erudiens.  —  Contexte  :  Melior  est  docta 
sapientia  non  minus  erudiens,  quam  sancta  rusticitas(xxxviii, 
7,  W.).  —  Composé  de  gud  =  irl,  fod,  et  d'un  dérivé  enta/ 
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Gaeltognat.  —  C.  C.  V,  p.  55,  n?  305.  Gl.  fastigium.  — 
Contexte  :  Si  quis  animalia  uicini  sui  in  berba  commissent 
intacta  et  manserint  in  ea  pro[pter]  animalia  duo  unum  scri- 
pulum  reddat ...  Si  in  fastigium  fueri[n]t  capta  pro[pter] 
animalia  iiii.  scripulum  unum  reddat  (xxv,  W.,  c.  31).  — 
Cf.  voc.  corn,  waltowad  €  fertilitas  »,  Cathol.  gnelteff 
€  comble  d'une  maison  »  ;  gueltoguat  paraît  un  dérivé  en 
av-at  de  guelt  =  valti;  cf.  irl.  failtuigit,  gl.  exultent. 
Colman's  hymn.  Goid.,  failte  «joie  »;  cf.  sanscrit  varans 
€  eximius  »  ;  latin  val-é-re  :  slav.  vel-ij,  vel-ikû  €  grand  », 
Curtius,  gr.  E.,  p.  594?  Ce  thème  *val-tt  semble  donc  avoir 
eu  dans  les  langues  celtiques  le  sens  de  exaltation,  élévation. 
Pour  fastigium,  cf.  fastigatio  «  Zuspitzung  »  (Forcellini).  En 
tout  cas  le  comique  et  l'armoricain  ne  permettent  pas  de 
douter  que  le  glossateur  n'ait  compris  le  mot  dans  le  sens 
de  fertilité,  comble,  M.  Stokes,  avec  M.  Bugge,  comprend  : 
guel  =  €  herbe  »  et  doguat  «  action  de  porter  »  :  moisson 
du  foin. 

Gnerclaad,  pré,  —  Ox.,  2  (pens,),  p.  1060,  4P.  —  Gl. 
prato.  —  Lu  guertland  par  Zeuss.  —  Composé  de  guer 
4i  herbe  »,  et  de  claud  €  fossé,  tranchée  »  (entourant  une 
prairie  ou  un  champ).  Pour  guer  cf.  irl.  féar  €  herbe  », 
O'Reilly,  fér,  Wind.,  Wôrt.,  p.  542.  Pour  claud  cf.  gall. 
raod.  clawdd  «  fossé  »,  Spurrell;  Cathol.  cleuz  €  fossé, 
agger  »,  arm.  mod.  kleûz,  Troude  ;  bas-vannet.  kleu;  irl.  clad 
€  fossé  »,  Wind.,  Wort.,  p.  425.  L'irlandais  a  Va,  tandis  que 
les  formes  britanniques  supposent  à.  Elles  ont  eu  aussi 
l'a,  comme  le  prouve  la  forme  galloise  cladd,  à  côté  de 
clawdd.  Clawdd,  à  en  juger  par  l'armoricain  actuel,  comprend 
un  fossé  et  une  levée  de  terre;  gall.  mod.  gweirglawdd 
€  pratum  »,  Spurrell;  y-r  weirglawd  €  ad  pratum  »,  Mab., 
1,  242,  Zeuss,  p.  134. 

Guerg,  efficace,  qui  accomplit,  —  Eut.,  p.  1053,  5**.  — 
Guerg,  1.  celmed,  v.  celmed,  —  Gl.  efficax.  —  Cf.  irl.  ferg 
«héros  »,  ferg  i.  laech.  Corn.  Tr.,  p.  80,  O'Dav.,  p.  84, 
Wind.,  Wôrt.,  p.  543;  gaulois  vergo-hretus  «l'homme  au 
jugement  efficace»  (composé  possessif), Zeuss,  p.  857;  gaul. 
Vergilius,  Zeuss,  11,  86,  766;  cf.  grec  (/")péÇû)  «faire», 
IpYo-v  ;  goth.  vaûrk'jan  «  travailler  »,  anc.  haut-ail.  wërk. 
Curtius  rapproche  vergo-bretus  du  grec  5pY>)  «  colère  »,  à 
cause  de  l'irlandais  ferg,  ferc  «  ira  ».  Le  sens  ne  s'y  prête 
pas. 
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Gaerin,  faction,  multitude,  —  Juv.,  p.  397.  P.  24.  — 
Factio  i.  guerin.  —  Contexte  :  non  erugo  illos,  tine  aeve  aut 
horrida  furum  Factio  diripient.  —  Cf.  irl.  anc.  fairend 
«troupe,  faction  »,  Ml.  33',  irl.  mod.  foirenn,  O'Reilly;  irl. 
faire  €  garder  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  536;  gall.  mod.  gwerin 
€  multitude  »,  gweriniaeth  €  démocratie  »,  Spurrell. 

Guescim.  —  V.  Demguescim. 

Guetpg],  après.  — C.  C.  V,  p.  33,  n^  180.  —  Gl.  secundum 
nguet  ou  hguet.  —  Contexte  imprimé  (xxxv,  5,  W.).  Tria 
juramenta  solvenda  sunt,  primum,  cum  quis  maie  facere 
jurât...  secundum,  cum  quis  incaute  jurât  nonputans  pecca- 

tum tertium:  si  mulier,  etc.  —  Cf.  gall.  guotig,  Ox.,  1 

(de  mens.),  gall.  mod.  gwedy,  Spurrell;  arm.  goudé,  Troude, 
haut-vannet.  gwedi.  V.  guotig, 

Gu.  —  Prép.  et  préf.  verb.  pour  guo. 

Giifop[ii],  petit  four,  —  C.  C.  V,  p.  3,  n«  10.—  Gl.  clibani 
gufor,  —  Contexte  :  sine  clibani  sine  scitropes  (chytropodes 
vulg.)  destruentur  (Lev.,  xi,  35).  —  Scitropes  €  petits  four- 
neaux »,  Du  Cange  ;  composé  de  gu  =  guo  =  irl.  fo,  et  de 
fom  du  latin  fomus,  fumus;  gallois  moA,  ffwrn,  Spurrell; 
armor.  mod.  fom,  irl.  mod.  som,  O'Reilly. 

Gnianniiiiiy  printemps,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058,  40^.  — 
0  guiannuin,  —  Gl.  vere,  —  Pour  le  contexte  voir  œtinet; 
voc.  corn,  guaintoin,  gall.  Gwanwyn.  L'armoricain  a  un 
autre  mot  névez-amser  €  nouveau  temps  ».  Rhys  (Beitr.,  VII, 
p.  234),  Stokes,  Beitr.,  VIII,  p.  344,  supposent  à  ce  mot  une 
forme  primitive  "visantena  dérivée  de  ves,  latin  ver,  veris, 
irl.  errach  €  printemps  »  =  *  vesrâca,  M.  Windisch  fait 
remarquer  qu'il  y  a  peu  d'exemples  certains  de  la  perte  du  v 
initial  en  irlandais,  à  l'exception  de  espar  €  vesper  »  et  de 
olanîi  €  lana  »,  Curtius,  gr.  E.,  p.  388. 

Gnichir,  impétueux,  colère.  —  Juv.,  p.  398.  P.  27.  — 
Effrenus  guichir,  —  Gallois  mod.  Gwychr.  Zeuss,  p.  827,  cf. 
irl.  fioc  €  colère,  férocité  »,  fiocra,  id.,  fiocamuil  €  cruel  », 
O'Reilly,  cf.  fichim  €  je  combats  »?  Wind.,  Wort.,  p.  548. 

Gnichr,  v.  guichir.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20».  — 
Audax,  validus,  Zeuss. 

Gnicip,  lisez  guiscip  ou  guincip  €  pressoir».  —  Juv., 
p.  409,  P.  78.  —  Prelum  i.  cldûr  guicip  quod  fit  super 
faciem  torcularis.  —  Claur  glose  faciem,  et  ^toct/?  torcularis; 
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guicip  =  guiscip  €  pressoir  »  ?  Voir  dem-guescim.  M.  Stokes 
suppose  gutn-cip  ;  cip  =  latin  cûpa  ? 

Gilid»  —  V.  Imcomarguid. 

Gnilannou,  goélands,  mouettes,  —  Bern.,  p.  6,  n®  24.  — 
Gl.  fulice  i.  e.  fulicae.  —  Pluriel  de  guilann,  gall.  gwylcm 
€  mouettes  »,  Spurrell,  corn,  guilan  «  alcedo  »,  Cathol. 
goclann  €  ulula  »,  irl.  foilenn,  Zeuss,  p.  778.  D'où  le  français 
goëland, 

Gnilat,  joyeux.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063,  45*.  —  Gl. 
hilaris.  —  Dérivé  en  -at  de  gml  €  fête  ».  Voir  guel-cet, 

Guiled,  joMÉfewr,  décence.  —  Juv.,  p.  392,  P.  5.  —  Pudore 
i.  6  guiled  €  par  pudeur  ».  —  Gall.  mod.  gwyl  €  modeste  », 
irl.  fêle  «  honestas,  verecundia  »,  Zeuss,  p.  18,  fiai  {fêl) 
€  vélum  »,  fiai  (fèl)  €  modeste  ».  Wind.,  Wort.,  p.  547. 

Guiliat,  tondue.  C.  C.  V,  p.  38,  n^  214.  —  Gl.  tonsa.  — 
Pour  le  contexte  voir  Bleoc.  —  Guiliat  =  guiltiaty  cf.  guil^ 
tiatou.  Lux.,  gl.  tonsuras;  cf.  guillihim  €  forceps  »,  Ox.,  2  ; 
guiliat  est  un  dérivé  en  -at  de  "guilligim  =  "veltigim  €  je 
tonds  » .  Gmltiatou,  des  gloses  de  Luxembourg,  est  pour  gml- 
tigiatou  ;cf.  latin  vello  €  arracher  ».  Les  Armoricains,  aujour- 
d'hui encore,  ne  disent  pas  :  couper  la  barbe,  mais  l'arracher, 
lemel  ar  barv ;  cf.  irl.  anc.  /illim  =  filtim  (goth.  valt-jan) 
«  enrouler,  tordre,  ravir  ».  L'armoricain  guilchet  €  tondre  » 
(Catholicon)  paraît  dérivé  d'un  Sidîectiî  guillic=gutltic, 

Guiliat.  —  Voir  Taguel  guiliat. 

Guillihim,  tenailles,  forceps.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062, 
42^.  —  Gl.  forceps.  —  Gall.  mod.  gwellaif,  id.  Spurrell  ; 
guillihim  =  guilligim  ou  guiltigim,  forme  infinitive.  Voir 
guiliat. 

Gnilp,  mouillé.  —  C.  C.  V,  p.  34,  n^  189.  —  Gl.  madefl- 
candum.  —  Contexte  imprimé  :  Ros  sit  ad  madefaciendum 
(xxxvii,  3,  W.).  —  Cf.  ro-gulipias  gl.  olivavit  Lux;  gulip 
gl.  liquidis,  Juv.;  gall.  gwlyb;  Cathol.  glueb,  gluybyaff 
€  mouiller»,  arm.  mod.  gleb,  haut-vannet.  glib;  irl.  fliuch. 
Zeuss,  12,  Wind.,  Wort.,  p.  53;  suppose  un  thème  celtique 
"vliquo-;  cf.  latin  liquidus;  cf.  gulan=^*{v)làna. 

Gniltiaton,  tonsures.  —  P.  2,  1.  12,  367.  —  Gl.  tonsuras. 
—  Ce  mot  n'a  rien  à  faire  avec  gualt  €  chevelure  »,  comme 
le  croit  M.  Rhjs  :  cf.  guiliat  €  tonsa  »  et  guoliat  «  comata  », 
C.  C.  V.  Voir  guiliat. 

Gain,  vin.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  44*.  —  Gl.  vinum. 
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—  Du  latin  vinum;  irl.  fin,  Zeuss.  20,  gén.  fina,  Wind., 
Wôrt.,  p.  549;  partout  ^tn  dans  les  dialectes  bretons. 

Gninlann,  terrain  à  vin,  vignobles.  —  Juv.,  p.  408» 
P.  77.  —  Uitis  guinlann.  —  Contexte  :  Talia  dicta  dédit  : 
uitis  mihi  portio  major  Semiputatajacet.  Sedperge  otrobure 
forti  Nunc  scropibus  nunc  falce  premens,  vineta  retonde.  — 
Composé  de  guin  «  vin  »,  et  de  latm  a  terre  »;  lann  =  tand, 
Zeuss,  p.  147;  cf.  per  landam,  cart.  de  Red.,  1,  39,  41. 
Lann  entre  en  composition  d'un  grand  nombre  de  noms  de 
lieux  en  Armorique  et  en  Galles  ;  il  a  changé  de  sens  en  arm. 
moderne  ;  Cathol.  lann  €  landa,  landetum,  lande  »,  arm. 
mod.,  id.  ;  cf.  it'lann,J{i\,,  gl.  area  €  terrain  pour  le  blé  », 
irl.  ithlann  no  ferann  €  ager  »,  0*Dav.,  p.  101  ;  cf.  germ. 
land?  Wind.,  Wort.,  p.  653. 

Giiinioii[oa],  petites  vignes,  —  C.  C.  V,  p.  45,  n®  246.  — 
Gl.  uinalas  (xïii,  9,  W.).  —  Dérivé  de  guini:=  vm^fl  (vinia), 
pluriel  de  guinian  €  petite  vigne  »  ;  irl.  fine  €  une  vigne  »; 
O'Reilly.  Pour  ia  devenant  i,  e,  voir  Zeuss,  p.  247.  Nous 
avons  en  marge  guini  et  au-dessous  nou. 

Gninodroiton,  rets,  filets  pour  la  chasse.  —  Bern.,  p.  11, 
n**  56.  —  Gl.  plagae.  —  De  guinod  (guinot)  venatus,  ot 
de  roitou,  pluriel  de  roit,  du  latin  réte  ;  Cathol.  roet,  gall. 
rhwyd\  Cathol.  guinhezr  pour  guinhedr,  qui  est  lui-môme 
pour  guinedr  d\i  nominatif  latin  venator.  Y oir  Eidguin. 

Gninacloa,  épieux.  —  Bern.,  p.  11,  n**  57.  —  Guinuclou 
i.  lanceae  uenatrices  (gl.  uenabula).  —  Pluriel  de  guinucl, 
emprunté  à  venaculum  et  non  à  venabulum.  V.  Diefenbach, 
suppl.  à  Du  Cange. 

GmVjVrai.  —  M.  C,  p.  402,  fol.  13,  a.  b.  —  Issgvir  <  est 
vrai  ».  Gl.  uerum,  E.,  48  —  Cf.  gall.  gwir,  Spurrell, 
Cathol.  guir  «  droit  »,  arm.  mod.  gwir,  guir  ;  irl.  fir,  Zeuss, 
p.  858,  Wind.,  Wiirt.,  p.  550;  cf.  ail.  wahr,  latin  vérm. 
Les  dialectes  celtiques  ont  tous  Ti,  dû  peut-être  à  Tinfluence 
d'un  I  final  disparu  :  fir,  gwir  =  ^veris  ?  cf.  irl.  firian 
«vrai  »,  brit.  gtvirion. 

Guir  pour  Guirth?  prix.  —  C.  C.  V,  p.  15,  n*  74.  —  Gl. 
sedatium  :  sedatium  (pretium  sepulcri).  —  Contexte  :  seda- 
tium  Communis  (leg.  commune)  si  modicum  fuerit,  respui 
non  débet  (ii,  15,  W.).  —  M.  Stokes  suppose  que  guir  est 
pour  gtiirth  €  prix  »,  gall.  gwertk,  goth.  vairth-s,  angl. 
worth.   Ce  mot  nous  semble  se  rattacher  au  latin  vert-ere 
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«changer».  La  vente  ëtait  en  somme  un  échange:  gwerth 
signifie  plutôt  vente  ({mq  prix,  dans  les  dialectes  britanniques. 

Gnird,  vert,  —  M.  C,  p.  392,  fol.  6,  a.  a. Gl. 

herbida.  —  Contexte  :  floridam  discoloramque  uestem 
herbida  palla  contexerat,  E.,  21.  —  Gallois  gwyrdd  €  vert  », 
irl.  ûrdai.  (Le  v  s*est  changé  en  û,  en  se  fondant  avec  la 
voyelle  suivante).  Guird  est  un  dérivé  d'une  racine  *vir: 
cf.  irl.  tir,  gl.  recens,  ond-urdatu,  gl.  virore,  nuraigedar, 
gl.  virere,  Zeuss,  p.  55. 

Gnirdglas,  mer.  —  M.  C. ,  p.  389,  fol.  3  a.  a.  —  Ogtnrdglas 
gl.  salo.  —  Contexte  :  at  uero  proprior  deo  perlucentis  uitri 
salo  renidebat.  E.,  8.  — M.  C,  p.  389,  fol.  3  a.  a.  —  Nouir- 
gvirdglas, —  Gl.  sali  resplendentis  €  c'est-à-dire  de  la  mer  >, 
E.,  8.  —  De  guird  «vert»,  et  glas  «blanc».  Voir  ces 
deux  mots. 

Gnirgiriam,  je  hennis.  —  Eut.,  p.  1052,  4*.  —  Gl. 
hinnio.  —  P°  pers.  du  sg.  du  prés,  de  l'ind.  act.  ;  gall.  mod. 
gweryru,  Cathol.  gourhiziat  «hennir»,  arm.  mod.  gourrizia, 
c'kouirina;  cf.  irl.  fergaigim  «je  suis  en  colère»,  ferg 
«  héros  »,  fairge  «  l'Océan  »?  Wind.,  Wort.,  p.  536,  543. 

Gnirhter,  dureté.  —  C.  C.  V,  p.  35,  n°  190.  —  Gl.  auste- 
ritate.  —  Contexte  imprimé  :  cum  austeritate  imperabant  eis, 
eo  quod  non  esset  pastor  bonus  (xxxvii,  4,  W.).  —  Dérivé 
en  ter,  bret.  moy.  et  mod.  der,  Zeuss,  p.  829,  de  guirh  = 
guichr?  Voir  guichir. 

Gnirtiton,  fuseaux.  —  Bern.,  p.  4,  n®  7.  —  A  guirtitou. — 
Gl.  fusis.  — Voc.  corn,  gurhthit  «  fusus  »,  gall.  gwerthyd, 
Spurrell;  Cathol.  guerzit  «  fusel  à  filer  »,  guerzit  «  arbre  de 
pressouer  »,  arm.  mod.  gwerzid ;  \v\.fersaid,  O'Reilly:  d'une 
racine  vert,  latin  verto  ?  Guirtitou  suppose  un  thème  *vertuti. 

Guis,  truie.  —  C.  C.  V,  p.  57,  n'»  319.  —  Gl.  suilis.  leg. 
suilla.  —  Contexte  :  Caro  suilis  (var  lect.  suilla)  morticinus 
(leg.-nis)  cras[sus  uel  pinjguis  ut  morticinum  quo  pingues- 
cunt  sues  re[futa]nda,  vi  (marina  animalia).  —  Cathol.  gués, 
arm.  mod.  guez,  guiz,  gallois  mod.  ban-wes,  Spurrell,  irl. 
mod.  féis,  O'Reilly. 

Gnith.  —  V.  guoguitk,  v.  guithlaun. 

Gùithéiméd,  veines.  —  Juv.,  p.  401.  —  Uenae  i. 
gûithénnâu.  —  Pluriel  de  guitken;  gall.  mod.  gwythienn, 
Spurrell;  Cathol.  goazenn,  arm.  mod.  gwazienn,  vanne  tais 
goèhienn;  irl.  anc.  féith  «fibre»,  Zeuss,  p.  250,  Wind., 
Wort.,  p.  540. 
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Gnithlann,  plein  de  colère  ou  d'ardeur.  —  Juv.,  p.  403, 
P.  51.  —  Frohte  duelli  àrguithlaun  tal,  v.  Tal. —  Contexte  : 
Quisque  meis  aberit  dîscretus  miles  ab  armis,  Hostis  in 
aduersa  consistit  fronte  duelli.  —  Composé  de  guith  *  colère  » 
et  de  laun  «  plein  »,  adjectif  servant  de  suiSxe,  voir  Frtàd- 
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Gaobri,  considérable,  élevé  en  dignité,  —  Ox.,  1  (Ov.), 
p.  1058,  40*  .  —  Gl.  gravis.  —  Contexte  :'  permanent  et 
cœpto  stat  gravis  ille  loco.  —  Composé  de  giu)  =  irl.  fo,  et 
deén=  brig;\Ti.  anc.  brig  «  valor»,  Zeuss,  917,  Wind., 
Wôrt.,  p.  403;  cf.  gall.  mod.  gofri  €  gloire  »,  Spurrell:  voir 
bientinion  et  bricer;  cf.  russe  bereg  «  montagne  ». 

Gnobriach,  plus  sage,  plus  grave,  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055* 
3T*.  —  Gl.  sapientior.  —  Contexte  :  seu  te  forte  juvat  sera  et 
sapientior  aetas.  —  Comparatif  de  guo-bri.  Le  comparatif  est 
en  ach  en  gallois,  en  och  en  armoricain  et  dans  certains  can- 
tons de  la  Comouaille  armoricaine  en  ach,  en  a  on  e  en  cor- 
nique.  V.  Zeuss,  p.  298. 

Gaooeleseticc,  chatouillé,  —  M.  C,  p.  401,  fol.  12,  a.  b. 

—  Natoid-guoceleseticc.  —  Gl.  nulla  titillata  «  qui  n'était 
pas  chatouillée  ».  —Contexte  :  quod  femina. . .  nulla  prorsus 
inuidia  titillata  uirginem  (1.  philosophiam)  complexa  cons- 
trinxerat,  E.,  46.  —  Dérivé  en  -etic'  d'un  thème  en  as  ; 
cf.  gallois  go-glais  «  chatouillement  »,  go-glâis  et  go-gleisio 
«chatouiller»,  Spurrell. 

Gnodces,  haïr.  —  C.  C.  V,  p.  36,  n*»  201.  —  Gl.  hodio 
habentes.  —  Contexte  :  crudeles,  hodio  habentes  bonum 
(xxxvii,  30,  cit.  2  Timoth.,  3,  v.  3).  —  Guod  =  irl.  fod 
(fo  -{-  od)  et  ces  €  haïr  »;  gall.  cassau  <  haïr  »  ;  Cathol.  caset, 
id.,  arm.  mod.  casaat,  id.,  cassoni  «haine»,  Troude;  irl. 
cais,  O'Cléry;  ces  =  *cad'ti;  cf.  v.  germ.  hâta  «haïr». 
M.  Stokes  étend  la  glose  sur  bonum,  et  la  décompose  ainsi  : 
guod  =  goud,  anc.  sax.  god  et  ces  pour  ceseion  «  qui  haïs- 
sent ».  La  glose  est  nettement  sur  odio  habentes,  et  de  plus, 
une  pareille  composition,  avec  un  mot  qui  ne  parait  pas  cel- 
tique, manque  de  vraisemblance. 

Gaodeimisaach,  vous  avez  souffert.  —  Ov.,  1  (Ov.),  p. 
1057,  39'.  —  'Ni  cein  guodeimisauch,  —  Gl.  non  bene 
passae,  voir  cein.  —  GÙodeimisauch,  2®  pers.  du  pi.  prêt, 
primaire  en  s,  Zeuss,  p.  525  ;  gall.  mod.  goddef,  godde  faint 
«  patience  »,  Spurrell  ;  Cathol.  gouzaff  «souffrir»,  arm.  mod. 
gouzanv,  Troude;  irl.  fo^imim  «  je  supporte»,  fodiiiu, 
Zeuss,  p.  800,  racine  dam?  cf.  dometic.  V.  Curtius,  gr.  E., 
p.  232. 

Gaogaltoii?  —  M.  C,  p.  409,  fol.  61,  b.  b.  —  Gl.  fulcris? 

—  Contexte  :  ipsa  etenim  fulcris  redimicula  nectere  sueta, 
E.,331. 

Guogllith,  vaincu.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058,  41*.  —  Gl. 


-  143  - 

victus.  —  Contexte  :  Minus  a  bove  victus  erat.  —  Composé 
de  ffiu>  =  irl.  fo  (sub),  et  de  guith  =  *vtc-/  €  battu  »  ;  cf. 
irl.  fichini  €  je  combats  »,  prêt,  rofich,  fich  €  combat  » 
Windisch,  Wôrt.,  547, 548  ;  cf.  lith.  veik-ti  €  forcer  »  ;  latin 
viC'tU'S,  per-vic-ax.  Voir  Curtius,  gr.  E.,  p.  107.  On  a  rap- 
proché de  ce  mot  le  gallois  gtmth  €  opus ,  proelium  »  :  ex. 
gueith  Vadon  <  proelium  badonense  >.  Mab.,  2,  379.  On  a 
comparé  Tarmor.  Guet,  <  Quam  victoriam  Alani  in  silva  quse 
vocaturiViem^/,  usque  hodie  Cornubienses  Gw^/ iîonan  vocant. 
Chart.,  a.  1031,  ap.  Dom  Mor.,  p.  367;  Zeuss,  p.  1058.  Il 
est  possible  qu'ici  guet  n'ait  pas  ce  sens.  Le  gallois  sup- 
pose une  forme  plus  ancienne  vec-t, 

Gnohete?  —  C.  C.  IV,  p.  20,  n^  100.  —  Gl.  prohum,  var. 
lec.  pravum.  —  Contexte  :  Patricius  non  oportet  indices  tam 
ueloces  esse  in  iudicio  donec  sciant  quod  probum  Ûat,  quod 
dictum  est.  Noli  index  esse  cito. 

Gaohiy  guêpes,  bourdons,  —  Bem.,  p.  8,  n**  40.  —  Satron 
uel  guohi.  —  Gl.  fuscos.  —  Guohi  =  *vox-i,  voc.  corn. 
guhterm  «  vespa  ».  Ce  mot  est  spécialement  apparenté  au 
lith.  vapsa,  et  à  Tanc.  haut-ail.  wefsa,  lett.  apsa,  slav. 
vosa,  Guohi  suppose  un  thème  vox,  Vx  donne  une  aspirée  en 
breton:  cf.  uhel  €  élevé  »  =  uxello  (Uxello-dunum).  Le  p 
est  devenu  c  et  il  y  a  eu  métathèse,  comme  dans  les  langues 
du  Nord.  De  môme  pour  ficher  €  vespera  ».  Ce  n'est  pas  aux 
formes  latines,  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici,  qu'il  faut  com- 
parer ces  mots,  mais  aux  formes  germaniques  et  slaves  :  cf. 
latin  vespa,  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  382. 

GuoiMt?  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23'.  —  Guoifrit 
nun, 

Gnoliat,  chevelue,  —  C.  C.  V,  p.  38,  n«  215.  —  Gl. 
comata.  —  Contexte  :  alii  criniti  incedunt,  ne  vilior  habeatur 
tonsa  sanctitas  quam  comata  (xxxix,  3,  W.).  —  Guoliat  = 
guoltiat,  dérivé  en  -at  de  guolt  «  chevelure  »;  gallois  mod. 
gwalt,  Spurrell;  corn,  gols;  irl.  folt,  Wind.,  Wort., 
p.  562. 

Gmdleâiii,  le  couchant.  —  Juv.,  p.  411,  P.  84.  —  Bét 
circhinn  ir  gûolleûni,  —  Usque  sub  occiduum  coeli.  — 
Dérivé  en  t  d'un  thème  guolleuin,  La  voyelle  précédant  Yn 
disparait  :  cf.  gallois  mechny  €  vadimonium  »  qui,  comme 
Zeuss  le  remarque,  suppose  un  thème  mechin,  Zeuss,  p.  815; 
cf.  gallois  Lewin  €  occident  »,  gorlewin  et  gollewin,  Spurrell. 
Ce  mot  ne  nous  parait  pas  devoir  être  comparé  à  golou  €  lu- 
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mière  ».  Le  sens  s'y  oppose.  Le  gallois  Llewin  et  gorlewtn 
surtout  ne  peuvent  s'expliquer  ^argolou;  cf.  irl.  laigim  «je 
me  couche  »,  laige  «  action  de  s'étendre  »  ou  folaigim  et 
fullugaim  €  je  cache  »,  Zeuss,  p.  874,  Wind.,  Wort.,  p.  651. 
L'ew  de  guolleuni  est  pour  ou  =  au;  ou  est  devenu  eu  par 
suite  de  l'influence  de  l'idusuflSxe  -in.  Cf.  goulou  et  gue- 
leuiffy  Catholicon.  Guolleuni  suppose  une  forme  ancienne 
vo'lagini.  Va  s'est  allongé  par  suite  de  la  chute  du  g; 
à  long  en  gallois  donnant  au,  nous  avons  eu  guollauin 
et  guolleuin,  Guolleuni  signifie  donc  €  coucher  ou  se 
cacher  ». 

Guolou.  —  V.  diguolouichetic,  Douolouse. 

OnoUnn^,  vide,  libre,  —  Juv.,  p.  406.  P.  64.  —  Uacuum 
guollung  -1.  ruid,  V.  ruid.  —  Dérivé  en  -ng.  Pour  -ng:  cf. 
teilwng  €  digne  »,  irl.  anc.  tualatig,  Zeuss,  127,  838,  904, 
905;  Cathol.  gollonder  «uuyder»,  gollo  «uuyde»,  golloei 
«uuydez»;  arm.  mod.  goullo,  Troude;  gallois  gollwng 
€  délier,  laisser,  délivrer  »,  gollyngdod  €  absolution,  déli- 
vrance »,  Spurrell;  cf.  irl.  mod.  folam  €  vide  »,  folamaigim 
«je  vide»,  O'Reilly;  guollung  •=  vo-lam-c:  cf.  gall. 
ebrwng;  corn,  hembron  «ducere  »,  et  arm.  amérot/y,  Zeuss, 
p.  838. 

Onomone[t],  territoire,  domaine. —  C.  C.  V,  p.  45,  n*»  249. 

—  Gl.  in  territorio.  —  Pour  le  contexte,  voir  dicom;  cf.  irl. 
muntar,  muinter  «  familia  »,  Zeuss,  p.  241,  Wind.,  Wôrt. , 
p.  699,  muin-tire  «famula»,  O'Reilly;  gall.  mod.  muneru 
€  diriger,  gouverner  »,  muner  «  gouverneur  ».  Pour  u  gallois 
=  0,  cf.  V.  bret.  guo-mon-im  et  go-funo  «  promettre  ». 

Onomonim,  promettre,  —  C.  C.  V,  p.  9,  n"  38.  —  Gl. 
puUiceri,  vulg.  poUiceri.  —  Contexte  :  Si  nolueris  poliiceri 
absque  peccato  eris  (Deut.,  xxiii,  22).  —  Infinitif  en  im, 
composé  de  guo  =  irl.  fo,  et  de  mon,  racine  M  AN.  Voir 
Curtius,  gr.  E.,  p.  312;  cf.  gallois  go-funo  €  faire  un  vœu  », 
gO'funad  «  promesse,  vœu  ». 

Guopell,  selky  couverture.  — Ox.,2  (pens.),  p.  1062,  43*. 

—  Gl.  ultia.  —  Contexte  :  sambuca...  et  ultia  quae  pertinet 
mulieri.  —  Voir  gua-peli. 

Guor.  — Préposit.  et  préfixe  verbal.  Formes  variées  yt/or, 
guer,  gur,  guar;  gall.  mod.  gor,  arm.  gour,  guer  ;  irl.  for  ; 
gaulois  ver,  Zeuss,  p.  895.  Pour  la  combinaison  avec  les 
autres  particules,  v.  Zeuss,  p.  906-908;  cf.  Ebel,  Beitr., 
1,  309,  Curtius,  gr.  E.,  p.  290. 
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Onorail,  sourcih.  —  Bem.,  p.  4,  n®  9.  —  Gl.  supercilium. 

—  Guarail  €  sourcils  »,  de  guor  =  irl.  for  €  sur  »,  et  de  ail. 
Voir  ail. 

Guorcerdorion,  vagabonds,  errants,  —  C.  C.  V,  p.  38, 
n*  212.  —  Gl.  circumcellionum.  —  Contexte  :  Qui  sub  habitu 
monachorum  usque  quoque  vagantur  (xxxix,  3,  W.).  —  De 
guor=  irl.  for,  et  d'un  dérivé  en  -ur  de  cerd  €  marche,  che- 
min ».  Voir  cerdam  «  vado  ». 

Gnordimiiintiiis,  ne  voulant  pas,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057, 
39*.  —  OV  gxdrdiminnthis,  —  Gl.  invito.  —  On  peut  lire 
"tninnam,  -minnaul,  ou  -minntiu.  En  tous  cas,  le  sens  n'est 
pas  douteux.  Nous  sommes  en  présence  d'un  composé  de  guor 
=  irl.  for,  de  di  privatif  et  d'un  dérivé  d'une  racine  men-- 
min-;  cf.  gall.  myn  «  désir,  volonté  »,  Spurrell;  arm.  mod. 
menna  «vouloir»,  Troude,  irl.  menme  «pensée»,  racine 
M  AN:  lith.  mm-m  «  je  pense  »  :  anc.  haut-ail.  minna 
€  amour  »  ;  latin  men'{tyis,  miner-va,  etc.  V.  Curtius,  gr. 
E.,  p.  311,  312,  313. 

Gaorennien,  fractions.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**. 

—  Is  XXX  ha  guorennieu  guotig  «  il  y  a  trente  onces  et  des 
fractions  ensuite  ».  —  Cf.  retm  «  quart  »,  Cathol.  ;  guorenn 
serait  une  subdivision  du  renn.  V.  rann.  Zeuss,  p.  688, 
traduit  :  adfundere  poste  a. 

Gnorimhetic,  très  perçant,  très  fin.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p 
1065,  38*.  —  In  ir  guorimhetic  sur  :  in  arguto.  —  Contexte  : 
flammaque  in  arguto  saepe  reperta  foro.  —  Paraît  composé 
de  guor  =  irl.  for  et  de  rim  «  pointe  »,  Spurrell. 

Gnos,  caution.  —  C.  C.  V,  p.  34,  n"  185.  —  Gl.  ratas. — 
Contexte  :  accepi  stipulationes  et  ratas  et  signa  forinsecus 
(xxxvi,  5,  citing  Jeremiah,  92,  V,  11).  Peut-être  est-ce  sim- 
plement le  latin  vas,  emprunté.  M.  Stokes  y  voit  la  première 
syllabe  de  gwestlou  €  gages  » ,  qu'il  rapproche  du  grec  à-Aô- 
Xov;  gwestl  =  ^ved-tla.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  donne 
gwestl  =  vad-tl  =  *  vadi-tlo-n.  Mémoires  de  la  Société  de 
linguistique  de  Paris,  t.  IV,  fasc.  3,  p.  264.  V.  Curtius,*  gr 
E.,  p.  249.  —  C.  C.  V,  p.  32,  n^  174.  —  En  face:  Dispu- 
tatio  Romana  dicit.  Quatuor  comitantur  débita,  ratae  (ms. 
rate), .stipulationes,  testes  idonei  scriptio  (xxxiii,  4,  W.). 

Gaotan,  dessous.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23*.  — 
guqtan  amcib.  —  Composé  peut-être  de  guo  =  fo,  et 
de  tan  «dessous»,  d'une  façon  analogue  à  di-dan  pour 
dùtan. 
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Gnotegnis,  fit  taire,  arrêta,  —  C.  C.  V,  p.  29.  n»  161.  — 
Gl.  compisacit.  —  Contexte  imprime  :  Christus  maie  facientes 
in  templo  flagellis  compescuit  etejecit  (xxviii,  13,  W.).  — 
3*  pers.  du  sg.  du  prétérit  primaire  en  s,  ind.  act.,  Zeuss, 
p.  521,  522,  composé  de  gUo  =  irl.  fo,  et  d'une  [racine  tav; 
cf.  gallois  taw  «  silencieux,  tranquille  »,  tewi  «  se  taire  >, 
Cathol.  teuell  «  se  taire  »,  arm.  mod.  tavel,  Troude,  vanne- 
tais  tawein  «  se  taire,  cesser  »  (en  parlant  de  la  pluie)  ;  irl. 
ta,  tua  €  silencieux  »,  tôaim  «je  me  tais  »,  Wind.,  Wôrt., 
p.  829,  racine  TVS  suivant  Fick.  V.  Kuhn's  Zeitschr.,  22, 
p.  373. 

Gnoti^,  après.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22\  —  Hd 
guorennieu  gûotig,  —  Adverbe  et  préposition  :  gall.  anc. 
guettg,  Cod.  Lichfeld,  p.  619,  gall.  moy.  gvoedy,  Mab.,  1,  13, 
gall.  mod.  gwedy,  Spurrell,  corn,  wose,  R.,  226,  woge,  D., 
834,  Cathol.  goude,  arm.  mod.  gaude,  haut-vannet.  guédi. 
Zeuss,  p.  688,  689. 

Gnotric,  diffère.  C.  C.  V,  p.  44,  n*»  242.  —  Gl.  difer.  — 
Contexte  imprimé  :  Si  débiter  inrogandus  vel  exigendus  est, 
differ  (xlii,  4,  W.).  —  Impératif  2*  pers.  du  sg.  ;  gall.  mod. 
godrig  «  retard  »,  Spurrell,  trigo  «  tarder  »,  dû  latin  tricae, 
tricàri,  intricare,  extricare. 

Gaotricnsegeticion  ?  — Juv.,  p.  392,  P.  3.  —  Nouinnguo- 
tricusegeticion  «  c'est-à-dire  dans  les  délais  nécessaires  à 
Taccouchement  »  ?  En  marge  en  face  de:  Nec  delata  (leg. 
dilata)  diu  venerunt  munera  prolis.  —  Guotricu  paraît  être 
le  pluriel  de  guotric  €  délai  ».  V.  guotric;  egeticion  pour 
echetkion,  dérivé  en  -etic  d'ach  «  action  d'engendrer  »  :  ach 
€  race  »  ;  cf.  achmonou;  gall.  mod.  eigio  €  engendrer,  mettre 
au  jour  »,  cigiol  €  prolifique  »,  Spurrell.  Vs  seul  présente 
des  diflScultés  ;  il  est  possible  qu'il  soit  pour  es  =  ex. 

Gnotroit,  vous  trayez.  —  C.  C.  V,  p.  36,  n*  199.  —  Gl. 
demulgitis.  —  Contexte  imprimé:  Canes  muti  non  possunt 
latrare,  vos  demulgitis  lac  ovium  et  comeditis  eas  (xxxvii, 
22,  citing  Isaias,  57,  v.  10).  —  2*  pers.  du  plur.  prés.  ind. 
act.;  gall.  mod.  godro  «traire»,  Spurrell,  Cathol.  gozro, 
arm.  mod.  gôro,  Troude.  Pour  la  racine  cf.  irl.  trdgud 
«épuisement».  Wind.,  Wôrt.,  p.  844;  irl.  mod,  traogaim 
«  je  vide,  je  fais  écouler»,  O'Reilly.  Guotroit,  à  côté  de  trdgud, 
suppose  un  présent,  1~  pers.  ind.  act.,  gadélo-bretpn  : 
*vO'tràgim, 

Gnpar,  séparé,  éloigné.  —  C.  C.  V,  p.  37,  n^  208.  —  Gl. 
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remotis  {xxxix,  3,  W.).  —  Cf.  guparol  gt.  theorica,  gupartk, 
Lux.,  gl.  remotus,  im-guparton,  gl.  se  abdicant,  C.  C.  V, 
gupartotaid,  gl,  privilégia,  C.  C.  V.  Gupar  et  guparoi  sont 
des  gloses  de  seconde  main.  Ce  mot  est  composé  de  gu  ^ 
guo  et  d'une  racine  que  nous  retrouvons  en  composition  dans 
l'irlandais  des-cert  «  le  sud  >  (m.-à-mot,  partie  à  droite), 
Wind.,  Wort.,  p.  474,  gallois  deheu-bearlh,  id.  La  compa- 
raison avec  l'irlandais  ne  permet  pas  de  supposer  un  emprunt 
au  latin  peu-tin,  par[ti]s.  On  ne  peut  même  pas  supposer  une 
parenté  aux  deux  racines,  \ep  initial  ario-européen  ayant  dis- 
paru des  langues  celtiques.  M.  Stokes  a  supposé  que  le  p  était 
pour  M,  et  comparé  le  gallois  gwyddorol  <  scientifique  ».  Le 
simple  rapprochement  avec  les  gloses  identiques  ou  sem- 
blables enlève  toute  vraisemblance  à  cette  hypothèse. 

Gaparol,  abstrait,  séparé.  —  C.  C.  V.  p.  37,  n'  209.  — 
Gl.  theorica.  —  Contexte  :  in  sola  conteraplatione  theorica 
viventes  persévérant  (xxxix,  3,  W,).  Voir  gu-par. 

Oaparth.  —  Lux.,  P.  1,  1.  10,  353.  —  Gl.  remota 
«  séparée,  éloignée  de  ». 

Gapartolaid,  privilèges.  —  C.  C.  V,  p.  27,  n°  149.  —  Gl. 
priuilegia.  —  Contexte  :  cum  privilégia  singulorum  non 
possint  legem  facere  communem  (xxvi,  3,  W.),  —  Pluriel 
en  ed  de  guparlol,  dérivé  en  -ah  de  gupart. 

Giir,  homme.  —  M.  C,  p.  390,  fol.  b,  a.  —  Irgur  kunnoid 
i.  mercurius  (gl.  célébrât)  «cet  homme  là,  celui-là  ».  — 
Pour  le  contexte  voir  emid.  —  Gall.  mod.  gwr,  Gathol.  gour 
kac  ozech,  tout  ung  «  homme  »  tUr;  irl.  fer;  latin  vir,  vir- 
tû-s,  sanscrit  wtrd-s  «héros»,  goth.  vair.  Curtius,  gr.  E., 
p.  307. 

GOP?  —  C.  C.   V,  p.    15.  n"  73.    —  Gl.    ultro.   — 

Contexte:  sic  is  qui  ultro  ambit procol  dubio  repel- 

lendus  {ii,  13.  W.). 

GttKlnt,  très  connu,  évident.  —  C.  C.  V,  p.  39,  n'  220. 
—  Gvrciut  erdirh.  —  Gl.  mali  evidentis  (glose  de  seconde. 
main).  —  Contexte  ;  abbas  ita  degeneravit  ob  opère  Dei  ut 
mereatur...  fornicationis  crimine  non  suspectionis  sed  mali 
evidentis  honerari  (xxxix,  7,  W.}.  —  Composé  de  gur  = 
guor=:  irl.  for,  et  de  dut;  cf.  irl.  eioth  «  renommé  ».  r/ù 
*  gloire  »,  gallois  anc.  clol  «  gloire  »  :  nom  propr 
Zeuss,  p.  859;  grec  xXu-tô-ç,  etc.  V.  Curtius,  gr.  E. 
cf.  C/Mto-nji{Inscript.  Brit,  Christ.  Hubner). 

Gnrehic,  de  femme.  —  Ox.,  Z  (peus.),  p.  1062 
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Strotur  gurehic  —  Gl.  sambuca  «  selle  de  femme  ».  — 
Dérivé  en  ic  de  gurach  «  femme  »  ;  gurehic  est  sans  doute 
pour  gurechic  [a  altéré  par  l't  suivant);  gurac  est  un  dérivé 
de  gur  €  homme  >,  cf.  voc.  com.  grueg  et  freg  €  femme  >, 
gallois  moy.  gwreic  «femme»,  Mab.,  1,  4;  gallois  mod. 
gwraig,  Cathol.  grueg,  arm.  mod.  grecg,  groucg,  Troude; 
irl.  Fracc,  O'Davor.  V.  Zeuss,  p.  848. 

Onrlimon,  polir,  séduire.  —  C.  C.  V,  p.   11,  n°  51.  — 

Gl.  diliniti.  —  La  terminaison  manque  sans  doute.  —  Pour 
le  contexte  voir  dogurbonnev.  —  De  gur  =  guor  =  irl.  for, 
et  de  limun  =  irl.  slemon  «  lubricus  »,  Zeuss,  977,  siemon, 
Gord.,  p.  68;  gallois  mod.  gorlyfnu,  Spurrell.  Pour  la 
racine,  voir  Curtius,  gr.  E.,  p.  372. 

Gnrpait,  lisez  gurthait,  fuseau,  —  Lux.  P.  1,  1.  15, 357. 

—  Gl.  fusam.  Voir  guirtitou, 

Gurprit,  superstitieux.  —  C.  C.  V,  p.  19,  n**  95.  —  Gl. 

superstitiose.  —  Contexte  :  hoc  carnale  delictum,  quod 
committunt,  etiam  vindicare  quadam  superstitiosa  temeritate 
nituntur  (xi,  5,  W.).  —  De  gur  =  guor  =  for,  et  de  prit; 
Cath.  pridiry  «  penser,  méditer  »,  arm.  mod.  prederi  «  ap- 
préhension »,  vannet.  predi,  perdi;  dibreder,  diberder  €  sans 
souci  »,  gallois  pridery  €  anxiété  »,  pryder  €  sollicitude  », 
Spurrell. 

Gurre,  sommet,  le  dessus,  —  G,  C.  V,  p.  49,  n**  273.  — 
Gl.  fulciuntur.  —  Contexte  :  ecclesia  et  regnum  a  mundia- 
libus  constituantur  et  fulciuntur  (xlviii,  1,  W.).  —  Cf.  Cath. 
gurre  €  superficies,  pinnaculum  »,  gorreif  €  tollam  »,  gurren 
€  levare,  extollere»,  gôrreom  «  tollemus  »,  Buh.,  42,  17,  54, 
22:  arm.  mod.  war-c'horre  «  par  dessus  »,  gouren  €  lutter  », 
Gorré'kèr  (nom  de  la  ville  haute  à  Quimperlé),  corn,  gorre 
€  ponere  »,  P.  50,  Zeuss,  p.  905.  M.  Stokes  y  voit  un  mot 
composé  de  guor  et  de  ren  €  agere,  ducere  ». 

Gurstli,  informer.  —  C.  C.  V,  p.  36,  n'»200.  —  Gl.  infor- 
metur.  —  Texte  imprimé  :  Decemimus,  ut  discat,  quot  doceat, 
reformetur  quod  teneat.  —  Mot  inachevé,  (xxxvii,  23,  W.). 
Voir  glanstlinnim. 

Gurt,  contre,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39**.  — Gurtpaup, 

—  Gl.  consistes  (i.  e.  contra  quemvis)  «  contre  chacun  ». — 
Gall.  mod.  wrth,  corn,  worth,  ort,  Cathol.  ouz,  arm.  mod.  oz, 
0UZ9  vannet.  doc' h  =  di-orz  =  dùwrt;  irl.  fri,  frith,  en 
composition,  Zeuss,  648,  Wind.,  Wôrt.,  p.  575. 
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Gnrih.  —  Préfixe  verbal.  Voir  ut-gurth  conetic.  Voir 
gurthdo. 

Gnrtharet,  qui  est  sur  le  ventre,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062, 
43».  —  Gl.  appetitorium .  —  De  çur  =  guor  =  irl.  for, 
et  d'un  dérivé  en  -et  de  tar  €  ventre  ».  Voir  tar  €  ventre  ». 

Gurthdo,  contre  ces  choses.  —  Juv.,  p.  390,  P.  3.  — 
Obsistit  i.  gurthdo  resistit,  gurthdo  €  contre  ces  choses-là».. 
Zeuss,  p.  382.  —  Contexte  :  nomine  Johannem  hune  tu  uo- 
citare  mementi  OUi  confusa  respondit  mente  sacerdos  Emula 
promissis  obsistit  talibus  aetas  Nec  sonibus  foetus  poterit, 
contingere  fessis.  —  En  gallois  moyen  on  ne  trouve  pour  le 
pronom  suffixe  de  la  3°  pers.  du  pluriel  que  dunt  et  ont, 
actuell.  dynt  et  ynt.  Le  comique  a  de  et  da,  Tarmoricain  de 
et  do.  Do  contient  sans  doute  la  préposition  et  un  pronom 
suffixe;  0  correspond  à  l'irlandais  u:  impu  «  circum  eos», 
etarru  «  inter  eos  »,  fco  «  avec  eux  ».  En  irlandais  c'est  le 
pronom  accusatif ,  v.  Zeuss,  335,  382,  383. -B/arro  paraît  être 
pour  etar-so,  impu  ^=  imb-su  ;  cf.  goth.  sa,  fém.  sd;  sanscr. 
sa,  sa-s,  fém.  sa;  anc.  latin,  ace.  su-m,  sa-m;  grec  ô,  à,  ^. 
VoirCurtius,  gr.  E.,  p.  394,  395. 

Gntan,  sous?  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1069,  22**.  —  Ir  nimer 
bichan  gutan  ir  maur  nimer  «  le  petit  nombre  sous  le  grand 
nombre  ». 

Gutric,  diffère,  —  C.  C.  III,  p.  18,  n«  89.  —  Gl.  defer.— 
Contexte;  si  debitor  inrogandus  uel  exigendus  defer.  En 
marge  ..ffer  pour  differ?  —  Voir  guotric.  M.  Stokes,  cite  à 
propos  de  ce  mot  le  moyen  breton  hep  trig  €  sans  trom- 
perie ».  Dans  trig  le  g  se  prononce  comme  un  y  ou  un  che 
français  et  est  emprunté  au  français  triche.  Le  Cathol.  écrit 
très  souvent  g  pour/. 


H. 


Ha.  V.  ac.  —  Ox.,  1.  —  Bac  =  ac.  Voir  ac  —  Ha  erip. 
V.  crip. 

Ha,  o/  —  Ox.,  1,  37*,  39*.  —  Ha  hir  etem.  —  Gl.  instita 
longa!  Ha  arcibrenou,  gl.  o  sepulti.  Voir  a  exclamatif. 

Habdnii?  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060.  22\  —  Hoid  hoitou 
houbeinn  atar  habeinn,  cihunn,  irl.  ? 

Hac.  —  Voir  ac  «  et  ». 
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Hacboî?—  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  39«.  —  Gl.  excutiendus 
erit  pulvis.  —  Zeuss  propose  deux  hypothèses  :  P  hoc  = 
gallois  hdcio  «  couper  > ,  et  boi,  composé  de  b  signe  du  futur 
et  de  oi,  terminaison  de  la  2*  pers.  du  sg.,  aujourd'hui  loyt; 
2^  hac  «  et  >,  et  boi  €  sera  »,  3"  pers.  du  sg.  du  subj.;  boi 
gloserait  erit.  La  première  hypothèse  est  insoutenable: 
hacio  est  emprunté  à  l'anglais  hack;  b  ne  peut  pas  être  le 
signe  du  futur,  par  la  raison  que  Vf  armoricain  qu'on  a  donné 
comme  sorti  d'un  b  a  une  tout  autre  origine  et  qu'il  n'y  a 
pas  trace  de  ce  futur  dans  les  dialectes  britanniques.  La 
seconde  est  acceptable  :  hac  boi  €  et  sera  » . 

Hacen,  et  cependant ,  —  M.  C,  p.  405,  fol.  43,  b.  a.  — 
Aliquid  hacen.  —  Gl.  habebas  ou  plutôt  at,  —  Contexte: 
domus  tibi  deerat,  at  habebas  :  pecunia  superabat,  at  egebas, 
E.,  177.  —  Gallois  moy.  hagen  €  tamen  »,  Mab.,  1,1;  arm. 
moy.  hogen,  hoguen,  Buh.,  192,  11,  6,  25;  paraît  composé 
de  ha  «  et  »  et  de  ken,  gall.  kyn;  corn,  ken,  kyn,  armor.  en 
composition  quen. 

Haelhucar,  nom  propre,  —  C.  C.  I,  Old-Bret.  gloss.,  p.V. 
—  Nom  de  l'abbé  qui  autorisa  le  moine  Ardeboc  à  copier  les 
canons  que  nous  trouvons  dans  le  manuscr.  12021  de  la  bi- 
blioth.  nationale  ;  composé  de  hael,  voc.  corn,  hail  €  largus  », 
gallois  hael  «  généreux  »,  Spurrell,  et  de  hu-car  €  bien- 
veillant, aimant  »  ;  Cathol.  hegarad  «  béguin  »;  hu,  ho  = 
irl.  suso,  préfixes,  Zeuss,  p.  863  ;  cf.  sanscrit,  su-  préfixe. 
V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  375.  Pour  car  :  cf.  armoricain 
kar  €  parent  »,  kerent  €  parents  »,  kari,  karout  €  aimer  », 
Troude;  gall.  carant,  ceraint  «parents»,  caru  «aimer», 
Spurrell;  irl.  cara,  gén.  carat,  Zeuss,  255,  Wind.,  Wort., 
p.  413,  caraim  «  j'aime  »  ;  cf.  Carantonus,  Auson.,  Carantillus, 
Inscr.  Grat.,  8,  2,  etc.,  Zeuss,  p.  4;  cf.  Haelhocar,  a.  832, 
868,  p.  23.  Ran-hocar,  a.  876,  p.  297,  Chart.  Red. 

Hair,  carnage.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063,  45*.  —  Gl. 
cladis.  —  V.  air. 

Haloc,  sombre,  souillé.  —  C.  C.  V,  p.  20,  n*  107.  —  Gl. 
lugubri.  —  Contexte  :  Quidam  puer  moriens  visus  est  matri 
non  ima  vice  in  veste  lugubri  sitiens  et  esuriens  (xv,  6,  W.). 
—  Dérivé  en  -âc  de  hal;  cf.  halou,  Ox.,  2,  gl.  stercora, 
gall.  mod.  halog  «souillé»,  Spurrell;  irl.  salach  «  sor- 
didus  »,  sail,  gl.  labe,  Sg.,  52',  4;  anc.  haut-ail.  salo  «  sombre  » 
Stokes. 
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Haloa,  saletés,  fumier,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063,  44^  — 
Gl.  stercora.  —  Pluriel  en  ou  =:au.  Voir  haloc, 

Ham,  V.  ha,  V.  ma.  —  Ox.,  2,  p.  1060,  4P.  —  Ham  hol 
enep  et  totam  meara  faciem  «  et  toute  ma  face  ».  —  Com- 
posé de  ha  «  et  »,  et  de  Tadject.  possessif  suffixe  de  la  F* 
pers.  du  sg.  V.  Zeuss,  p.  389. 

Han,  autre,  différetit,  —  M.  C,  p.  407,  fol.  51  a.  a.  — 
Gl.  alium.  —  Contexte  :  fluuius  qui  Tanais  putabatur  quem 
Demodamas  dux  transcendit  aliumque  esse  perdocuit, 
E.,  240.  —  Cf.  irl.  sain  €  différent  »,  Zeuss,  p.  233,  ni 
sain  cachhae  hi  Cr,  «  non  diversus  quisque  eorum  in 
Christo»,  Wb.,  19. 

Hantertoetic,  à  moitié  couvert,  —  Lux.,  P.  1,  1.  18,  359. 

—  Gl.  semigilati  (=  semicelati  ?).  —  Composé  de  hanter,  voir 
hanther,  et  de  toetic,  part.  pass.  pass.  de  toi  €  couvrir  »;  cf. 
gall.  bou-tig,  gl.  stabulum,  voir  bou-tig.  Si  on  prenait 
semigilati  à  la  lettre,  on  pourrait  comparer  l'irlandais  tagaim 
€  je  soude  »,  0*Reilly. 

Hanther,  moitié.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**.  —  Dou 
punt  petguar  hanther  «  deux  livres  quatre  et  demie  » .  Voir 
anter-metetic, 

UAUmeA^  plumes.  —  Ox.,  1  (Ov.),  découvert  par  M.  Brad- 
shaw.  Beitr.,  VIII,  p.  374.  —  Hi  hataned.  —  Gl.  opus:  €  ses 
plumes  ».  —  V.  attanocion. 

Hegit?  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22\  —  Irpimphet  <?- 
teritm  diguormechis  Lucas  hegit  hunnoid. 

Héitham,  extrémité.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23'.  — 
bihéit  héitham  €  jusqu'à  l'extrémité  » .  —  Superlatif  de  het 
€  longueur  »;  gallois  mod.  hyd  «  longueur  »,  Cathol.  het,  id., 
arm.  mod.  hed,'\ài.\  sert  aussi  de  préposition  en  gallois  et  en 
armoricain;  irl.  seta  «long»,  Wind.,  Wôrt.,  p.  772;  irl. 
mod.  séada,  O'Reilly;  cf.  cihitun. 

Helabar,  éloquent.  —  Eut.,  p.  1054,  8*.  —  Gl.  graecus. — 
Composé  de  he  =  ho,  hu.  V.  haelhucar,  et  de  labar  €  qui 
parle».  V.  Darleber  ;  gallois  hylafar,  Spurrell;  arm.  mod. 
hélavar,  Troude;  irl.  su-lbair,  Zeuss,  p.  93. 

Helcha,  chasser. —  M.  C,  p.  403,  fol.  39  a.  b.  — Inhelcha. 

—  Gl.  in  uenando  «  en  chassant  ».  —  Contexte  :  cum  quidam 
in  uenando  jaculum  intorsit,  E.,  150.  —  Gall.  hela  €  chasser  », 
Spurrell,  Cathol.  hem-olch  {*ambi'Selg),  id.  ;  irl.  selg 
€  chasae  »,  seiche  «  chasseur  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  767.  Pour 

LOTB,  Vocabulaire.  11 
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m  avec  l'infinitif  jouant  le  rôle  de  participe  présent,  voir 
Zeuss,  p.  538:  c'est  la  formation  ordinaire  en  gallois.  Le 
vannetais  l'emploie  à  l'exclusion  de  toute  autre,  en  faisant 
suivre  in  de  un:  ex.  :  en  ur  laret  «  en  disant»,  mot  à  mot 
€  dans  un  dire  ».  Le  corn,  et  les  autres  dialectes  préfèrent 
des  formes  dérivées  de  uiirt,  gvrth, 

Helgha,  chtme.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055,  38*.  —  Helghati, 
—  Gl.  venare  «chasse  toi».  —  Sed  tu  praecipue  curvis 
venare  theatris.  —  2*  pers.  du  sg.  de  l'impér.  prés,  act., 
suivi  du  pronom  suffixe  /f  de  la  2""  pers.  d'un  verbe  dénom.  : 
Pour  ti  renforçant,  voir  Zeuss,  p.  375,  380,  385,  390.  La 
voyelle  a  persiste  en  armoricain  aujourd'hui  encore  à  la  2® 
pers.  du  sg.  de  Timp.  des  verbes  dénom.,  et  souvent  à  la 
3*  pers.  du  sg.  de  l'ind.  prés,  actif;  helgha  suppose  une 
1~  pers.  du  sg.  du  prés,  de  l'ind.  act.  :  "selgagam, 

Hencassoa,  antiquités,  —  Juv.,  p.  402,  P.  49.  —  Moni- 
menta  i.  hencassou.  —  Contexte  :  Incipit,  his  ueteris  scripti 
monimenta  retexens.  —  Pluriel  de  hencass  poxxv  sen-ec-ass  ; 
cf.  irl.  senchas  «ancienne  histoire»,  Zeuss,  p.  ISl^sencAos 
mcfr,  Corpus  Juris  des  Irlandais,  on  the  mann.,  11,  p.  24 
et  suiv.;  plur.  senchassa,  senchaissi  «  antiquitates  »,  Wb.. 
28®,  3P,  Zeuss,  p.  788;  cf.  latin  sen-ec-s  \senex),  sen-eca, 
sen'€C'io[n]\  goth.  sin-eig-s  «  vieux»;  sanscrit 5ana-Aa-5  «vieux, 
vénérable  »,  grec  ivo-ç  «vieux  »,  Curtius,  gr.  E.,  p.  311;  gallois 
hen  «  vieux  »,  Spurrell,  Cathol.  hena/f  €  Taîné  »,  arm  hen, 
id.,  Henaffy  Hénanff  {nom%  propres)  ;  irl.  sen  «  vieux  »,  Zeuss, 
p.  858,  Wind.,  Wôrt.,  p.  767;  cf.  Seno-magli,  Hûbner,  Inscr. 
Brit.  Christ.,  Seno-mago,  nom  de  lieu,  table  de  Peutinger- 
Desjardins,  géogr.  de  la  Gaule,  p.  528. 

Hendat,  aïeul.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  43\  —  Gl. 
auus.  —  Composé  de  hen  «  vieux  »,  et  de  dat  pour  tat 
«  père  »;  gallois  tad  «  père  »,  hendad  «  grand-père  », 
Spurrell;  Cath.  tat  «  père  »,  arm.  tad;  tchèque  tdta  «  père», 
lit.  téta  «  petit-père,  papa  »  (diminutif);  latin  tata^  id.,  grec 
Térca,  id.;  cf.  goth.  attan?  Curtius,  gr.  E.,  p.  225. 

Henmam,  yrawrf'm^re.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  43**. — 
Gl.  habita  (avita).  —  Composé  de  hen  «  vieux  »,  et  de  mam 
«mère»;  cf.  gall.  henfam  «  grand*mère»,  Spurrell,  mam 
«  mère  »  ;  Cathol.  mam,  arm.  mod.  mam;  cf.  latin  mamma 
«  mère,  mamelle»;  grec  [xijAjAx;  ixaixjxYj,  «mère»  (attique), 
ptaTa  (dor).    «  grand 'mère,  mère»,   en  parlant  aux  femmes 
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âgées.  Tous  ces  mots  supposent  une  racine  ma;  cîmàter,  irl. 
mdthir,  etc.  V.  Curtius,  gr.  E.,  333. 

Hep,  sans.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  38»».  —  Hep  am- 
gnaubot.  — ^  Gl.  sine  mente.  —  V.  ep. 

Hepcorim,  privation.  —  Bern.,  p.  9,  n'*44.  —  I  hepcorim. 

—  Gl.  cassum  «en  privation  de  ».  —  Contexte:  nunc 
cassum  lumine  lugent.  ^n.,  II,  85.  —  Hepcorim  forme  infi- 
nitive,  composée  de  hep  comme  préfixe  :  cf.  prépos.  hep 
€  sans  »,  correspondant  à  Tirl.  sech  (cf.  lat.  sectis).  Ex.:  nad 
sechmalla  €  non  omittit»,  Zeuss,  p.  878;  et  de  conm  «  mettre 
de  côté  »:  cf.  gall.  mod.  hebgori  «  mettre  de  côté  »,  hebgor 
€  dispensé  de  »,  Spurrell  ;  irl.  cor  €  lancer,  chasser  »,  cutrùn, 
sens  très  variés  comme  l'anglais  /  put,  Wind.,  Wôrt., 
p.  447,  457. 

Hepp,  dit.  —  M.  C,  p.  400,  fol.  11  a.  a,  —  Hepp  Philo- 
logia.  —  Gl.  pertulerim.  —  Pour  le  contexte  Toir  enuevn.  — 
M.  C,  p.  402,  fol.  13  a.  a.  —  Hepp  philologia.  —  Gl. 
noscere.  —  Contexte  :  Da  pater  aetherios  mentis  (mentem, 
E.)  conscendere  coetus  Astrigerumque  sacro  sub  nomine 
noscere  coelum.  —  M.  C,  p.  402,  fol.  14  b.  a.  —  Hepp  Mar- 
ciane. — Gl.  uicit.  —  Contexte  :  His  me  camena  uicit,  E.,  54. 

—  M.  C,  p.  400,  fol.  11  a.  a.  —  Hepp  philologia.  —  Gl. 
intellexeram  conspicari.  —  Gall.  mod.  eb,  Spurrell,  ateb 
«réponse»;  irl.  anc.  insce  «conversation»;  lith.  sak-y-ti 
«  dire  »;  anc.  haut- ail.  seg-jan,  sag-ê-n  «  dire  »,  anc.  lat. 
insectiones  «  narrationes  »  ;  grec  l-cnc-e-re,  Curtius,  gr.  E., 
p.  467.  Hepp  r=,* seqv. 

Herùidy  selon,  suivant.  —  Juv.,  IV,  388,  VII,  411.  — 
Herùid  dùiùtit  «  suivant  la  divinité  »  (en  tant  que  Dieu).  — 
Contexte  :  in  alto  volavit. . .  usque  ad  deum  oculos  habens 
acutos,  eo  quod  ipse  narrauit  nationem  Christi.  —  Gallois 
herwyd,  Mab.,  3,  297,  gall.  mod.  herwgdd  «  cause,  occa- 
sion »,  0  herwydd  «  en  raison  de  »,  Spurrell,  corn,  henoyth, 
0,  1320;  Cathol.  hervez,  heruez,  Buh.,  98,  16,  100,  10, 
arm.  mod.  hervez,  herwé,  bas-vannetais  herué  et  reué, 
Zeuss,  p.  689.  Heruid  servait  aussi  de  conjonction  «  suivant 
ce  que,  comme  »,  Zeuss,  p.  737. 

Hestanr,  setier.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22\  —  Hi 
héstàur  mel;  is  trimuceint  hestaur  met.  —  Hestaur  du  latin 
sex  tarins. 

Hestorion,  setiers.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**.  —  Ad 
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libram  olei,  i.  ir  hestoriou  oleu  €  dans  les  setiers  d'huile  ». — 
Pluriel  de  hestaur. 

Heaanemdogaoty  se  conduire  inconsidérément.  —  C.  CI, 
p.  13,  n®  64.  —  Gl.  inopportunius  se  ingorit.  —  Pour  le 
contexte  y  oit  enter  a fib.  —  Composé  de  heu  :  comparez  gallois 
hewiad  «fanfaron»,  hewrach  €  querelle  »,  hewyd  «passion, 
zèle»,  Spurrell;  de  an-em,  formule  de,  réciprocité  {ambi- 
ambi),  arm.  moy.  em  em,  arm.  mod.  en,  em,  Zeuss.  p.  899, 
et  doguot,  infinitif  du  verbe  du^  {do-uc)  «  porter  ».  L'écriture 
ffu  présente  une  diflSculté  sérieuse,  à  moins  qu'on  ne  suppose 
un  affaiblissement  du  c  en  g,  rare  à  cette  époque.  Il  est 
possible  qu'il  faille  lire  heium  adverbe  «  inconsidérément,  en 
écervelé  »,  et  cm  doguot  «  se  conduire  ».  —  Ot  serait  peut- 
être  pour  'àt, 

Heaei^  pour  heueith?  facile.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061, 
42*.  —  Gl.  non  diflScile.  —  De  Ae  =  Ao,  hu  :=  irl.  so-  su-, 
V.  haelhucar,  et  de  ueith  «  travail?  »  ;  gall.  gueith  «  travail  », 
Spurrell  ;  cf.  gallois  hywaith  «  adroit  »,  Spurrell. 

Hi,  dans.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23".  —  Hi  torr 
€  dans  la  paume  de  la  main  ».  — Voir  m. —  Ox.,  1  (mens.), 
p.  1060,  22**.  —  In  sextario  i.  hi  hestaur  mel  «  dans  le  setier 
de  miel  » . 

Hi.  —  Pronon.  pers.  fémin.  Voir  hihi, 

Hîhi.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23».  —  Hihierguid?  — 
Hi'hi  pour  in  hi  «  dans  son  ».  Pour  hi  pronom  pers.  fémin. 
et  pronom  possessif.  V.  Zeuss,  p.  371,  386.  Il  y  a  une  forme 
personnelle  redoublée  hihi  «  ipsa  »  ;  cf.  irl.  si.  Ce  pronom  se 
trouve  plusieurs  fois  dans  les  gloses  sous  la  forme  i:  M.  C, 
is'i,  gl.  est  ea,  M.  C.  issi-mi,  gl.  «  ipsa  »  (est  ea  ego). 

Hin,  dans.  —  Préposit.  pour  m,  v.  m;  v.  cetlinau. 

Hin,  y.hinn,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39^.  —  Bin  map 
di  iob  «  celui-là,  fils  à  Jupiter  ». —  Gl.  Jove  dignus.  —  Con- 
texte :  in  cunis  jam  Jove  dignus  erat.  —  Pour  hin,  démonstr. 
V.  hinn. 

Hin,  limite,  extrémité.  —  Juv.,  p.  397,  P.  26.  —  Limite 
leuo  i.  ôr  cléd  hin. —  Pour  le  contexte  voir  cléd.  —  Beitrâge^ 
VII,  p.  412,  hin=  irl.  ind.  inn  «  fin,  tête  »,  Wind.,Wôrt., 
p.  636.  On  a  comparé  le  sanscrit  anta  «  fin  »,  et  le  gothique 
endeis  :  la  racine  peut  être  lamême,  maisles  suffixes  de  déri- 
vation ne  concordent  pas. 

Hinhàniy  le  plus  vieux.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063,  45*. — 
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Gl.  patricios.  —  Superlatif  de  hen  «  vieux  »  ;  remarquer 
l'aflfaiblissement  dV  en  i  par  la  simple  dérivation.  —  Voir 
hen. 

Hum,  ceux-ci.  —  M.  C,  p.  400,  fol.  11  b.  b.  —  Enuein 
di  SibellaB  int  hinn  «  les  noms  à  la  Sibylle  sont  ceux-ci  ».  — 
Gl.  Erytria  quaeque  Cumea  est  vel  Phrigia,  E.,  44.  — Pluriel 
du  pronom  démonstratif:  gall.  masc.  hun,  At^^nn^ fémin.  hon, 
honn,  plur.  (etneutr.)  hyn,  hynn;  corn.  masc.  neutr.  hen, 
fém.  hon;  arm.  hen  =  gall.  hyn;  arm.  mod.  heni,  hini, 
vannet.  hani;  heman  €  celui-ci  »,  homan  €  celle-ci  »,  hinan 
(vannet.),  honan  (vannet.);  hennez  «celui-là»,  honnez 
«  celle-là  »,  hinec'h,  honnec'h  (vannet.)  ;  heman  =  hen-man, 
hennez  =  hen-ed;  sans  cela  nous  n'aurions  pas  Y  h  en  van- 
i:etais.  Irl.  se,  so,  sin,  siu,  sunt,  Zeuss,  p.  394,  395,  396, 
397.  V.  hunnoid,  voir  gurthdo,  —  M.  C,  p.  405,  fol.  43  b. 
b.  —  Ir  hinn  issid  ille  «  c'est  celui-là  ».  —  Contexte  :  sed 
magnitudinis  cumulatae  ut  si  dicas  anton  (cato.  E.),  ille  cum 
suflSceret  nomen  dixisse,  E.,  181.  —  Juv.,  p.  411,  P.  81. — 
Christum  quem  ir  hinn  issid  Christ  «  c'est  celui-là  qui  est  le 
Christ  » .  —  Contexte  :  Christus  quem  cunctis  spondent  in 
saecla  profetae. 

Hmnoid,  celui-là.  —  Ôx.,  1  (mens.),  p.  1060,  22*.  —  At 
choilam  hinnoid  amser?  —  Cf.  hinn;  hinnoid=  hinW'\-id: 
cf.  irl.  sU'de,  side,  sui-de,  Curtius,  gr.  E.,  395,  voir  gurthdo, 
Zeass,  p.  348,  349,  350;  arm.  hennez,  vannet.  hinnec'h.  — 
Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,22**.  —  Prinit  hinnoid  «  celui-là  est 
acheté».  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23*.  —  Ho  hinnoid 
«de  celui-là».  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23*.  —  Is  moi 
hinnoid  «  celui-là  est  plus  ». 

Hint,  chemin.  —  Lux.,  P.  2, 1.  18,  372.  —  Gl.  peravia. 
Tidoihintou  =  tre-doi-hintou?  —  V.  doguohintiliat. 

Hint,  sont.  — Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22*".  —  Semper  sex 
i.  u.  hint  tri pimp  €  sont  trois  cinq  ».  —  V.  int. 

Hîr,  long.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1054,  37V  —A  hir  etem. 
—  Gl.  longa.  —  Contexte  :  institalonga.  —  Gall.  hir  «long», 
Spurrell,  Cathol.  hir,  arm.  mod.  hir,  Troude;  irl.  sir. 
Siegfried  l'a  comparé  au  latin  sèrus,  malgré  la  différence  de 
lavoyelle.  On  peut  citer  à  l'appui  vêrus  à  côté  de  gtmr. 

Hircimerdridou,  long  travail  solitaire .  —  M.  C,  p.  390, 
fol.  4  b.  a.  —  Nou  ir  hircimerdridou.  —  Gl.  lucubrationum 
perennium.  —  Pluriel  de  hir  «  long»,  v.  hir,  et  de  cimer^ 


—  156  — 

drt'd,  composé  de  ctmer  =  com-are,  et  de  drid,  substantif 
dérivé  en  -trf.  Voir  em-drit,  gl.  theoricam. 

Hinmii,  celui-là  qui.  —  Juv.,  p.  403,  P.  51. —  Quem 
hirunn,  —  Contexte  :  Oblatusque  ibidem  [est]  quem  demonis 
horrida  uirtus  Et  lingua,  et  visu  truncatum  uiuere  poenae. 

—  Gall.  mod.  yrun  «  ille  qui  ».  Voir  tr  ethun, 

Hittoi?  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,23'.  —  Ir  hegum 
hit  toi? 

Hiunc,  once?  (lis.  huinc?).  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,23*. 

—  Ir  hiunc  ?  —  Huinc,  uinc  =  uncia. 

Hloimol,  qui  sert  à  réunir,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062, 43*. 

—  Gl.  glomerarium,  dérivé  de  glomerum  €  bâton  pastoral  ». 

—  Dérivé  en  -â/  de  hloimm  =z  *slogman  «  réunion,  action 
de  réunir».  Slogmanest  un  dérivé  en-m«n  de  slôg  «troupe», 
Wind.,  Wôrt.,  p.  782;  cf.  camm  =  irl.  ceim  =  cingme. 
LV  s'explique  par  la  chute  du  g  qui,  la  plupart  du  temps, 
laisse  un  i  comme  trace  :  cf.  gallois  liu  €  troupe  ». 

Ho,  de.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060, 23*.  —  Hohinnoid^de 
celui-là  ».  —  Voir  o  préposition. 

Hoid?  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22\  —  Hotd hoitou?  — 
Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22'.  —  Hoid  hoitou. 

Hol,  tout.  —  Ox.,  2  (pens.),  1060,  4P.  —  Ham  hol  enep. 

—  Gl.  totam  meam  faciem.  —  Gallois  mod.  oll,  Spurrell  ; 
Cathol.  oll,  arm.  mod.  oll;  irl.  ule,  Zeuss,  360,  Wind., 
Wôrt.,  p.  864,865.  L'irlandais  donne  l'explication  des  deux 
/  du  britannique:  cf.  ail  «  autre  »,  ôfXXoç,  lat.  alius.  Il  n'y  a 
aucun  compte  à  tenir  de  Vh,  comme  le  montre  l'irlandais. 
On  prononce  o//la  plupart  du  temps,  sans  aucune  aspiration. 
On  doit  rejeter  toute  comparaison  avec  le  latin  sol-idus  ;  cf. 
plutôt  goth.  ails,  scand.  allr.  V.  Fick,  t.  III,  p.  26.  M.  Rhys 
(revue  celtique,  t.  III,  p.  88),  le  rapproche  du  grec  xoXuç, 
avec  chute  du/?  ario-européen.  Le  sens  suffirait  à  faire  rejeter 
ce  rapprochement.  Il  y  a  un  autre  mot  celtique  qui  semble 
devoir  être  plutôt  identifié  avec  ttoXuç  :  c'est  l'irl.  il  «  nom- 
breux »,  ilar  «multitude  »,  lia  €  plus  »,  gall.  liaus. 

Holeu,  harmonieux.  —  Lux.  —  Gl.  canori.  —  Composé 
de  ho  =  irl.  so,  et  de  leu  =  *'  ligu  :  cf.  teu  «  épais  »  =  irl. 
tiug  =  *tigu;  irl.  ligur  «voix,  langue»,  Corm.,  p.  26, 
Wind.,  Wôrt.,  p.  663;  irl.  mod.  liogar  «voix»,  liogad 
€  agréable,  beau  »  ;  cf.  Xtyyç  «  mélodieux,  perçant  »,  Xiyupéç. 

Honit,  seulement,  excepté, —  Juv.,  p.  403,  P.51 . —  Tantum 
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ae  unquam  hànit  nammûi.  —  Contexte  :  Sed  quicunque  ho- 
minum  fuerit  super  omnibus  error,  Dimitti  poterit  :  tantom 
ne  spiritus  unquam  Uocibus  insana  laceretur  mente  profusis. 
—  Gall.  mod.  o;w,  onid  «  n'est-il  pas  vrai,  excepté,  sinon, 
à  moins  que  >,  Spurrell  ;  composé  de  o  conjonction  «  si  »,  et 
nit  «  non  est»;  gall.  mod.  ny/ devant  les  voyelles;  nit  dans 
les  prépositions  absolues,  nat  dans  les  relatives  ;  cf.  irl.  ni 
etna,  nad,  Zeuss,  p.  735,  740,  741,  750,  751,  752.  Cet 
élément  -^nous  parait  être  un  élément  pronominal  qui,  joint  à 
la  négation  et  à  la  conjonction,  lui  donne  la  valeur  du  verbe 
substantif:  cf.  nad  «  non  est  »,  mad  «  si  eritis  »,  city  cid 
€  quamvis  sit  »,  Zeuss,  p.  705,  711. 

Honbeinn?  —  Ox.,  1  (mens.),  p.   1060,  22\  —  Hoid 
hoitou  houbeinn.  . 

Honboit?  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  2».  —  Hou  boit  ci- 
hitun. 

Huî,  vous,  —  Juv.,  p.  396,  P.  19.  —  Quos  i.  ishûi.  — 

Contexte  : his  mox  regia  caeli  Pandetur.  Gaudete, 

operum  quos  jus[t]a  tenentes  Urgebit  praeceps  stimulis 
injuria  saeuis.  —  C.  C.  I,  p.  15,  n®  73.  —  Aruuoart  hui. — 
Gl.  uos  fascinauit.  —  Hui  «  vous  »  =*5vi-;  gall.  chwi,  corn. 
whwy,  arm.  moy.  huy,  Cathol.  hm,  Buh.,  202,9;  arm. 
mod.  c'houi,  vannet.  hui,  Zeuss,  p.  370-371  ;  irl.  sib,  Wb., 
19<^,  nota  angens  si,  sisi,  Zeuss,  p.  325.  —  M.  C,  p.  400, 
fol.  63  a.  a.  —  Hui.  —  Gl.  quae.  —  Contexte  :  Jam  uos 
uerenda  quaeso  coeli  germina  Quae  multiforme  scit  ciere  (i. 
uocare)  barbiton,  E.,  342. 

Hidl,  voile.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20*.  —  Vélum.  — 
Gallois  hwyl,  hwyl-brenn  €  mât  de  navire  »,  Ebel,  Beitr.,  II, 
p.  170,  a  confondu  ce  mot  avec  avalprenn  «  pommier  », 
trompé  sans  doute  par  la  traduction  malus  qui  signifie  éga- 
lement mât  et  pommier;  irl.  séol,  ail.  segel?  Voir  Beitr.,  II, 
p.  177.  Fick  suppose  une  racine  ario-européenne  sagh. 

Hnisicoa,  furoncle.  —  C.  C.  V,  p.  7,  n^  28.  —  Papulas 
«  furoncle  »,  Du  Cange.  —  Pluriel  de  huisic,  empnmté  au 
latin  vesica;  Cathol.  huysiquenn  «  ampuUa»,  arm.  c'houzigel 
€  vessie  »,  Troude;  gall.  chwysigen  et  gwysigen,  Spurrell. 

Hnital,  ampoule,  verrue.  —  Bem.,  p.  8,  n**  36.  —  Huital 
uel  uerrucae.  — Gl.  pabulae  i.  e.  papulae.  —  Gall.  chwidalen 
«ampoule»,    Spurrell;  Cath.  huezaff  «souffler,  enfler», 
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armor.  mod.  c'houeza,  Troude,  vannetais  huéhein.  Le  van- 
netais  aspire  le  z  provenant  d'une  dentale. 

Hun,  seul.  —  M.  C,  p.  396,  fol.  9  a.  a.  —  Diitihun.  — 
Gl.  tlbi  soli.  —  Voir  cUt-tt  «  à  toi  toi  »,  htm  €  seul  »,  gall. 
hutiy  htman;  com.honan;  arm.  moy.  et  mod.  hunan  etunan. 
Hvnan ]o\nt  aux  pronoms  possessifs  leur  donne  la  valeur  de  ipse, 
Zeuss,  p.  408,  409.  —  M.  C,  p.  408,  fol.  51  b.  a.  —  Jfimt- 
hxm.  —  Gl.  ipsa  «  moi,  moi-môme  ».  —  Pour  le  contexte 
voir  kir  ou, 

Hnnnoid,  celui-là,  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**.  — 
Hegit  hunnoid,  —  Voir  hunnuid,  —  Ox.,  1  (mens.),  p. 
1060,  22**.  —  Dou  eierinn  cani  hunnoid  €  deux  oiseaux  avec 
celui-là  » . 

Hanniiid,  celui-là,  —  M.  C,  p.  390,  fol.  4  b.  a.  —  Ir  gwr 
hunnuid  i.  mercurius  €  cet  homme  là  ».  —  Gl.  célébrât.  — 
Composé  de  hunnu,  gall.  hwnnw,  v.  hinn,  pronom  démons- 
tratif masculin,  et  de  'id,  V.  hinn. 


I. 

I,  elle,  —  Pron.  pers.  et  possess.  de  la  3'  pers.  —  V.  hi, 
—  M.  C,  p.  400,  fol.  10  b.  a.  —  /wt  (estea).  —  Gl.  mor- 
talis.  —  /s-e.  Voir  hi,  —  Contexte  :  Verum  diua. . .  uirginem 
coronauit  prsecipiens  omnia,  quœ  adhuc  mortalis  aduersum 
uim  superam  in  praesidium  coaptarat,  expelleret.  E.,  40.  — 
M.  C,  p.  403,  fol.  15  b.  a.  —  Issimi,  —  Gl.  ipsa  «  est  illa 
ego  ».  —  Contexte  :  Partes  autem  meae  sunt  quatuor,  litterae 
litteratura  litteratus  litterate.  Litterae  sunt  quasdoceo,  litte- 
ratura  (i.  sum)  ipsa  quse  doceo,  litteratus  quem  docuero, 
litterate  quod  perite  tractauerit  quem  informe.  E.,  57.  —  Iss 
i  mi  est  ea  ego,  —  Composé  de  m  «  est  »,  i  «  ea  »,  me  €  moi  »; 
gallois  mod.  y  s,  corn,  es,  us,  arm.  eus,  vannet.  es,  es, 
Zeuss,  p.  553,  554  ;  cf.  irl.  is,  affirmatif,  et  as  s'employant 
dans  le^  sentences  relatives,  Zeuss,  p.  487,  488,  489. 

I,  dans.  —  Préposition  pour  m.  V.  Zeuss,  p.  671  ;  irl.  in, 
i.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39\  —  Hin  cetlinau  ir  leill,  — 
YoiT  cetlinau,  —  Bern.,  p.  9,  n®  43.  —  /  hepcorim.  —  Gl. 
cussum  (in  cassum).  —  Lux.,  P.  1,  ligne  18,  360.  —  I guel- 
tiocion,  •—  Gl.  in  fenosa. 

lac,  eti  bonne  santé,  —  C.  C.  V,  p.   13,  n**  59.  —  Gl. 
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suspite.  —  Contexte  :  De  eo  quod  elegit  episcopus  succes- 
sorem  ipso  vivente  et  sospite  (i.  17,  W.)  —  Catiiol.  yach, 
arm.  mod.  iac'h;  gall.  mod.  iach,  Spurrell;  irl.  te,  icc 
«salus»,  Wind.,  Wôrt.,  p.  614,  iccthe  «sanatus»,  Wb., 
Zeuss,  p.  49.  Lie  j  initial  s*est  fondu  en  irlandais  avec  la 
voyelle  suivante:  Isu  =  le  su,  Zeuss,  p.  49;  cf.  grec  îaojxot 
«  je  guéris  »,  b-Tp6ç  «  médecin  ».  M.  Stokes  le  rapproche  du 
sanscrit  ishaya-ti  «  il  fortifie  »,  et  suppose  un  ancien  thème 
"isacca.  Vomt  \io\iax  ei  ishaya-H,  v.  Fick,  13,509.  M.  Bugge 
y  ajoute  Tanc.  norr.  Eir  «  la  déesse  de  la  santé  ».  Bugge, 
Bezzenb.,Beitràge,  111, 116.VoirCurtius,Gr.  E.,p.389,740. 

làTjpotile.  — Juv.,  p.  411,  P.  82.  —  Aies  idr.  —  Con- 
texte :  Aies  uti  molli  solita  est  sub  corpore  pullos  Ob[j]ice 
pennarum  circum  complexa  fouere.  —  Gall.  iar  et  ffiar,  plur. 
ieir,  Spurrell;  Cath.  yar,  arm.  mod.  yar,  plur.  yér,  Troude; 
cf.  irl.  mod.  gearcac  «un  oiseau  encore  sans  plumes  »? 
Cearc  €  une  poule  »,  O'Reilly?  Fick,  II,  p.  35,  rapproche  le 
vieux  prussien  karka,  et  le  grec  xépxoç  (Hesychius).  L'ir- 
landais cearc  pourrait  être  le  même  mot  ;  le  breton  paraît 
dififérent.  Pour  ge,  gi,  donnant  i  en  breton,  cf.  tort  (pour 
iorj?)  €  George  »,  Cathol. 

Idolte,  idolâtre  ou  maisons  des  idoles.  — M.  C,  p.  394, 
fol.  7  b.  a.  —  Inirdolte  pour  iniridolte.  —  Gl.  in  fanis  «  chez 
les  idolâtres  ou  maisons  des  idoles».  —  Contexte:  dehinc 
illud  quod  in  fanis  omnibus  soliditate  cubica  dominus  ado- 
ratur,  E.,  28.  —  Il  est  probable  que  idolte  est  un  simple 
adjectif,  identique  à  l'irlandais  idalte,  gl.  idolicus.  Ml.  210 
(Zimmer,  gl.  hib.,  p.  63),  Wb.,  10  (Zeuss,  p.  791),  dérivé  en 
tia  d'idal  €  idole  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  614.  M.  Stokes  y  voit 
un  composé  de  idol  et  de  tig  €  maison  » .  La  glose  bou-tig, 
Ox.,  1,  est  une  présomption  contre  cette  hypolièse.  En  sup- 
posant que  le  g  de  tig  fût  tombé,  nous  aurions  eu  proba- 
blement tei.  L'hypothèse  a  pour  elle  l'irl.  Idul-taigm,  gl.  fani, 
Sg.,  66',  Zeuss,  p.  855. 

le....  — C.  C.  V,  p.  20,  n^  103. —  Gl.  curatusque.  —  Con- 
texte: curât  vulnera  delinquentis  abstinentia  curatosque 
sanctificat  jejunium  (xii,  9,  W.).  —  Mot  commencé.  Voir 
iechuit,  iac, 

léchait,  santé,  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20».  —  Gl. 
sanitas.  —  Dérivé  en  -et  de  iacc ;  cf.  morduit  «  fémur  », 
Zeuss,  p.  843;  gall.  iechyd,  Spurrell,  Cathol.  yeched,  arm. 
mod.  iéc'het,  Troude,  vannetais  ihiet.  V.  iac. 
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leool,  étranger.  —  C.  C.  V,  p.  22,  n«  118.  —  Gl.  alieni- 

gêna.  —  Contexte  :    Judices  sont  quindecim septimus 

gentilis  in  sua  gentilitate,  ut  Deorum  judicium  Minervae  et 
Neptuni  de  contentione  regionis  apud  Cecropem  actum  cro- 
nica  ângunt;  octavus  alienigena,  ut  Moyses  consilium  ab 
illo  Jethro,  alienigena  cognato  suo  suscepit  (xxi,  2).  — 
Dérivé  en  -âl;  composé  peut-être,  pour  le  sens,  comme  le 
latin  advena  :  ie-c-ol  €  qui  arrive  »  ;  cf.  grec  U-vat  <c  aller  » , 
f-Yj-iit  (=  *ji'jà-mt);  latin  ja-c-i-o,  Curtius,  gr.  E.,  p.  401  ; 
irl.  kim  «je  viens  »;  cf.  r-icim,  t-icim,  Wind.,  Wôrt.. 
p.  614. 

lectlim  sis?  —  M.  C,  p.  391,  fol.  5  a.  a.  —  Gl.  ApoUo  ? 

—  Contexte  (distique  d'Ennius)  :  Juno,  Vesta,  Minerua, 
Ceresque,  Diana,  Venus,  Mars,  Mercurius,  Jupiter,  Neptunus, 
Vulcanus,  Apollo.  —  lectlim  pourrait  être  un  dérivé  en  tl-ini 
de  iacc  «  sain  »,  Apollon  étant  le  dieu  de  la  santé;  sis  reste 
inexpliqué  et  présente  une  apparence  suspecte.  Pour  -//, 
Zeuss,  p.  820. 

lehnlinn,  anse.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  43V  —  Gl. 
ansa.  —  Paraît  composé  de  iehn  =  irl.  ig  €  anneau  »  {iehn 
=  *iagan),  et  de  linn  «  boisson  »  :  voir  oleulinn, 

niùd?—  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22\  —Agit  eterin  illûd? 

Im,, .  —  C.  C.  V,  p.  36,  n*>202.  —  Gl.  Paulus,  xxxvii,  36. 

—  Avant  :  non  potest  dicere  caput  pedibus,  etc.,  1  Corinth. 
(12,  W.,  21,  21.  W.).  —Mot  commencé.  —  Im.  —  C.  C.  V, 
p.  23,  n*^  120.  —  Gl.  iurgiorum,  xxi,  7,  W.),  id. 

Imco...  — C.  C.  V,  p.  39,  n^217.  —  Gl.  agitet,  leg.  uigilet? 

—  Contexte  :  quis  ab  insidiis  luporum  custodit  oves,  si  pas- 
toris  cura  non  vigilet,  quis  latronibus  et  furibus  resistit, 
si  speculatorem  non  habuerit  (xxxix,  4,  W.).  —  Mot 
commencé. 

Imcobloent,  ils  mettent  de  côté.  —  Lux.,  p.  2,  1,  12.  — 
Gl.  apocant.  —  Le  manuscrit  porte  omcobloent  avec  un  signe 
de  correction  au-dessus  de  o.  M.  Rhys  maintient  omcobloent^ 
en  invoquant  l'ancienneté  du  manuscrit  de  Luxembourg.  Ces 
gloses  n'étant  pas  antérieures  à  la  fin  du  ix°  siècle,  nous 
lisons  imcobloent.  Suivant  M.  Rhys,  imcobloent  est  composé 
de  im  =  ambi,  de  cob  pour  com,  et  de  loent  pour  *  logent, 
d'une  racine  *  lagh;  cf.  grec  Xé^oç? 

Imcomargnid,  éprouver.  —  C.  C.  V,  p.  13,  n**58.  — Gl. 
expertus  sura.  —  Contexte  :    quem  prae   ceteris  hominibus 
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ezpertus  sum  Deum  colentem  (i,  14,  W.).  —  Gallois  mod. 
ym'Cyf-ar^wyddo  €  se  mettre  au  courant  de  »,  cyfaruryddo 
€  diriger,  instruire  » ,  arwyddo  €  montrer,  signifier  » ,  gwydd 
€  connaissance  »,  Spurrell  ;  composé  de  im  =  ambi,  de 
com-are,  et  de  la  racine  yuid  =irL  fid,,  anc.  celt.  "vidu. 
V.  Dorguid. 

Imfer?  —  C.  C.  V,  p.  26.  — pis  imfer.  —  Gl.  pithonis- 
tarum.  —  Imfer  pour  infem  «  d'enfer  ». 

Imgapartoiiy  se  séparer  de.  —  G.  C.  V,  p.  46,  n®  256.  — 
Gl.  se...  abdicant.  —  Contexte  :  et  se  mundiactibus  abdicant 
(xlv,  13,  W.).  —  Infinitif  comme  arton  «  latrare  »,  à  moins 
qu'on  ne  supplée  :  imgupartont  «  ils  se  séparent  de  »  ;  cf. 
guparth,  Lux.,  gl.  remota,^ ^joaro/,  C.  C.  V,  gl.  theorica, 
gupartolaidy  C.  C.  V,  gl.  privilégia.  Voir  gupartolaid. 

Immet?  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22\  —  Ni  chôilam 
immet. 

TmmialiTifty  il  se  frottait,  s* enduisait  de.  —  M.  C*,  p.  395, 
fol.  8  a.  b.  —  Gl.  allinebat.  —  Contexte  :  Denique  reuibratu 
corpori  mensis  apposito  irrorati  liquoris  allinebat  ung[u]entum. 
E.,  30.  —  3*  pers.  du  sg.  prés,  second  act.  Ce  temps,  en 
gall.,  est  généralement  en  ei,  en  corn,  en  e,  y,  a,  en  arm.  en 
e,  Zeuss,  p.  519;  composé  de  imm  =  ambi,  de  s  =  as,  es, 
et  de  lin,  racine  H;  gall.  mod.  llyn  €  contagion  »,  ymlynn 
€  adhérer  l'un  à  l'autre  »,  Spurrell  ;  irl.  anc.  le-n-im 
€  adhaereo  »,  parf.  rolil  «  adhaesit  »,  do-linim,  gl.  mano,  pol- 
luceo,  Zeuss,  p.  435;  latin  li-n-o,  part,  li-tu-s;  slav.  li-ja-ti 
€  répandre  ».  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  366. 

Immor,  davantage.  —  C.  C.  V,  p.  28,  n"  154.  —  Contexte 
imprimé:  quamvis  multo  rarius  (xxvii,  9,  W.).  —  Cf.  irl.  m 
mar.  —  Gl.  magnopere  ;  composé  de  int,  Zeuss,  615, 616,  et 
de  mor  =  mdr  €  grand  » .  Voir  maur. 

Immotetin,  ballotée.  —  Juv.,  p.  413,  Beitrâge,  VII,  p.  60. 
—  Immotetin  i.  pupis  (gl.  iactata).  —  Contexte:  Jactata 
aduerso  surgentis  flamine  venti,  III,  99.  —  Composé  de  im 
=  ambi,  d'un  thème  mot,  et  d'un  double  suffixe  de  dérivation 
et-in  =  *at"in:  cf.  anghredadin  €  incrédule  »  (cité  par 
M.  Rhys)  ;  gl.  immottihiou,  M.  C,  gl.  gesticulationes.  Pour 
la  racine  cf.  irl.  mo'tugal  «  sensible  »,  motugad  «  sensibilité  », 
O'Reilly;  cf.  slav.  me-na  €  changement»;  sanscrit  m- 
ma-ja-s  «échange»:  latin  me-â-re?  Voir  Curtius,  gr.  E., 
p.  324. 


—  l«  — 
—  X   : ,  ?  sf},  ft4.  11  b.  b.  —  Enuein  di 
'^■^  —  >-   irraîA  qnaeque  Cmnea  est  vel 
^^  —  »*  V'i^  î.i  jl-iT.  doTerbe  subst.,  racine t/ 
r  3k.L  j»w,  y<  jpir;  afiD.  m/,  Zeuss,  p.   545, 
'^      r*.  «  «  *.iiic  ».  Zenss,  p.  487.  —  Ox.,    1 
-'  *•     -^    —  2ao  a.  tnt  dou  pimp,  mot  à  mut 
--    »    t.  JT-  ir  cÂaàir  chét  €  qoater  centenl  » , 


-^---  —  jtJL,  p,  12.  a'  62.  —  Non  minus  nahulei 
't^'^r  — "^/iT^îtr.  Y'jircoucant. 

1  :::.  n'  113.  —  Gl.  obnixe.  —  Con- 
^^^i:-  -  '^-  -^  .rfTiTt-  ji  A.lrîia  ecclesla  moriens  illic  sepoltus 
-'.  r-  -: — -ni  -•^-f^'  -;ii5  :.,rrGS  petentibus  non  estdimissum, 
— .  .^jiïr  -«•^^'TijL  -^r  rïui,  7,  W.;. —  M.  Stokes  suppose 
•  -n-  Tj*  ^  «-y.  -i^  pr  >:«e  ôi/roc  =  m/  li'wr;  gallois 
•I    .'i~  ■  .  -...^  »    -i  :;jC!L-  ôiia  =  vitda€  bene  »,  Zeuss, 

jiH.  **û«^.'  —   7   «7    V.  p.  4.  —  Aï  mu.  —  Gl.  non 

^-t^  ^^rsr.  —  ?-*rur  m  jabj.  3*  pers.  du  sg.  aujourd'hui 

TTir.    -r^-    -*-  -L*-^*  .-1  i.  Tannetais  ow  =  m.  Pour  la  racine 

-      n#*=:»  •  -  r^îiî  ».  <iiui</  «  mora  »,  Zeuss,  p.  98, 

_: ~  j'.-   z.    >:-t.  L'i  de  mu  rend  ce  rapprochement 

:  :.  IL  p.  16,  n*  76.  —  Inuanetou.  — 
^--Tn*:  a*.'Q  oportet  sacerdotes  uel  clericos 
.':i^  j.  caenis  aut  nuptiis  interesse.  — 
.  ....«a  r  r  *  7  asiLtt  i'ane  dédicace  quelconque;  ici 
4_,  •--  r-^  r-  lOEt*  *  Sciranx  M.  Stokes,  m  serait  ici 
_.  ^.    .'   .r   *  -1-*    r-5\  o- hen  de  satisfaisant. 

,  .  t^.^    X..  I    >r  ,  p.  1057,  39*.  —  Hm  map 

..  __^  ::.^  .  :.iivKr  ».  —  GL  jam  jove  dignus  erat. 
^  _;  j  -ï .  I.  rr.  ^nr  jm*  <  per  Jovem  »,  Sg.,  217*, 
-    .-«.  -^  .  ^   L-*aak  p.  54. 

,-^-u.  —  Lax-.  P.  2,  1.  14.  370.  —  Gl. 
,,.-^  7.'jr  mbj.  prés.;  cf.  gall.  mod.  ioli 
..  V»  *•  à-  ^  SDorrell  ;  parait  se  rapporter 
•*  ^  .^^7»  *.  mi  €  Tolonté  »:  v.  didioulam. 
^   . ..:.  a.:*     '^-  iW'i  «  p«*n  ». 

.^  •.  •- wie  ».  u  mola,  polenta;  arm.  mod. 
r^  âirtoe  quiconque  avec  de  Teau 


*-   ~»-* 


•ri     .: 
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(scil.  acolytus)  ceroferarium  cum  cera  ut  sciât  se  ad  accen- 
denda  ecclesi»  luminaria  mancipari  (ix,  1,  W.).  —  M.  Stokes 
complète  :  m  cantoeller,  gall.  canhwyllyr  €  candelabrum  », 
Davies;  corn,  cantuil:  du  latin  cantéla  fouv  candela, 

Incedlestnéniom ?  —  Lux.,  P.  1, 1.  13,  355.  —  Gl.  tabe 
ufedis.  —  Rien  de  satisfaisant  sur  cette  glose.  M.  Rhys 
suppose  que  les  mots  glosés  sont  :  in  tabe  consedis.  In  pré- 
position, ced  =  gall.  cyd,  particule  indiquant  collection, 
union,  lest  pour  lesg  «  faible  >.  Pour  neviom,  cf.  naues,  gl. 
reumas,  et  lestnaued,  gl.  nausiam  (Rhys). 

Incorit,  recherché,  —  C.  C.  V,  p.  15.  —  01.  quesitus.  — 
Contexte  :  sicut  is,  qui  invitatus  renuit,  quesitus  refugit.  — 
M.  Stokes  lit  incoint  et  suppose  questus  pour  quaesitits,  M. 
Bradshaw  pour  incoint  hésite  entre  c  et  t  ;  cf.  irl.  cuirim 
«j'invite»,  Wind.,  Wort.,  457,  O'Reilly. 

Initoid?  — Juv.,  p.  410,  P.  78.  —  Maculata  initoid  : 
extincta  initoid,  —  Contexte  :  Sed  contra  illorum  iam  mens 
maculata  cruore  Progenie  extincta  domini.  —  Initoid,  Juv., 
p.  410,  P.  92.  —  Sur  pressus,  — Contexte  :  Et  Jud^  grauiter 
tum  conscia  ^ecijovdL  pressus. 

Inlenetic,  enduit.  —  C.  C.  V,  p.  14,  n**  67.  —  Gl.  inter- 
litam.  —  Contexte  :  quae. . .  evangeliorum  mola,  inter  litte- 
ram  et  spiritum  séparât  (ii,  7,  W.).  —  La  glose  repose  sur 
une  mauvaise  lecture  du  glossateiu»,  part,  passé  passif  de 
inlenim.  Voir  immis-line. 

Inpit  tar,  dartre  vive,  grattelle.  —  C.  C.  V,  p.  7,  n^  29. 
—  Gl.  impetiginem;  impétigo  «  dartre  vive,  grattelle  ».  — 
Contexte  :  Si  fractum  si  (ci)catricem  habens,  si  papulas  aut 
scapiem  uel  impetiginem  non  offeretis  ea  domino  (Lev.,  xxii, 
22).  —  La  lecture  de  iîipit  tar  n'est  pas  certaine?  inpit  serait 
emprunté  à  impétigo.  Quant  à  tar,  M.  Stokes  propose  tard 
=  gall.  tarddu,  bret.  mod.  tarza  «  éclater,  crever»,  vannet. 
tarheïn. 

Inraetir.  —  C.  C.  V,  p.  30,  n*'  164.  —  En  face:  Vaoca 
quoque  quatuor  utilitates  habet,  immolatur,  consolatur  senes, 
nutrit  juvenes,  arat  in  Palestina  (xxix,  4,  W.),  inruetir  inso- 
blin.  —  Gloses  marginales,  sans  référence.  Ces  deux  gloses 
ne  présentent  aucun  sens  satisfaisant,  si  on  a  égard  au  texte: 
inruetir  3^  pers.  du  sg.  prés.  ind.  «  il  excite  »  ;  insoblin  = 
gall.  syflyd  «  mettre  en  mouvement  »?  Stokes. 

Insoblin?  —  C.  C.  V,  p.  30,  n«  164.  —  Voir  inruetir. 
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Int,  soîit.  —  M.  C,  p.  400,  fol.  11  b.  b.  —  Ermcm  di 
sibellae  int  hinn.  —  Gl.  Erytria  quaeque  Gumea  est  vel 
Phrigia,  E.,  44.  —  3°  pers.  du  plur.  du  verbe  subst.,  racine  t; 
gall.  moy.  et  mod.  ynd,  yd  ynt;  arm.  inty  Zeuss,  p.  545, 
546,  547,  548;  irl.  it  «sont  »,  Zeuss,  p.  487.  —  Ox.,  1 
(mens.),  p.  1060,  22^.  —  Duo  u.  int  dou  pimp,  mot  à  mot 
€  sont  deux  cinq  »;  cf.  irl.  itchethir  chét  €  quater  centeni  », 
Gr.,  42s  Zeuss,  p.  303. 

Int,  V.  eut.  —  Am.,  p.  12,  n°  62.  —  Non  minus  nahulei 
uel  int  coucant.  —  Voir  ent.  Voir  coucant. 

Introc?  —  G.  G.  V,  p.  21,  n*>  113.  —  Gi.  obnixe.  —  Gon- 
texte  :  Quidem  ciericusin  aliéna  ecctesiamoriensillicsepultus 
est,  propinquis  vero  ejus  corpus  petentibus  non  est  dimissum, 
sed  obnixe  retentum  est  (xviii,  7,  W.).  —  M.  Stokes  suppose 
obnoxie  pour  obnixe,  et  propose  'introc  =  int  droc  ;  gallois 
yn  ddrwg  «  maie  »  ;  cf.  corn,  inta  =  int  da  «  bene  »,  Zeuss, 
p.  200  ;  int  =  grec  àvrt. 

Inu,  restera?  —  G.  G.  V,  p.  4.  —  Ni  inu.  —  Gl.  non 
demoretur.  —  Paraît  un  subj.  3°  pers.  du  sg.  aujourd'hui 
futur,  arm.  ordinaire  en  o,  vannetais  ou  =  u.  Pour  la  racine 
cf.  irl.  anaim  «je  reste»,  anad  «mora»,  Zeuss,  p.  98, 
Wind.,  Wort.,  p.  364.  L't  de  inu  rend  ce  rapprochement 
très  douteux. 

Inoaneton?  —  G.  G.  II,  p.  16,  rf  76.  —  Inuanetou.  — 

Gl.  incaenis?  —  Gontexte:  non  oportet  sacerdotes  uel  clericos 
quibuscumque  spectaculis  in  caenis  aut  nuptiis  interesse.  — 
Encœniis:  fête  à  l'occasion  d'une  dédicace  quelconque;  ici 
sans  doute:  fête  profane?  Suivant  M.  Stokes,  in  serait  ici 
préfixe.  Pour  le  mot  breton,  rien  de  satisfaisant. 

lob,  Jupiter.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39\  —  Hin  map 
di  iob  «  celui-là  fils  à  Jupiter  ».  —  Gl.  jam  jove  dignus  erat. 
—  Du  latin  Jovis;  cf.  irl.  tar  ioib  «  per  Jovem  »,  Sg.,  217**, 
à  côté  de  iouis,  Sg.,  8»,  Zeuss,  p.  54. 

lolent,  qu'ils  prient,  —  Lux.,  P.  2,  1.  14,  370.  —  Gl. 
precentur.  —  3®  pers.  plur.  subj.  prés.  ;  cf.  gall.  mod.  ioli 
€  prier,  adorer»,  iolychu,  id.,  Spurrell;  paraît  se  rapporter 
à  iul,  G.  G.  V  :  «  iul  «  ultro  »,  iul  «  volonté  »  :  v.  didioulam. 
M.  Stokes  compare  l'irl.  ilach  «  paean  ». 

lot,  bouillie.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42*.  —  Gl.  pul- 
sum.  —  Gathol.  yot  «  bouillie  »,  1.  mola,  polenta;  arm.  mod. 
iod,  Troude,  vannetais  youd,  farine  quelconque  avec  de  l'eau 
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ou  du  lait;  irl.  ith;  cf.  lett.  jau-t,  mets  fait  avec  de  l'eau 
et  de  la  farine;  lat.  Jus;  sanscrit  Jû-s ;  grec  Çw-ixé-ç 
€  soupe  »,  racine /m,  Curtius,  gr.  E.,  p.  626. 

lotom,  bouillie,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42«.  —  Gl. 
coleferum  jus.  — Dérivé  de  tôt,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062, 
44'.  —  Gi.  jus. 

lou,  joug.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062, 42*'.  —  Gl.  jugum.  — 
Cathol.  yen,  arm.  mod.  iêo,  Troude,  gall.  mod.  tau,  Spurrell, 
voir  Zeuss,  p.  136.  On  le  regarde  comme  emprunté  au 
latin,  ce  qui  ne  nous  paraît  pas  démontré.  V.  Curtius,  gr.  E., 
p.  182. 

Ipn.  —  C.  C.  V,  p.  8,  n**  32.  —  Gl.  ualere.  —  Contexte  : 
Si  statim  ab  anno  incipientis  iubilei  voverit  agrum,  quanto 
valere  potest,  tanto  aestimabitur  (Lev.,  xxvii,  17).  — Lecture 
douteuse.  M.  Stokes  suppose  iihn;  le  p  serait  le  th  anglo- 
saxon  mal  compris  ;  iihn  =  i-th,  c'est-à-dire  «  dans  ta  »  ... 
{dans  ton  estimation)  ;  t  pour  in  et  th,  pronom  possessif  de  la 
2*  pers.  du  sg. 

Ip,  parce  que.  —  C.  C.  V,  p.  10,  n®  46.  —  Gl.  quatinus. 
—  Contexte  :  Interrogaui  deinde  eum  et  dixi  ei  domine  qua- 
tinus pro  patientia  tua.  — Cf.  Hermas  (Ed.  Cotelerius,  Patres 
apostolici),  Mand.  4,  sect.  4  :  Domine,  quoniam  patienter  me 
audis,  etiam  hoc  mihi  demonstra  (Bradshaw).  —  Cf.  gall. 
moy.  yr  €k  cause  de  »,  gall.  mod.  er,  id.  Cette  particule 
est  à  la  fois  préposition  et  conjonction.  Conjonction,  elle  a 
surtout  le  sens  de  €  quoique  »  ;  Spurrell  lui  attribue 
cependant  le  sens  de  «puisque».  Voir  Zeuss,  p.  669, 
670,  736. 

Ir,  —  Article  défini.  —  Gallois  anc.  ir,  {i)r,  gallois  moyen 
yr  (Leg.  parfois  ^r),  devant  les  voyelles.  Devant  les  consonnes 
r  ne  se  conserve  qu'appuyé  sur  une  préposition  précédente  ; 
corn,  an  ou  en  et  {a)n,  lorsque  la  voyelle  se  fond  avec 
la  voyelle  de  la  particule  précédente;  armoricain  moyen 
partout  an,  {a)n  ;  aujourd'hui  l'armoricain  conserve  n  devant 
les  voyelles  et  h,  devant  la  liquide  n,  devant  les  dentales 
d,  t;  devant  les  autres  consonnes  Vn  devient  r.  Voir 
Zeuss,  p.  217,  218,  219;  cf.  iri.  209,  210,  211.  —  Ox., 
1  (Ov.),  p.  1065,  37^.  —  Irdigatma.  —  Gl.  area.  —  Ox.,  1 
(Ov.),  p.  1055,  38'.  — Nom  ir  bleuporthetic .  —  Ox.,  1  (Ov.), 
p.  1055,  38'.  —  In  ir  guorimhetic,  — Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056, 
38'.  —  Ir  cilchetou.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  39'.  —  Ir  di- 
gatmaou.   —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  39'.  —  Ir  caiauc.  — 
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Ox.,  1  (Ov.)»  P-  1068,  40*.  —  Ir  anamou,  —  Gl.  menda.  — 
Ox.,  1  (Or.),  p.  1068,  40*.  —  Ir  Hnetk.  —  Gl.  tincta.  — 
Ox..  1  (Ov.),  p.  1068,  41'.  —  Ir  onguedou,  —  Gl.  exta.  — 
Ox.,  1  (Ov.),  p.  1054,  37*.  —  Or  garti.  —  Gl.  medio  :  o'r  = 
0  +  tr.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055,  38*.  —  Di-^  arpeteticion 
cemtiru.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39*.  —  O'r  dorneik,  — 
Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39\  —  (ïr  guordiminntim  —  Ox.,  1 
(Ov.),  p.  1057,  39\  —  Bm  cetlinau  ir  leilL  —  Ox.,  1  (Ov.), 
p.  1059,  4P.  —  Hoc  o'r  achmonou.  —  Ox.,  1  (mens.), 
p.  1060,  22\  —  Ir  tri.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22\  — 
Irpetgtiarpimp.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22^,  —  /-r  hes- 
tariou  oleu.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**.  —  Ir  pimphet. 

—  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  39*.  —  Ir  ansceth.  —  Gl.  nullum 
pulverem.  In  gremium  pulvis  si  forte  puellae  Deciderit,  digitis 
excutiendus  erit  :  Et  si  nullus  erit  pulvis,  tamen  excute  nul- 
lum. —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1069,  22**.  —  Irnimer  bichan,  ir 
maur  nimer,  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1069,  23'.  —  Ir  bis  bichan, 
ir  mdut,  ir  eguin,  ir  hiûnc  isit,  ir  bis.  —  Ho'relin,  id.  —  Ir 
esceir, id.  —  M.  C,  p.  386,  fol.  1  a.  b.  —  Or  bardatU  letei- 
nepp.  —  Gl.  epica  pagina.  E.,  2.  —  M.  C,  p.  387,  fol.  2  a. 

a.  —  Nou ir munnguedou,  i.  coiliou,  — Gl.  extorum,  É.,5. — 
M.  C,  p.  388,  fol.  2  a.  b.  —  Nou  ir  goudonou.  —  Gl.  tinea- 
rum,  E.,  5.  —  M.  C,  p.  388,  fol.  3  a.  a.  —  Guarirdreb.  — 
M.  C,  p.  389,  fol.  3  a.  a.  —  Nou  ir  guirdglas. —  Gl.  sali 
resplendentis.  —  M.  C,  p.  389,  fol.  4  a.  a.  —  Ir  camotaui 
bricer.  —  M.  C,  p.  390,  fol.  4  b.  a.  —  Ir  gur  hunnoid,  — 
M.  C,  p.  390,  fol.  4  b.  a.  —  Nouiremid.  —  M.  C,  p.  390, 
fol.  4  b.  a.  —  Nou  ir  hircimerdridou.  — M.  C,  p.  393,  fol.  6 

b.  b.  —  Inircutinniou.  —  M.  C,  p.  393,  fol.  6  b.  b.  —  Ir 
poulloraur.  —  M.  C,  p.  394,  fol.  7  b.  a.  —  In  iridolte,  — 
Gl.  in  fanis.  —  M.  C,  p.  394,  fol.  7  b.  b.  —  Ir  unolion.  — 
M.  C,  p.  394,  fol.  7  b.  b.  —  OV  deccolion.  —  Gl.  decadibus. 

—  M.  C.,  p.  395,  fol.  8  b.  a.  —  ffrcueeticc  cors.  — M.  C, 
p.  397,  fol.  9  b.  b.  —  Nou  ir  fioniou.  —  Gl.  rosarum.  —  M. 
C,  p.  398,  fol.  9  b.  h.  —  Ithr  ir  diu  ail.  —  M.  C,  p.  398, 
fol.  10  a.  a. —  OV  comtantou.  —  M.  C,  p.  398,  fol.  10  a.  a. 

—  Nou  ir  cleteirou.  —  M.  C,  p.  399,  fol.  10b.  a.  —  Nou  ir 
crunnui.  —  Gl.  oui.  —  M.  C,  p.  404,  fol.  42  a.  a.  —  OV 
dubeneticion  abalbrouannou.  —  Gl.  gurgulionibus  exsectis. — 
M.  C,  p.  405,  fol.  43b.b. —  Irhinn  w5M/<ille». —  M.  C,  p. 
406,  fol.  45  a.  a.  —  Ir  catteiraul retteticc  strotur.  —  M.  C, 
p.  406,  fol.  46  a.  a.  —  Nou  ir  aurleou,  —  Gl.  gnomonum 
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stilia.  E.,  197.  —  M.  C.  p.  407,  fol.  51  a.  a.  —  Nou  ir 
cerricc.  —  Gl.  cautium. — Juv.,  p.  393,  P.  7.  — Ircenthiliat. 

—  JuT.,  p.  397,  P.  26.  —  (ïr  cléd  hirm.  —  Juv.,  p.  399, 
P.  27.  —  De  tribulia  o'r  drissi.  —  Juv.,  p.  401.  P.  37.  — 
O'rteû.  — Juv.,  p.  403,  P.  51.—  R  pour  tr.  —  Juv.,  p.  405, 
P.  56.  Beitnige,  VII,  p.  413.  —  O'r  damcirchinnuoii.  —  Juv., 
p.  405,  P.  57.  —  Messores  patris  {leg.  patrii)  irregenaul.  — 
Juv.,  p.  405,  P.  60.  —  Ir  tonnou.  —  Juv.,  p.  407,  P.  70. 

—  Qui  primas,  em  ir  cisemic.  —  Juv.,  p.  408,  P.  73.  —  Fun- 
dum  ir  tir.  —  Juv.,  p.  410,  P.  80.  —  Nummam  ir  mesur. 

—  Juv.,  p.  411,  P.  81.  — Ir  hinn  issid  Christ.  —  Juv., 
p.  411,  P.  81.— /r/nwï,  gl.abrupta.— Juv..  p.  411,  P.  84.— 
Bét  circ/tinn  ir  guolleuni.  —  Juv.,  p.  413,  P.  90.  —  O'r  maur 
dluithruim.  —  Lux.,  P.  1,1.  14,  456.  —  In  irogedou.  —  Gl. 
or^is.  —  Voir  rogedou. 

l8ouiss,e$f.  —  3' pers.  du  sg.  prëa.  ind.  du  verbe  subs- 
tantif; gall.  is,  gallois  moyen  ys,  ydys;  corn,  es,  m:  arm. 
eus,  vannetais  es,  es  ;  Zeuss,  p.  553,  554  ;  irlandais  is 
dans  sentences  absolues,  as  dans  sentences  relatives,  Zeuss, 
p.  487,488.  —  M.  C,  p.  390,  fol.  4,  a.  h.  —  Iss  cimadas.— 
GLpar.  —  M.  C,  p.  391,  fol.  4,  b.  b.  —  Is  cimadas.  —  Gl. 
par.  —  M.  C,  p.  400.  fol.  b.  a.  —  Issi.  —  Gl.  mortalis.  — 
M.  C,  p.  400,  fol.  b.  a.  —  Iss  mi.  —  Gl.  intemerata,  iss  mi 
«sum  ego  »,  Zeuss,  368.  —  M.  C,  p.  400.  fol.  11,  a.  b.— 
Issemi  anu.  — Gl.  Genius;  leg.  issem  i  anu.  —  M.  C,  p. 
402,  fol.  13,  a.  b.  — /ssyntr.  —  Gl.  uerum,E.,48.  —  M.C., 
p.  403,  fol.  15  b.  a.  —  Iss.  Gl.  ipsa.  —  Juv.,  p.  391,  P.  3. 
Ismi  <  nunc  ego  quem  ».  —  Juv.,  p.  406,  P.  66.  —  Est 
animus  «  brut  mihi.  —  C.  C.  V,  p.  28,  n°  153.  —  Texte 
imprimé  :  Quœ  est  vanitas  ista  (xxvii,  8,  W.).  —  Ox.,  1 
(mens.),  p.  1080,  23v  —  Ismoi.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060. 
22".  —  /5  XXX  kd  guorennieu.  —  Ox.  1  (mens.),  p.  1060, 
22''.  —  Is  trimueeint  hestaur  mel.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060, 
22*.  —  h  cihun  argant?  —  Juv.,  p.  409,  P.  78.  —  Mens  est 
isamraud. — Juv.,  Beitrage,  Vll.p.  414,  P.  84. —  Contexte: 
is  fulgur  quia  tangit,  fulgor  qaia  incendit,  fulmen  quia  findit. 

Is.  —  Préf.  verb.  et  préposition.  V.  Es. 

Iscartholion,  balayures,  raclures.  —  Bem.,  p.  6,  n"  22. 

—  Gl 
irl,  m( 
mod. 
gall.  < 
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Isék^  bas,  humble.  —  Juv.,  p.  392,  P.  5.  —  Ex  humili  i. 
0  isel.  —  Grall.  moy.  et  mod.  ts  «  bas  »,  Zeuss,  p.  672,  isel 
«  bas  »,  Spurrell  ;  Cathol.  isel  «  bas  » ,  arm.  mod.  izel, 
BreiZ'izel,  la  Bretagne  au-dessous,  la  Bretagne  armoricaine; 
irl.  m,  ts  «au-dessous»,  Zeuss,  p.  634,  Wind.,  Wôrt., 
p.  646;  irl.  mod.  iseal  €  bas  »,  O'Reilly  ;  cf.  lat.  î-mm 
pour  is-mus. 

Isît.  —  V.  isstd. 

Issidy  c'est,  —  M.  C,  p.  405,  fol.  43  b.  b.  —  Ir  hmn 
issid  ille  (ille  qui  est).  —  Juv.,  p.  411,  P.  81.  —  Ir  hmn 
issid  Christ  (ille  qui  est  Christus).  —  Juv.,  p.  396,  P.  19.  — 
Issitpadiu  itau  gulat,  v.  itau,  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060; 
23*.  —  Ir  hiunc  isit;  gall.  moy.  issid,  L.  Land.,  70.  —  Fssyd, 
Mab.,  1,  16,  auj.  sydd  devant  les  voyelles,  st/  devant  les 
consonnes;  arm.  so?  D'après  Zeuss,  issid  est  composé  de  i 
ou  it,  part,  verb.,  et  de  ssid=.  *sta?  Zeuss,  p.  554-555.  Nous 
y  voyons  une  composition  identique  à  l'irlandais  iss-ed,  com- 
posé de  is,  3°  pers.  du  sg.,  et  du  pronom -erf:  cf.  hunno-id. 
Le  pronom  des  différents  genres  s'agglutine  à  la  forme  ver- 
bale: irl.  isse,  isé  ;  issi,  isi;  issed,  ised;  cf.  les  gl.  issimi, 
isem,  etc. 

Igtliniiity  il  parle  ou  qui  parle.  —  Juv.,  p.  302,  P.  4.  — 
Profatur  istlinnit  i.  loquitur.  —  Contexte:  Nuntius  haec 
contra  céleri  sermone  profatur.  —  Istlinnit  paraît  être  une 
3®  pers.  du  sg.  du  prés,  de  l'ind.,  mais,  comme  il  n'y  a  pas 
d'autre  exemple  bien  certain  du  maintien  du  /  final  à  ce 
temps,  et  que  bien  souvent  le  glossateur  n'a  nul  souci  de 
traduire  exactement  le  mot  glosé,  on  peut  supposer  que 
istlinnit  est  un  dérivé  en  -it  ;  v.  glanstlinnim,  gl.  famine 
sancto;  i  est  une  voyelle  prosthétique,  actuellement  fort 
commune  en  gallois,  sous  la  forme  y,  ou  plutôt  le  reste  de  ts  = 
es  =  ex,  iS'Stlinnit  €  exprimer  ». 

It.  —  Particule  verbale?  —  M.  C.  p.  390,  fol.  4  b.  a.  — 
It  dagatte  ail.  —  Gl.  coniuere.  —  Pour  le  contexte  voir  ail. 
—  It  damesti,  Juv.,  p.  412,  P.  88.  —  Gl.  agitare.  —  It 
dans  ces  deux  exemples  paraît  être  une  particule  verbale, 
employée  dans  les  temps  primaires  et  secondaires;  gall. 
moy.  ed,  e,  yd,  y.  Elle  est  remplacée  en  général,  dans  les 
sentences  relatives,  par  a;  corn,  yth,  y,  relat.  a,  etc.,  Zeuss, 
p.  420-425. 

It&n.  —  Juv.,  p.  396,  P.  19.  —  Issit pddiû  itdû  guldt,  — 
Voir  gûldt.  —  Le  sens  de  itau  n'est  pas  sûr,  à  cause  de  l'in- 
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certitude  du  sens  général  ;  c'est  ou  la  3"^  pers.  du  sg.  d*un 
verbe  identique  à  l'irlandais  td  «  est  »,  ou  le  pronom  pers.  de 
la 3**  pers.  sg.  ;  cf.  idau,  Leg.,  ydau  €  à  lui  »,  Mab.  ;  v.  Zeuss, 
p.  556. 

Iterclndant,  qu'ils  soumettent.  —  Juv.,  p.  399,  P.  32.  — 
Ut  subigant  àmal  itercludant.  —  Pour  le  contexte  voir  amal; 
lier  est  un  préfixe  intensif;  pour  tther  =  ùhr,  M.  C,  9  b,  b? 
Beitr.,  Vil,  p.  472;  itercludant:  3**  pers.  plur.  subj.  prés, 
act. ,  composé  de  iter  =  irl .  etar,  et  d'un  verbe  ideiit.  au 
gallois  mod.  cluddiaw  c  abattre  »,  Spurrell  ;  irl.  cloim 
«j'abats»,  Wind.,  Wort.,  p.  427;  irl.  mod.  clodaim  «je 
conquiers  »,  O'Reilly. 

Ithr,  entre.  —  M.  C,  p.  398,  fol.  9b.  b.  —Ithrirdmail. 
—  Gl.  glabella  medietas  «  entre  les  deux  sourcils  ».  —  Pour 
le  contexte  voir  ail;  corn,  inter,  yntre;  arm.  entre  y  Troude, 
vannetais  être,  itré,  Zeuss,  p.  688-689;  irl.  etir,  eter,  prép. 
avec  l'accus.,  Zeuss,  p.  656,  Wind.,  Wort.,  p.  532. 

ItlAmiy  terre  pour  le  blé,  aire.  —  Juv.,  p.  394,  P.  14.  — 
area  i.  itldnn.  —  Pour  le  contexte  voir  cruitr.  —  Composé 
de  it  «  blé  »,  et  de  lann  «  terre  »;  gall.  ydlan  «  aire  »,  irl. 
ithland,  ithim  «je  mange  »;  Gathol.  eth  «  blé  »,  arm.  mod. 
éd,  Troude,  haut-vannet.  id;  cf.  Zend  pitu  «  nourriture  » .  Le 
p  initial  serait  tombé  en  celtique  ;  vieux  slave  pitati  «  nourri- 
ture ».  Voir  Windisch,  Beitràge,  VIII,  p.  56. 

Inrgchell,  chevreuil.  —  M.  C,  p.  401,  fol.  12  b.  a.  —  Gl. 
caprea.  —  Contexte  :  sub  dextra  testudo  minitansque  nepa, 
a  laeua  capra,  E.,  47.  —  Dérivé  en  -ell,  comme  rhodell, 
de  rhod  «  roue  »;  composé  de  iurch,  en  gallois  au  plur.  yrch, 
féminin  y  orcA,  Zeuss,  p.  282,  gall.  mod.  iyrchell  «chevreuil», 
Spurrell  ;  Cath.  yourch  «  cheureul  »,  yourches,  «  capriola  »; 
cf.  grec  Tupxeç,  t6pxouç,  Oppien,  Cyn.,  III,  p.  3,  Topxeç,  Suidas. 
V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  663, Wind.,  Beitr.,  VIII,  p.  437,  Upmjç 
se  trouvant  dans  Oppien  à  côté  de  86pxouç,  et  le  gallois  ne 
permettant  pas  de  supposer  un  d  initisQ,  il  est  possible  que 
Tôpxeç  soit  un  mot  étranger  au  grec.V.  Bezzenb.,  Beitr.,  IV, 
p.  317. 


K. 

Kam,  recourbé.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20«.  —  Voir 
catn. 
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L. 

Labar.  —  V.  helabar. 

Laclad  dft.  —  M.  C,  p.  397,  fol.  9  a.  b. —  Sur  le  premier 
mot  du  texte  suivant  :  Beata  uirgo,  tantis  Quae  siderum  choreis 
Thalamum  capis  iugalem.  E.,  36.  —  Rien  de  satisfaisant. 

Lacladsi  ar?  —  M.  C,  p.  397,  fol.  9  a.  a.  —  En  marge, 
en  face  la  ligne  suivante  :  Nunc  tibi  uirgo  cano  spes  atque  ad- 
sertio  nostri.  E.,  33. 

Ladam,  je  tue,  —  Eut.,  p.  1054,  7*.  —  Gl.  Caedo.  — 
1"*  pers.  sg.  ind.  prés.  act.  ;  Cathol.  lazaff  €  tuer  »,  entre- 
lazidigaez  «  entretuance  »  ;  arm.  mod.  laza,  Troude  ;  vannet. 
lahein;  trégorrois  lac'han;  gall.  mod.  lladd,  Spurrell;  cf.  irl. 
slaidtm  «  je  brise,  je  frappe  »  ;  3*  pers.  sg.  slaidid  «  il 
frappe  ».  Se,  17,  2,  Wind.,  Wôrt.,  p.  779. 

LBiÛYeTj petit'laù.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42V  —  Gl. 
lacocula.  —  Ce  mot  porte  le  signe  anglo-saxon  de  la  dentale 
spirante  ;  il  est  composé  de  latth  «  lait  >,  et  de  ver  =  gallois 
ffwyr  €  verdoyant?  »  ;  latth  =  *  lact;  cf.  Cathol.  laez;  arm. 
mod.  leaz  (Léon),  lés;  haut-vannetais  Itac'h,  lèc'h;  gallois 
llaeth;  irl.  lacht  «  lactura  »,  Wind.,  Wort.,  p.  650,  diÏTérent 
de  mlicht  «  lait  »,  plus  tard  blkht  (grec  ô-jjiéXYw)  ;  irl.  mod. 
lacd,  O'Reilly.  LÀUh  et  lact  sont  probablement  empruntés. 
V.  Curtius,  gr.  E.,  pp.  175,  184.  V.  Kuhn's  Zeitschr.,  t.  21, 
p.  252-254. 

L&iSy  lâche,  flottant,  —  Juv.,  p.  408,  P.  76,  diffusa  Idis, 
—  Contexte  :  in  margine  cemit  Stratae,  tendentem  diffusa 
umbracula,  flcum.  Du  latin  laocus,  —  Cf.  gall.  laes,  même 
sens,  Spurrell.  Le  c  devant  s  s'aspirant  laisse  la  môme  trace 
que  le  g,  c'est-à-dire  i  ;  cf.  sais  =  saxo,  seith  =  sect  «  sept  », 
croes  €  crois  »  =  crux,  coes,  cois  =  coxa,  etc. 

Lammaiiiy y^  saute.  —  Eut.,  p.  1053,  5**.  —  Gl.  salio.  — 
Cathol.  lam  «  sault  »,  lamer  €  sailleur  »  ;  arm.  mod.  lamm 
€  saut  »,  Troude,  lammet  et  lampat  «  sauter  »  ;  gall.  lam, 
lamu  €  marcher  à  grands  pas  »,  Spurrell;  cf.  lemetiic,  gl. 
salax,  Eut.  ;  irl.  léimm,  léim  «  saut  »,  léimnech  €  sautant  », 
lingim  €  je  saute  »,  Wind.,  Wôrt.,  pp.  657-664.  Lammam 
est  formé  sur  lamm  «  saut  ».  Lam  est  tiré  d'un  thème  verbal 
à  l'aide  du  suffixe  man  :  Lam  =.  irl.  *  léim.  Il  y  a  eu  de  plus, 
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en  britannique,  assimilation  de  Ve  à  ïa  suivant;  il  y  a  eu  en 
moins  rallongement  produit  en  irlandais  par  la  chute  du  g  ; 
Umi  =  *  lamn  =  lengman.  V.  Wind.,  Ir.  Gramm.,  55, 
376.  Pour  la  racine,  cf.  goth.  laikan,  Fick,  vergl.  Wôrt., 
t.  I,  p.  195,  3«  éd. 

Lann,  griL  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  42**.  —  Gl.  sartago 
€  poêle  à  frire  ».  —  Zeuss  déclare  ce  mot  inconnu.  Il  existe 
en  irl.  mod.  :  latm  €  gril  »,  O'Reilly. 

Lann,  cowr,  pays,  région,  —  Juv.,  p.  395,  P.  16,  -i.  aula 
celi;  aetra  -i.  Idnn  qn.  proprium^signiflcat.  —  Contexte:  sein- 
ditur  auricolor  (ms.  auricula)  coeli  septemplicis  aet[h]ra.  V. 
itkmn.  V.  Guin-lann. 

Lar,  sol,  foyer.  —  Juv.,  Beitr.,  VII,  P.  99.  En  marge  au- 
dessus  :  ignis  focos  larur  «  feux  du  foyer  » .  Composé  de  lar, 
V.  laur,  et  de  ur  €  flamme  »,  0*Reilly  ;  cf.  grec  xDp,  en 
tenant  compte  de  la  chute  duj9  ario-européen  ;  armén.  Aur; 
ombrien  pir;  anc.  haut-ail.  fuir,  fiur,  V.  Curtius,  gr.  E., 
p.  286.  M.  Stokes  se  demande  si  lar  ne  serait  pas  irlandais  : 
on  attendrait  en  gallois  laur,  Ur  portant  l'accent,  il  n'y  a 
rien  d'étonnant  à  ce  que  la  diphthongaison  n'ait  pas  eu  lieu, 
et,  dès  lors,  rien  n'empêche  de  considérer  le  mot  comme 
breton. 

Lat,  boisson,  —  C.  C.  V,  p.  53,  n**  292.  —  Gl.  crupulam 
leg.  crapulam  (Ix,  2,  W.).  Première  syllabe  d'un  mot  dérivé 
de  Lat.  —  Corn,  lad,  gl.  «  liquor  »  ;  gall.  llad  €  boisson  »  ; 
irl.  laith  €  aie  »,  laithirt,  gl.  crapula.  Ir.  Gl.,  n**  226,  Stokes. 

L&th&rànCy  boueux,  fangeux,  —  Juv.,  p.  411,  P.  81.  — 
Barathri  cœno  -i.  làthdrdûc  \,  génnec.  Pour  le  contexte  voir 
génnec,  —  Dérivé  en  -âc  de  lathar;  cf.  irl.  lathach  €  marais  »; 
irl.  loth  €  cœnum  »  ;  gaul.  Lutetia  ?  Zeuss,  15  ;  Curtius,  gr.  E., 
p.  369. 

Latic,  vêtement  de  fête?  C.  C.  III,#p.  18,  n«  88.  —  Gl. 
agipam.  —  Contexte  :  commendare  uestimentum  quo  utitur 
et  agipam[  Jtaxam.  —  Cf.  irl.  laiac  «  seigneurial  », 
O'Reilly,  IdtM  €  héros  »?  Corm.  tr.,  p.  101,  Wind.,  Wôrt., 
p.  605.  y oïr  guelcet, 

Lan,  main.  —  C.  C.  V,  p.  15,  n^  70.  —  Gl.  pectusculum. 
—  Contexte  :  Pectusculum  et  armum  dextrum  tuli  a  filiis 
Israël  (ii,  11,  cit.  Num.,  xviii,  v.  18,  W.).  —  Gall.  law, 
llaw,  Spurrell  ;  corn,  lau-baell,  gl.  secularia  ;  voc.  corn,  lof 
«  main  »  ;  irl.  làm;  cf.  grec  7caXa[jt.iQ  «  paume  »  ;  latin  palma 
«  paume  »  ;  angl.-sax.  folma  «  paume  ».  L'armoricain  emploie 
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aujourd'hui  dom  €  poing,  main  fermée  ».  Le  celtique  a 
perdu  le  p  ario-européen,  Curtius,  gr.  E.,  p.  268.  Une  re- 
marque importante,  c'est  que  Vu  est  bien  ici  un  changement 
de  Vm.  En  gallois,  Va  long  suffirait  à  donner  au.  Il  y  a  en 
gallois  moderne  deux  formes  :  lau  =  là,  lawf  =  làm. 

Laabaely  hache  à  main,  cognée.  — Ox.,  2  (pens.),  p.  1061, 
42**.  —  Gl.  secularia.  —  Voir  lau  et  bahelL 

Laiin.  —  V.  Bodlaun. 

Lanr,  sol,  —  Eut.,  p.  1054,  8».  —  Gl.  solum.  —  Cath. 
leur  €  aère  »  ;  arm.  mod.  leur,  Troude  ;  bas-vannet.  leu; 
gall.  llawr,  Spurrell;  irl.  Idr.  Pour  â  long  donnant  eu  en 
arm.,  cf.  irl.  làn  =  gall.  llawn  =  arm.  leun;  vannetais  ian. 
Ce  mot  paraît  avoir  perdu  le  p  ario-européen  :  cf.  moy.  haut- 
ail,  vluor;  a.  sax.  flor;  ail.  mod.  flur,  V.  Beitraege,  t.  VIIL 
p.  9. 

Leberiat.  —  V.  Torleberieti,  Darleber. 

Leeces,  femme.  —  Juv.,  p.  410,  P.  80.  Maritae  -i.  leeces. 
-i.  mulieris.  —  Cf.  irl.  làech  €  guerrier,  héros  »,  Idichess 
€  femme  de  héros  ».  Wind.,  Wôrt.,  p.  650. 

Lefet?  —  Ox.  2  (pens.),  p.  1061,  42*.  —  Gl.  fordalium 
dérivé  de  fordae  €  kalberkuh  »,  Diefenbach,  suppl.  à  Du- 
cange.  —  Cf.  lefrtth  «  lac  recens  »,  Mab.,  2,  25;  llefrith, 
id.  en  gall.  mod.,  Spurrell;  Cathol.  laezUvriz  «  lait  doux  ». 

Leill,  autre  ou  tun  l'autre.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39**. 
Hin  cetlinau  ir  leilL  —  Voir  cetlinau.  Cf.  gall.  arall,  plur. 
ereill,  Spurrell  ;  Cath.  arall  «  aultre  »  ;  arm.  mod.  ail, 
Troude  ;  vannet.  arall,  plur.  erell;  irl.  a/fl«7e,  Wind.,  Wôrt., 
p.  358.  Le  singulier  de  leill  est  lall  pour  alal;  cf.  grec 
âXX^Xcov.  Zeuss  fait  remarquer  que  neill  est  opposé  à  lleil. 
Dans  tous  les  exemples  qu'il  cite,  ces  deux  mots  jouent  le 
rôle  à'unus  et  alter.  Il  est  évident  que  neill  doit  être  décom- 
posé en  -n  eill.  Vn  mi  le  reste,  soit  de  un  €  un  »,  soit  plutôt 
de  l'article  équivalent  à  l'article  armoricain  terminé  en  -n; 
eil  est  identique  à  l'adjectif  numéral  ordinal  qui,  dans  tous 
les  dialectes  britanniques,  désigne  le  second.  V.  Zeuss,  323, 
402-403. 

Lemenic,  sautillant.  —  Eut.,  p.  1053,  5**.  —  Gl.  salax.  — 
Dérivé  en  -tV?  de  "  laman;  cf.  irl.  léimnéch.  Voir  Lammam. 

Lemhaam,  j'aiguise.  —  Eut.,  p.  1052,  3^.  —  Gl.  argue? 
—  Cathol.  lemaff  «  aiguiser  »,  lem  €  agu  »  ;  arm.  lem, 
haut-vann.  luem,  breolim  «  pierre  à  aiguiser  »  ;  gall.  llym, 
féminin  llem,  llymhnu  €  aiguiser   »,    Spurrell  ;    irl.   /fom, 
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liorhaim  €  j'aiguise  »,  O'Reiily.  Lemhaam  est  un  verbe  dénom. 
qui  a  perdu  une  consonne.  Voir  scamnhegint,  Datolaham. 
Lenn,  manteau.  M.  C,  p.  392,  fol.  5  b,  a.  —  Gl.  pallse. 

—  Contexte  :  insidebat  autem  ex  pavonum  pennis  intertextae 
oculataeque  pallae.  E.,  19.  —  Gall.  lien  €  voile,  couver- 
ture »,  Spurrell  ;  irl.  lenn,  lend  «  manteau  »,Wind.,Wôrt., 
p.  658.  On  Ta  comparé  au  latin  laena,  grec  XaTva.  Emprunté 
au  latin,  ce  mot  eût  donné  en  breton  loin,  en  irl.  lian. 
M.  Stokes  en  rapproche  avec  plus  de  vraisemblance  le  grec 
xéXXa  (=  îceXva),  lith.  plène  «  peau  »,  Fick,  Sprach,  p.  330  ; 
lenn  =  * plen-ja?  Stokes,  Beitr.,  VIII,  p.  333.  —  M.  C, 
p.  409,  fol.  62  a.  a.  —  Gl.  cortina.  —  Contexte  :  Oe[o]no8- 
tice  tertia  est  per  quam  tripus  illa  uenturi  denuntia[t]  atque 
omnis  eminuit  nostra  cortina.  E.,  334. —  Juv.,  p.  399,  P.  30. 

—  Pallam  lénn.  Pour  le  contexte  voir  Brith,  —  Ox.,  2  (pens.), 
p.  1063,  44',  —  Gl.  saga. 

Léon.  V.  aurleou. 

Les.  V.  Eules. 

Lestir,  vaisseau.  —  Juv.,  p.  405,  P.  61.  —  Rati  kstir.  — 
Contexte  :  ascensaeque  rati  contraria  flamina  cedunt.  — Gall. 
llestr  €  vase  »  ;  cathol.  lestr  «  vase  et  navire  »  ;  arm.  mod. 
lestr  «  navire  »,  Troude  ;  irl.  lestar  »  vase  »,  Zeuss,  p.  782, 
Wind.,  Wôrt.,  659. 

Lestnaned?  —  Lux.,  P.  4, 1.  5.  —  Gl.  naues?  —  Cf.  m- 
cedlestneuiom  et  naues. 

Leteinepp,  page,  surface  plane.  —  M.  C,  p.  386,  fol.  1 
a.  b.  —  Orbadaul  leteinepp,  gl.  epica  pagina.  —  Composé 
de  let  €  large  »  et  de  enepp  «  face  ».  V.  enep.  Pour  let,  cf. 
gall.  llf/d  €  largeur  »,  llydd  «  large,  étendu  »,  llydan,  idem, 
Spurrell;  Cath.  ledan;  arm.  mod.  led  »  étendue  »,  ledan 
«large»,  Troude;  irl.  leth,  lethan.  Le />  ario-européen  est 
tombé  :  cf.  grec  xXa-rJ-ç  «  large  »  ;  lit.  platiis  «  large  ».  Le 
latin  latium  doit  en  être  séparé  à  cause  de  l'ombrien  tlatic. 
V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  278-279.  Cf.  gauL  Liiana  silva, Litano- 
briga,  Zeuss,  p.  12,  70,  86,  88. 

Leu,  V.  holeu. 

Leuesicc,  vermoulu.  —  M.  C,  p.  388,  fol.  2  a.  b.  —  Gl. 
carientem,  leg.  -antem.  —  Contexte:  sed  alibi  lauros  pri- 
mores  arentesque  ederas  alibi  cariantem  tripodem  crepidasque 
situ  murcidas  praesagiorumque  interlitam  memoriam  reppe- 
rerunt.  E.,  5-6.  —  Paraît  un  dérivé  en  -icc  de  leu€s-=^  logas. 
Cf  irl.  logaim  «  je  pourris  »,  Wind.,  Wort.,  666  ;  irl.  mod. 
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logcàm,  id.,  logad  €  putréfaction  »,  O'Reilly.  Pour  -a*  et  -es, 
V.  Zeuss,  p.  833. 

Liaiis.  V.  Morliaus. 

Libirion,  traîneaux,  —  Bern.,  p.  9,  n"  47.  —  Libiriou  uel 
stloitprenou.  En  marge  sur  les  mots  :  lapsus  siue  rotunda 
ligna  quœ  rôtis  subpouuntur.  —  Contexte  :  accingunt  omnes 
operi,  pedibusque  rotarum  subjiciunt  lapsus.  —  Pluriel  de 
Itbir;  gall.  mod.  llyfr  €  ce  qui  sert  à  traîner  »,  llyfr  car 
«  partie  du  traîneau  qui  est  sur  le  sol  »;  cf.  anc.  haut-ail. 
sleffâr  €  lubricus  »,  goth.  sliup-an  €  schlUpfen  »,  grec  o-Xt6- 
p6-ç,  latin  lubricU'S,  voir  Curtius,  gr.  E.,  p.  367.  —  Bem., 
p.  11,  n**  54.  —  Libiriou,  —  Gl.  transtris.  M.  Bugge 
propose  Dibmou,  Il  est  évident  que  c'est  le  même  mot  que  le 
précédent. 

LichoUy  marais,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063,  44**.  —  Gl. 
palus.  — Pluriel  de /oc A,  corn,  lagen,  Cath.  laguenn,  gall. 
llwchy  pi.  lychau  (Ow.  Pughe);  irl.  loch,  Ir.  gl.  781,  Wind., 
Wort.,  p.  665.  dub'locho,  gl.  lacusnigri,  Goid.,  p.  84,  Zeuss, 
p.  239;  cf.  Luxovium,  Zeuss,  126,  784,  AcÇa,  rivière  de 
Grande-Bretagne,  t.  II.  3,  5;  cf.  grec  Xox-xo-ç;  latin  lac-us  ; 
slav.  Içka  «  étang  »,  Curt.,  gr.  E.,  p.  160. 

Liein,  toile,  linge,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063,  44\  — 
Gueli  Hein.  —  Gl.  cubile  (lectus  lintei).  —  Corn,  liengueli 
«  sindo»,  opposé  k  kalagueli  {\Q(ii\x^  straminis);  Cathol.  lien 
€  toile  »,  arm.  lien,  Troude,  vannet.  lian  €  toile,  linge  »  ; 
gall.,  lliain  «  lin,  toile  »  ;  irl.  anc.  léne  «  chemise  »,  léine, 
Ir.,  gl.  38  ;  irl.  mod.  léine  «tout vêtement  de  toile  ».  Le  breton 
est  prononcé  nettement  en  deux  syllabes  li-en;  cf.  grec  Xîvo-v, 
Hom.  XTt-i,  XîT-a  latin  lînu-m,  goth.  lein,  leinwand?  Voir 
Curtius,  gr.  E.,  p.  366.  Le  latin  linum  a  donné  lin  «  lin  », 
en  armoricain. 

Lien,  linge,  essuie-mains,  —  C.  C.  V,  p.  16,  n*  78.  —  Gl. 
manutergium.  —  Contexte  :  De  manu  vero  archidiaconi 
accepit  urceuleum  (leg.  accipit  urceolum)  cum  aqua  et  aqui- 
minilem  (leg.  aquamanilem),  id  est  scipum  (leg.  scyphum)  et 
manutergium  (iv,  3.  W.).  V.  Hein, 

Lîm,  aigu.  —  C.  C.  V,  p.  53,  n**  297.  —  Gl.  acummine, 
leg.  acumine  (Ixiv,  7,  W.).  —  Voir  lemhaam, 

himnj  flexible,  —  Bern.,  p.  10,  n®51.  —  Gl.  lentum.  — 
Gall.  llgfn,  Spurrell  ;  voir  gurlimun. 

LimncoUin,  tilleul,  —  Bern.,  p.  5,  n°  16.  —  Gl.  Hlia  ante 
jugo  levis,  —  Composé  de  limn  «  poli,  flexible»,  v.  gur-limun. 
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et  de  coUin,  dérivé  de  coll  =  *cosl  :  cf.  goth.  hasala,  angl. 
hazel;  gallois  collen,  Spurrell  ;  Cath.  quelenn  €  houx  ».  Le 
tilleul  est  appelé  limn  «  poli  »,  par  opposition  à  collin, 
quelenn  «  houe  » . 

Limncollon^  des  tilleuls,  —  Bem.,  p.  7,  n°  32.  —  Gl. 
tili».  —  Pluriel  de  limncoll,  v.  limncollin, 

Linmint,  ils  tondent,  polissent,  —  Juv.,  VII,  p.  413,  P. 
44.  —  Gl.  tondent,  pecodes  II,  246.  —  3°  pers.  plur.  prés: 
ind.  act.  V.  gur-limun. 

Lin,  lin,  —  M.  C,  p.  406,  fol.  45  b.  a.  —  Noulin,  —  Gl. 
Uni.  —  Contexte:  dispendiaque  Uni  perflagrata,  E.,  195.  — 
Emprunté  au  latin  linu-m,  gall.  llîn,  arm.  lîn, 

hinj  étang,  marais,  —  C.  C.  V,  p.  37,  n*»  205.  —  In  lin 
loed,  —  Gl.  in  lacuna  sordida.  —  Gall.  llynn  €  étang  »,  Cathol. 
lenn,  arm.  mod.  lenn  «étang»,  Troude;  irl.  linn,  Wind.. 
Wôrt.,  p.  664.  Loed  est  un  adjectif  dérivé  =  *loget;  cf. 
logaim  «  je  pourris  »,  logad  «pourriture».  V.  Leuesicc ; 
Cath.  loed  «pourri»,  arm.  loet  «pourri,  moisi»,  gallois 
llwydy  id.,  Spurrell. 

Lin. —  V.  oleulinn. 

Linisant,  ils  lavèrent,  — Juv.,  p.  415,  P.  78.  —  Lauare 
linisant.  —  Contexte  :  Tumgenibus  nexi  regem  dominum[q]ue 
Jud[ae]3B  gentis,  faciemque  lauare  salivis  Vertice  et  in  sancto 
plagis  lusere  nefandis.  —  3°  pers.  plur.  d'un  prêt,  en  -5;  cf. 
grec  xXJv-(i)  «  laver»;  irl.  lunœ.  Le  p  ario-européen  serait 
tombé.  Peut-être  n'y  faut-il  voir  que  Tirl.  /mw,  lind  «  eau  », 
gall.  llyn,  llynol  «  liquide  »,  Spurrell.  —  Voir  oleu-linn. 

Linom,  rature,  —  Lux.,  P.  2, 1.  5,  364.  —  GU.  litturam. 

—  Dérivé  en  -om,  Zeuss,  p.  821  ;  cf.  tigom,  gl.  naevi;  om  = 
amn  =  man;  Zeuss,  p.  82;  cf.  irl.  ua  lenomnaib,  gl.  a 
lituris,  Sg.,  3**.  —  Emprunté  probablement  au  latin  linio 
«  oindre,  frotter  ». 

Lion,  tache,  —  Lux.,  P.  2, 1.  11,  366.  —  Gl.  neuum.  — 
Voir  Daliu, 

Liron,  eauœ  de  la  mer,  —  M.  C,  p.  408,  fol.  51  a.  b.  — 
Noulirou,  —  Gl.  aequorum.  —  Contexte  :  expossita  est  terra 
quam  ipsa  peragravi  aequorumque  mensura.  E.,  245.  —  Gall. 
mod.  llyr  «  mer  »,  Spurrell;  irl.  1er  «  océan,  mer  »  int-oician 
i.  muir  mor,  O'Dav.,  p.  100;  le  roi  Lear, 

Lis,  cour,  —  C.  C.  V,  p.  50,  n**  279.  —  Gl.  sicatorium. 

—  Contexte  imprimé  :  De  gallinis  Hibernenses  dicunt  :  Gallinae 
si  devastaverint  messera  aut  vineam  aut  hortulum  in  civitate 
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sepe  circumdatum,  quae  altitudinem  habet  usque  ad  mdntum 
viri  et  coronam  spinarum  habuerit,  reddet  dominus  earum, 
sin  vero,  non  reddet.  Si  vero  foras  exierint  ultra  siccatorium, 
dominus  reddet,  si  aliquid  mali  fecerint  (liii,  9,  W.).  —  arm. 
lez  «cour»;  gall.  llys,  Spurrell;  irl.  lis,  Ips,  Stokes;  arm. 
anc.  Lis-coet,  Lis-fau,  Lis-favin,  Lisnouuid,  Lis-prat,  Lis- 
rannac  (aula  Bran  principis),  cart.  Red.,  p.  874. 

Lisin,  lessive.  —  Eut.,  p.  1054,  8v  —  Gl.  lixa.  —  Gall. 
lleisw,  Spurrell,  Cath.  lisiu,  arm.  mod.  lisiou,  lijou,  bas- 
vannet.  lijiw;  emprunté  au  latin  lixivium  ou  lissivium  comme 
le  prouve  Y  s,  x  ancien  celtique  donnant  en  breton  c'h;  cf. 
svex  =  c'houec'h  «  six  »,  gaul.  uxello  dans  uxello-dunum, 
devenu  en  bret.  uc'helL 

Lissin.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063,  44\  —  Hâc  diglniuhit 
lissiu.  —  Gl.  de  sapuna  elique  lixam.  — Lissiu  «lessive  ». 

Litan,  Laiium,  Armorique,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39**. 

—  DilÂtau,  —  Gl.  Latio.  —  Contexte  :  eoasLatio  addatopes. 

—  Litau  €  Letavia  »,  gall.  llydaw;  irl.  lethay  gaulois  IMa- 
viccus,  Zeuss,  p.  88,  171,  831  ;  désigne  spécialement  TArmo- 
rique  chez  les  écrivains  du  moyen  âge,  et  dans  un  sens  plus 
étendu,  la  Gaule  du  nord-ouest  et  môme  du  centre  ;  parait 
par  conséquent  avoir  suivi  les  variations  de  sens  du  mot  are- 
moricus,  qui  désigna  d'abord  spécialement  les  côtes,  de  la 
Loire  à  l'extrémité  du  territoire  des  Calètes,  puis  au  v^,  la 
2®  Lyonnaise,  la  3®,  la  Sénonaise  et  les  deux  Aquitaines,  et 
finit  par  se  réduire  à  peu  près  à  la  Bretagne  continentale.  Ce 
mot  a  peut-être  le  sens  de  littoralis.  Rappelons  pour  mémoire 
la  curieuse  étymologie  de  Nennius.  Letewicion  (armoricains) 
«  semi-tacentes  »  (moitié  muets),  Let-tewicion,  parce  qu'ils 
parlent  confusément  (Nennius,  ch.  23,  Ed.  San  Marte,  p.  44). 
Girald.  Cambr,  remarque  au  contraire  que  leur  langue 
diffère  peu  de  celle  des  insulaires.  Les  Bretons  auront  vu 
dans  Litau  la  racine  lit,  litan  «  large  »,  qui  leur  aura  para 
répondre  à  Latium.  Il  ne  serait  pas  d'ailleurs  impossible  que 
ce  soit  là  réellement  le  sens  de  Litau;  Litau  aurait  le  sens  de 
continent,  terre  étendue  par  rapport  aux  îles  :  Vi  est  bref  à 
en  juger  par  sa  transformation  en  e,  et  en  y  en  gallois. 

hiiimAUV^  fréquenté,  — Juv.,  p.  395,  P.  18.  —  Frequens 
populis  i.  litimaur,  —  Contexte:  Judea  frequens  populis 
Galileaque  plèbes.  —  M.  Stokes  décompose  ce  mot  ainsi  :  liti 
=  irl.  lucht,  goth.  lauth-s,  lett.  laudis  «  peuple  »,  voir 
Curtius,  gr.  E.,  p.  362,  et  maur  =  irl.  mdr  «  grand  »  = 
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gaol.  mdros.  Luct  eût  donoé  en  braton  loith,  loeth.  L'ir- 
landais tucht  doit  donc   être  rejeté  ;    cf.  irl.  Hth  «  fête  », 
Wind.,Wôrt.,  p.  664;  irl.mod.  liieas  «solennité,  pompe  », 
O'ReiUy  ;  cf.  gaulois  Litu-mara. 

Lin,  grâce.  —  Juv.,  p.  397,  P.  25.  —  Gratta  i.  /i«.  —  cf. 
irl.  lig,  ligaeh  «beau»,  Fel.,  oct.  6,  apr.  18,  ligda  = 
helamd  <  beau  »,  Fel.,  prol.,  214,  Wind.,  Wort.,  662. 

Linon,  hoyaux.  — JuT.,  p.  397,  P.  25.  — Ligones  i.  liuou. 

—  Emprunté  au  latin  ligo. 

Linsin,  lessive.  —  C.  C.  V,  p.  37,  n°  204.  —  Gl.  lixa.  — 
Contexte  :  ut  lixa  per  cînerem  humidum  et  sordidum  âuens 
lavât,  et  non  lavatur  (xxxviii,  5,  W.).  —  Voir  Lisiu. 

Lo,  ««au»  — Ox.,  1  (Ov.),  p.  1C63,  38*.  —  Gl.  ipsa.  — 
Contexte  :  multas  illa  facit  quod  fuit  ipsa  Jovt.  En  note  :  Lo 
(vitulns).  —  Gall.  mod.  lo,  corn.  /oc^,Cathol.  lue,  arm.  mod. 
Ivé,  levé,  Troude,  vannet.  lé;  irl.  loeg,  gén.  loig,  Zeuss, 
p.  103.  ExcepUon  à  la  loi  qui  veut  qu'un  û  breton  réponde 
à  oi  irlandais.  —  Juv.,  IV,  388,  VU,  41 1.  —  Non  fit  vitulua 
lo  sive  enderic. 

Lobnr,  mfirme,  faible.  —  Juv.,  p.  398,  P.  30.  —  Anhela 
lobur.  —  Contexte:  Cujus  {scil.  Pétri)  anhela  socrus  estu, 
febrique  jacebat.  —  Irl.  lobur,  lobar  «  infirme,  faible  », 
lobra  *  faiblesse  »,  lubhra  «  lèpre  »,  lobaim,  Wind.,  Wort., 
p.  666;  Cath.  loffr  «  ladre,  leprosus  »,  arm.  mod.  lôr;  gall. 
llwfr,  fém.  llefr  «  lâche,  timide  ». 

Locclan?  —  M.  C,  p.  394,  fol.  8a.  b.  —  Gl.  conoesserat. 

—  Pour  le  contexte  voir  Ciphillion.  —  Locelau? 
LoceU?  —  M.  C,  p.  403,  fol.  14  b.  b.  —  Locell vei  fatm. 

—  Gl.  ferculum.  —  Pour  le  contexte  voir /onn.  — Cf.  gallois 
logell,  gl.  loculus,  Zeuss,  p.  819. 

Loed,  pourri,  moisi.  —  C.  C.  V,  p.  37,  n"  205.  —  In  lin 
laed.  —  Gi.  in  lacuna  sordida  (xxxviii,  5,  W.).  —  Cathol. 
loed  *  moisi  »,  arm.  mod.  touet  ou  louédet,  Troude  ;  cf.  irl. 
logaim  «je  pourris»,  Wind.,  Wort.,  p.  666,  logaim,  logad 
*  pourriture  »,  O'ReiUy.  —  V.  leuesiec 

Loinon,  taillis,  buissons.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  I{fâ5,  37'.  — 
Gl.  frutices.  —  Contexte  :  aucupibus  noti  frufices.  —  Pluriel 
de  loin;  gall.  mod.  llwyn  «  fruticetum  »;  gaëli 
tum  »,  Zeuss,  p.  96. 

Lois,  voleurs,  ravisseurs.  —  C.  C.  V,  p.  39, 
latronibus.  —  Contexte  imprimé  :  Quis  ab  in 
custodit  oves,  si  pastoris  cura  non  vigilet,  qui 
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furibus  resistit,  si  speculatorem  non  habuerit?  (xxxix,  4,W.). 

—  Cf.  gallois  llws  €  s'élancer,  partir  comme  un  trait  », 
Spurreli  ;  irl.  loisi  «  le  renard  »,  O'Reilly,  los  €\m  renard  ». 
M.  Stokes  propose  loois  et  le  rapproclie  du  grec  Xjj^oç;  irl.  io 
€  tombeau  »  ?  :  loois  =  *  logeuses? 

Loit,  blanc  {à  cheveux  blancs).  —  C.  C.  V,  p.  5,  n®  18.  — 
Gl.  cano.  —  Contexte  :  Coram  cano  capite  consurge  (Lev., 
xix,  32).  —  Gall.  llwyd,  id.,  Spurreli  ;  cath.  loed,  id.  ;  arm. 
mod.  loed;  irl.  liath,  Wind.,  Wôrt.,  p.  662.  Ce  mot  s'est 
confondu,  en  breton,  avec  loed  de  logad  «  pourriture  »,  par 
suite  de  la  chute  du  g.  On  sent  cependant  une  dififérence  en- 
core dans  la  prononciation  en  armoricain. 

Lon,  graisse,  —  C.  C.  V,  p.  2,  n®  8.  —  Gl^  adeps.  — 
Contexte  :  nec  remanebit  adeps  solempnitatis  meae  usque  in 
mane  (Exod.,  xxiii,  18).  Cf.  irl.  loon,  gl.  adeps,  Sg.,  70, 
Zeuss,  p.  33,  Wind.,  Wôrt.,  p.  668. 

Lored.  V.  ollored, 

LonbePy  lumière.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20.  —  Lux, 
splendor.  —  Gall.  mod.  lleufer,  Spurreli;  cf.  irl.  mod.  là 
€  lumière»,  O'Reilly  ;  voir  diguolouichetic. 

Loahi,  roses,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42*.  —  Gl.  rosa- 
rium.  —  Cf.  gall.  y  lléw  gwynn  €  golden  herb.  »,  Richards; 
comparez  lou-hi  à  lou-ber  pour  la  racine.  Zeuss  suppose  ra- 
sorium? 

Lacet.  V.  dilucet. 

Lnird,  jardins,  —  M.  C,  p.  407,  fol.  50  a.  a.  —  Gl. 
horti,  Hesperidum.  E.,  229.  —  Pluriel  en  i  de  luord;  voc. 
corn,  luworth;  gall.  mod.  gardd  €  jardin  »  ;  Çath.  liorz; 
arm.  mod.  liorz,  Troude  ;  vannet.  liorh;  irl.  lubgort,  luib- 
gort  -i.  gortluib,  Corm.,  p.  27;  luib  «  herbe,  végétal, 
plante  »,  Wind.,  Wort.,  p.  671-673  ;  gort,  gl.  seges,  Zeuss, 
68;  gart  =^opToç,  lat.  hortus,  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  200. 

Lanças.  V.  Roluncas, 

Lascoa,  berceaux,  objets  mobiles.  —  Bem.,  p.  7,  n**29. 

—  Gl.  oscilla.  —  Contexte  :  tibique  Oscilla  ex  alta  suspen- 
dunt  moUia  pi  nu  (G.,  2,  389).  —  Corn,  lesk  «  berceau  », 
Lhuyd,  Arch.  brit.,  p.  53;  arm.  moy.  quef-lusqui  «  remuer  », 
Poèmes  bret.,  La  Vill.  ;  arm.  mod.  luskella  €  bercer  », 
Troude  ;  irl.  luascad  «  action  de  remuer  »  ;  O'Dav.,  p.  103  ; 
irl.  mod.  luascan  €  berceau  »,  O'Reilly.  Le  vannetais  hus- 
chellat  et  huischellnd  paraît  emprunté  au  latin  oscillare.  Che- 
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vallet  y  rattache  le  français  locher.  Littré  avec  Diez  ratta- 
chent le  français  au  moy.  haut-ail.  lucke. 

Lnson?  —  Lux.,  découvert  par  M.  Bradshaw,  signalé  par 
M.  Stokes,  Old  Bret.  Glosses,  p.  21  (en  note).  —  Gl.  tra- 
mitem.  —  Pluriel  de  lus;  cf.  gall.  llyson,  plur.  de  llws 
€  track  »,  M.  Bradshaw.  Le  dictionnaire  de  Spurrell  ne 
donne  pas  ce  sens  à  llws  «  what  shoots  off,  slime  »,  Spurrell, 
llûs  €  slime  »,  Richards. 
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M,  mon,  ma,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1060,  4P.  —  Ham  hol 
enep.  —  Gl.  et  totam  faciem  meam.  —  Ha  «  et  »,  w  pron. 
suffixe  possessif,  1"  pers.  du  sg.  Voir  harm. 

Ma...?  —  C.  C.  V,  p.  10,  n«  43.  —  Gl.  labis.  —  Mot  com- 
mencé :  macl  «  macula  »  ;  gallois  magl?,  Stokes. 

Ma.  V.  airmaon. 

Mabcannelon,  berceaux.  —  Bem.,  p.  4,  n®  6.  — Map- 
cauuelou,  gl.  conabula,  i.  e.  cunabula  «  berceau  d'enfant  ». 
Composé  de  mab  «  fils  »,  et  du  pluriel  de  cat/t/^//  «  berceau  ». 
Voir  cauuell  et  map . 

Maciat,  porcher,  —  C.  C.  V,  p.  55,  n*»  308.  —  Gl.  po- 
ractur  (porcator,  i.  e.  porcarius)  —  Contexte  :  si  porci  in 
grade  (uel  n[i.  e.  uel  glande])  ingressi  quotiens  capti  poractur 
reddat,  xxx  =  W.,  c,  19.  —  Gallois  meichiad,  Spurrell, 
dérivé  de  moch  €  porc  »;  Cathol.  moch,  voir  houch  lart 
spazet  «  pourceau  gras  senne  »;  arm.  mod.  moc'h  «  des 
cochons  »,  Troude,  penmoc'h  ou  pemmoc'h  €  un  cochon  »  ; 
corn,  mogh;  irl.  mucc  ;  c(.  Ummochiat  «  Cart.  de  Redon. 
Pour  'tat,  voir  Zeuss,  p.  839;  cf.  grec  [jlux-tt^p  «  nez,  museau  ». 
V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  162.  Il  faut  probablement  corriger 
mochiat. 

Maeticc.  V.  cimmaeticcion. 

Mail,  mutilé.  —  M.  C,  p.  405,  fol.  42  b.  a.  —  Gl.  mu- 
tilum.  —  Contexte:  plénum  uersum,  una  quidem  syllaba  mu- 
tilum.  E.,  171.  —  Cf.  gall.  moel  «  chauve  »,  Mab.,  2,  208, 
Zeuss,  p.  101;  Cathol.  moal  €  chauue  »;  arm.  mod.  moal, 
Troude  ;  vannet.  moél;  irl.  mael,  Zeuss,  101,  Wind.,  Wôrt., 
p.  675;  cf.  Mailbrigit  «  cal  vus  Brigitae  »,  L.  Land,  230; 
Maeltiem,  Cart.  de  Red.,  1,  14,  2,  28;  cf.  irl.  mug,  génitif 


^ 
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moga  €  servi  »,  mogae,  mogi  «  servi  »  (plur.),  Zeuss,  p.  14; 
arm.  mod.  mevel  €  serviteur  »,  matez  €  servante  »  {*magtact); 
vannet.  matac'h,  maouez  «  femme  »  (opposé  à  gwas  €  mari  »); 
corn,  maw  «  puer»,  mowes  «  ancilia  »,  Zeuss,  p.  144.  Cf. 
goth.  magus,  magath-s  «  jeune  servante  »,  mavilo,  Ultilas 
Heyne,  première  édition.  La  racine  paraît  être  magh.  Il  faut 
sans  doute  la  séparer  de  Magalus  (nom  d'un  roi  des  Boïens, 
Liv.  21,  29),  de  Magalius,  Inscr.  Stein,  369,  Zeuss,  p.  766. 
Le  mot  mael  «  miles  gregarius  »  dans  penn  lu  am  mael, 
Barzas-Breiz,  4''  éd.,  1,  86,  n'existe  actuellement  que  dans 
l'imagination  de  M.  de  La  Villemarqué,  et  on  regrette  de 
trouver  de  pareilles  citations  dans  une  2'  éd.  de  la  Gram- 
matica  celtica,  p.  102. 

Main.  V.  cronmain, 

MaÎP,  préposé  d.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063,  45\  —  Gl. 
praepositus.  —  Gall.  mod.  maer,  Spurrell;  irl.  maer,  plur. 
maeir,  accus,  maera,  O'Donov.,  Gr.  84.  Du  latin  major.  L'ar- 
moricain actuel  mér  parait  emprunté  au  français.  Leléonard 
mear  paraît  identique  à  maer.  Cf.  kear  =  caer.  —  Ox.,  2 
(pens.),  p.  1063,  45*.  —  Mair,  gl.  praepositus. 

Maithnress.  V.  cimmaithuress . 

Malgaeretic,  trompé.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058,  4P.  —  Gl. 
deceptus.  —  Pour  le  contexte  voir:  diguolouichetic.  —  Dé- 
rivé en  -etic  d'un  thème  "malvar;  cf.  irl.  mellatm  «  je 
trompe  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  685.  Pour  /irl.  =  Iv  breton, 
cf.  irl.  mala  «  paupière  »  =  breton  malven.  Selon  M.  Stokes 
ce  mot  serait  composé  de  mxill  «  désir  »  et  de  gweretic  = 
gall.  gwair  «  ardens  ».  Dans  ce  cas  la  glose  ne  traduirait  pas 
deceptus, 

Mam.  y.  henmam. 

Map,  /ils.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1067,  39\  —Hinn  map  diiob, 
voir  hin.  —  Gall.  maÀ,  Spurrell;  Cathol.  map;  arm.  mod. 
mâb,  Troude  ;  par  abréviation  dans  les  noms  propres  -ab  en 
gallois  et  en  armoricain  :  Abailard;  et  même  p  en  gallois  : 
Powell=  ab  Howell  =  map  Howell;  irl.  macc;  vieux  celt. 
*maqvi:  Inscript,  ogham.  ;  Corpt-fnaqvas  =  irl.  Corbmac; 
Cormacc,  Zeuss,  p.  66;  maqvi  Cunatami,  Inscr.  Brit.  Chr., 
Hûbner. 

Mapbrethiimoa,  langes.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39\  — 
Mapbrethinnou.  —  Gl.  in  cunis  i.  e.  puer  cunarum  (en  note) 
€  langes  d'enfant  ».  —  Voir  map;  cf.  brathrac,  voir  bre- 
thmnou. 
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Mapbrith,  langes.  —  Juv.,  p.  393,  P.  8.  —  Conabula  (leg. 
cunabula)  i.  mapbrith  i.  onnou,  —  Pluriel  en  t  interne  de 
breth,  V.  Zeuss,  p.  820. 

Marclianc,  'de  cheval,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058,  4P.  — 
Guas  marchauc.  —  Gl.  adulter.  —  Adj.  dérivé  en  âc,  de 
march  «  cheval  »  ;  gall.  marchog  «  cavalier  »,  march 
'€  cheval  »,  Spurrell,  Cathol.  marcheg  €  chevalier  »,  march 
€  cheval  »,  arm.  mod.  march,  Troude  ;  irl.  marc  i.  ech,  Corm. 
p.  28,  marcach  «  equester  »,  Sg.,  50",  Zeuss,  p.  809,  Wind., 
Wôrt.,  p.  571  ;  cf.  Kenmarcoc,  chart.  Red.,  a.  866,  p.  42; 
cf.  gaulois  Tpt-jjiapxida.  Pausan.,  Zeuss,  p.  38. 

Mas,  étain,  métal.  —  C.  C.  V,  p.  56,  n^  314.  —  Gl.  sta- 
gnum  i.  e.  stannum.  —  Contexte  :  si  quis  ancellam  alterius 
adprehenderit  fugientem  et  a  domino  suo  potuerit  euadere 
sti^num  ferrum  merito  accipiat  (Ixvi,  W.  C,  59).  Dans  un 
autre  manuscrit  publié  par  Wasserschleben  (Bussordnungen, 
p.  134),  on  lit:  si  ancella  fuit,  libras  ii  merito  accipiat,  qui 
capit  eam,  si  servus  iii  stagni  libra  unam  accipiat.  —  Gall. 
kymeint  a'r  vas  {mas)  twym  «  aeque  ut  ferrum  candens  », 
Zeuss,  p.  1061;  Irl.  mass.  ace.  sg.,  maiss  n-oir  «  massam 
auri  »,  Three  middl.  Ir.  hom.,  p.  12;  du  latin  massa;  cf. 
Verg.  iEn.,  VIII,  453,  Ovid.,  M.,  II,  112. 

Mas  cloinnui,  pour  masclodimm  «  mine».  —  Ox.,  2 
(pens.),  p.  1061,  42^.  —  Gl.  metallum.  —  Leg.  clodimm 
pour  cloiumn  :  masclodimm  «  mine  »  ?  Zeuss  sépare  mas  de 
cloium  qu'il  n'explique  pas  et  dont  la  lecture  n'est  pas  cer- 
taine ;  cloiumn  suit  immédiatement  mas  et  parait  gloser  éga- 
lement metallum.  Ce  serait  selon  nous  un  mot  composé. 
Nous  lisons  clôdimm  =  gallois  moderne  clawdd  «  tranchée, 
fosse  »;  Cathol.  cleuz,  arm.  mod.  kleuz,  irl.  clad,  id., 
claidim  «j'enterre  »,  Wind.,  Wort.,  p.  425.  Pour  l'analogie 
de  la  composition,  cf.  gallois  mum-glawdd  «  mine»;  Cathol. 
mengleuz  €  mine  »,  arm.  mod.  meingleuz,  Troude,  bas- 
vannet.  meingleu.  L'irlandais  a  l'a  et  le  breton  ïâ.  ' 

Mat^oret  {nom propre).  —  C.C.  II,  préf.  V. —  Au  sommet 
d'une  des  pages  de  cette  collection,  on  lit  :  matguoret  benedic 
mihi.  On  trouve  six  fois  Matuuoret  dans  le  cart.  de  Redon 
jusqu'en  827,  à  côté  du  nom  de  lieu  Matuuor.  Sous  la  forme 
Matguoret j  ce  nom  ne  peut  être  que  du  x®  au  milieu  du  xi®  siècle. 
Le  second  terme  uuoret  entre  en  composition  d'un  grand 
nombre  de  noms  propres;  cf.  Voreto  (inscription  de  Vaison), 
voir  Beitràge,  t.  III,  p.  167;  ate-vortus,  Corpus,  inscr.  lat., 
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t.  III.  Pour  la  racine  cf.  Voreda?  en  Grande-Bret. ,  itinér. 
d*Ântonin. 

Mââr,  grand,  —  Juv.,  p.  413,  P.  90.  —  Multo  vecte  àr 
mdûr  dluithruim,  —  Pour  le  contexte  voir  dluithruim.  — 

—  Voc.  corn,  maur,  gall.  mod.  mawr,  Spurrell,  Cathol. 
meur.  Ce  mot  en  armoricain  actuel  n*est  plus  usité  que  dans 
des  dérivés  et  dans  certaines  locutions  :  meurbed  «  grande- 
ment», meurék  «pas  mal»  (bas-vannetais) ,  etc.  Noms 
propres  Le  Mor,  Le  Meur,  Le  cart.  de  Redon  ofifre  beaucoup 
de  noms  composés  à  Taide  de  cet  adjectif  sous  la  forme  mor. 
Ce  mot,  sous  ses  diverses  formes,  ne  présente  aucune  trace 
de  gutturale  et  doit  être  rattaché  à  une  racine  ma  et  non 
mag.  Pour  le  comparatif,  voir  mui,  Curtius,  gr.  E.,  p.  328. 

—  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060, 22^.  —  Ir  maur  nimer  €  le  grand 
nombre  ». 

Mant,  pouce,  —  Ox.,  2  (mens.),  p.  1060,  23*.  —  Am^ 
cibretirmaut.  —  Gallois  mod.  bawd,  Spurrell,  arm.  mod. 
meud,  Troude. 

Medj  hydromel,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  44\  —  Gl. 
sicera.  —  Gall.  mod.  medd  «  hydromel  »,  meddw  «  ivre  », 
Spurrell;  irl.  mid,  Corm.  tr.,  p.  106,  Wind.,  Wort.,  p. 689, 
med,  medar  <  vase  à  boire  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  684,  mesc 
€  ivre  »;  Cathol.  mez  <  ydromellum  »,  mezu  €  yure  »,  mezwff 
€  enyure  »;  arm.  mod.  mezvi  «  s^'enivrer  »,  mezo  «  ivre  », 
Troude,  vannet.  mèw  «ivre»,  mèweln,  etc.;  slav.  med-^i 
«miel,  vin»;  anc.  sax.  med-o,  anc.  haut-ail.  m«/-t/  «hydromel»; 
sanscr.  mddh-u  «douceur,  boisson  douce,  miel»;  grec  (jii6-u 
«  vin  »,  jjieOù-û)  «  je  suis  ivre  ».  Voir  Curtius,  gr.  E., 
p.  259,  260. 

Meic,  gages,  cautions,  —  C.  C.  V,  p.  31,  u?  169.  —  Gl. 
ratas.  — Pluriel  de  mac;  cf.  gall.  mod.  mâch  «  vas,  vadis  », 
meiçhio,  «  assurer,  cautionner  »,  gall.  mod.  mechdéym  «  vice- 
roi,  régent,  lord  »;  cf.  gall.  moy.  mechdiern,  Davies;  corn. 
myghtem  (cité  par  M.  Stokes).  MachHem  se  trouve  en  grand 
nombre  de  fois  dans  le  cart.  de  Redon  :  v.  à  la  page  675.  Le 
machtiem  a  à  peu  près  le  môme  sens  que  tiem  €  chef  »  = 
*tigern  «  chef  de  famille  »,  de  tig  «  maison  »;  cf.  vannetais 
mac'hbonâly  l'intermédiaire  pour  les  mariages.  Les  autres 
dialectes  armoricains  emploient  un  mot  qui  parait  différent  : 
baz^alan  «  bâton  de  genêt  ».  Il  n'est  pas  à  supposer  que 
mac'h  soit  pour  bac' h  :  ce  serait  un  exemple  unique  que  celui 
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d*un  m  initial  en  vannetais  correspondant  à  un  6  dans  les  dia- 
lectes voisins. 

Meid,  petit  lait,  —  Bern.,  p.  7,  n**  35.  —  Meid\xe\  cosmid. 
—  Gl.  sérum.  —  Gall.  mod.  meiddiad  €  lait  caillé  »,  meid- 
dion  «lait  caillé  et  petit  lait»,  Spurrell;  irl.  medg,  id., 
Corm.  Tr.,  p.  115,  Wind.,  Wort.,  p.  684;  irl.  mod.  meadg, 
O'Reilly.  Meid  semble  être  pour  *megd. 

Mein,  minces.  —  M.  C,  p.  391,  fol.  4  b.  a.  : —  Gl.  graci- 
lenta.  —  Pour  le  contexte  voir  cimmaeticion,  —  Corn,  muin, 
gall.  mod.  mwyn  «  gentil  »,  Spurrell;  Cathol.  moan  «mince», 
arm.  mod.  moan,  id.,  Troude,  vannet.  moén  ;  irl.  mfn, 
Zeuss,  99,  comparatif  miniu,  Wind.,  Wôrt.,  p.  691.  Pour 
ei  cambrien  =  ê  ou  î  long,  v.  Zeuss,  p.  104.  La  différence  de 
quantité  rend  incertain  le  rapprochement  avec  le  grec  [xt- 
vd-u),  latin  mi-nu-o,  goth.  mins  «  moins  »,  slav.  mln^ij 
€  moindre  ».  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  335.  Relevons  dans  mein 
une  trace  du  pluriel  en  i.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1054,  37».  —  A 
mein  funiou.  —  Gl.  tenues.  —  Contexte  :  este  procul  vittae 
tenues,  insigne  pudoris.  —  Mein  «  minces  ». 

Meir,  préposés  à.  — C.  C.  V,  p.  16,  n**  79.  —  Gl.  actores, 
templi  (vi,  1,  W.).  —  Pluriel  en  i  de  mair,  V.  Mair. 

Mél,  miel,  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22\  —  In  libra 
mellis  i.  trédn  cant  mél,  —  Gallois  mél,  Spurrell,  arm. 
mod.  mtl,  Troude;  irl.  mil,  Wind.,  Wôrt.,  p.  690,  691. 
miliss  «doux»,  Zeuss,  p.  238;  goth.  milith,  grec  {jtiXtvdoe 
«  abeille  »,  [xéXi,  gén.  iiiXiToç,  lat.  me/,  mellis,  Curtius,  gr.  E., 
p.  330.  Le  breton  semble  emprunté  au  latin. 

Melgabr,  troène,  —  Bern.,  p.  3,  n**  2.  —  Gl.  ligustra.  — 
Composé  de  mel  et  de  gabr.  Le  second  terme  est  régi  par  le 
premier,  comme  dans  Pennichen,  Zeuss,  p.  125,  126.  Pen 
ohen  «tête  de  bœufs  »,  Ryiychen,  nom  gallois  d'Oxford; 
pour  mel,  cf.  corn,  mel  «  pavot  »,  Zeuss,  p.  1076;  gall. 
mellhionou  «  violas  »,  meillion  gvyynnion  «  trèfle  à  fleur 
blanche  »,  meillion  cochion  «  trèfle  à  fleur  rouge  »  (Richards, 
Dict.);  cf.  Cath.  melchonenn  «  trifolium  »,  arm.  mod.  mel- 
chen  «trèfle»,  melchon,  Troude;  ^omv gabr:  cf.  gall.  mod. 
gafr  «chèvre,  bouc»,  Spurrell;  Cathol.  gaffr,  arm.  mod. 
gaour  ou  gaor,  bas-vannet.  gaor  et  gor  :  Gavr-viis  «  île  de 
la  Chèvre  »  (golfe  du  Morbihan);  irl.  gabur,  Corm.,  p.  22, 
gabor,  Sg.,  37*,  Zeuss,  p.  781,  gabhar,  Ir.  gl.,  372;  cf. 
Gabro-sentum,  Gluck.,  p.  43  (nom  de  lieu  en  Grande-Bre- 

LoTH,  Vocabulaire,  13 
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tagne),  Gabro-magus,  Itinéraire  d'Antonin  (Norique),  ya^p^xv 
{iXiQv,  Ptol.,  c.  11,  §  5,  Ed.  Wilberg.  Gabr  est  dans  le  même 
rapport  divec  gaibiu  «je  prends»,  que  le  latin  caper  avec 
capio  suivant  M.  Stokes.  C'est  aussi  improbable  pour  Tir- 
landais  que  pour  le  breton.  Voir  Curtius,  gr.  E.,.p.  142. 

MeUhionon,  violettes.  —  M.  C,  p.  396,  fol.  8  b.  b.  —  Gl. 
uiolas.  —  Pour  le  contexte  voir  Coll.  —  Peut-être  composé 
de  mel  et  de  hionou  pour  fionou,  ^gl.  rosarum  ;  irl.  sionou. 
V.  Fionou. 

Helnet.  —  V.  Mormehet. 

Menntanl,  balance.  —  M.  C,  p.  401,  fol.  12  b.  a.  —  GH. 
bilance.  —  Pour  le  contexte  voir  Cithremmet.  —  Cf.  montai. 
Eut.,  gl.  trutina;  gall.  mod.  mantawl;  dérivé  en  -dl,  de 
ment  €  quantité^  grandeur  »,  gall.  mod.  maint  «  quantité  », 
Spurrell;  Cathol.  ment,  id.,  arm.  mod.  ment,  id.  ;  entré  dans 
beaucoup  de  composés  :  kement  «  autant  »,  pegement  €  com- 
bien »;  irl.  tomm  =  do-fo-mensu  €  mesure  »,  Stokes,  Beitr., 
VIII,  p.  339;  irl.  met,  méit,  Zeuss,  250.  Wind.,  Wort.,  p. 
684.  Méit  et  ment  =  *manti.  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  328. 
^ATemft*  serait  dérivé  d'une  racine  ma  comme  maur.  Suivant 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  ment  =  *maganti,  et  sortirait 
d'une  racine  may,  comme  maur  d'ailleurs? 

Meplaom,  avoir  honte,  être  dans  la  confusion.  —  C.  C. 
V,  p.  24,  n"*  131.  —  Gl.  confitari.  —  Contexte  imprimé: 
Cum  errorem  suum  senserint  confutari  (xxi,  15,  W.).  —  In- 
finitif d'un  verbe  dénom.,  dérivé  de  mebal  «honte»;  cf. 
gall.  me/l  «  honte,  opprobre  »,  me /lu  €  souiller,  causer  de  la 
honte  »,  Spurrell;  irl.  mebol,  mebul  «  honte,  déshonneur», 
Zeuss,  241,  768;  Wind.,  Wôrt.,  p.  683;  irl.  mod.  meab'al, 
O'Reilly;  cf.  grec  iiiix^ojjiai,  Stokes,  Beitr.,  VIII,  p.  351, 
Curtius,  gr.  E.,  p.  742.  M.  Stokes,  à  cause  du  breton  mez 
€  honte  »,  gall.  mêth,  corrige  en  meth-laom.  Laom  serait 
l'infln.  d'un  verbe  apparenté  à  l'irl.  laaim  €  chasser  »,  grec 
è-Xao).  Ce  composé  serait  assez  singulier.  Toute  correction 
nous  semble  d'ailleurs  ici  oiseuse  :  meplaom  z=.  mebalom. 

Mevgidbaamjje  suisfou,  stupide.  — Eut.,  p.  1052,  Cod. 
prier,  2**.  —  Gl.  hebesco.  —  P^pers.  du  sg,  pr.  ind.  act.  d'un 
verbe  dénom.  :  cf.  irl.  mer  «  fou  »,  Corm.  tr.;  maraige  »  fou». 
Ml.  carm.,  11,  Zeuss,  952, Wind., Wôrt.,  p.  686;  cf.  grec  [jtipyoç 
€  fou  » ,  [japY^-njç  (nom  d'un  sot  qui  fit  contre  Homère  une  satire), 
|juxpYtTo|jiav6x  4c  folie  ».  La  glose  est  écrite  sur  b'esco  pour  Ae- 
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àescOf  voir  Eut.,  édit.  Lmdemann,  lib.  1, 2.  Zeussle  rapporte 
à  evanesco  écrit  sur  evaneo,  ce  qui  est  une  supposition  gra- 
tuite et  ne  donne  pas  de  sens.  Zeuss  rapproche  Tadjectif 
irl.  merg  €  rugatus  »  et  le  gallois  merydd  «  débile  »,  qui 
n'expliquent  rien,  "Poxxvhaam  =  aam  =  *agam,  v.  Datolaham 
et  Scamnhegint, 

Merion,  préposés  à,  —  Jav.,  p.  409,  P.  78.  —  Actores 
merion.  —  Contexte  :  actores  famulos  mittit  quis  portio 
salva  Cultorum  certa  ruris  mercede  daretur.  —  Pluriel  en 
'ion  de  mair.  V.  Mair  et  Meir, 

Mesor,  mesure.  —  Juv.,  p.  410,  P.  80  (livre  IV).  — 
Nummum  ir  mesur.  —  Pour  le  contexte  voir  Délû.  —  Du 
IdAinmemûra.  L'accent  portant  sur  û.  Te  n'a  pas  été  allongé  : 
gall.  mod.  mesur,  Spurrell,  Cathol.  muzur,  arm.  mod. 
muzul,  Troude,  haut-vannetais  mezuL 

Met.  —  V.  Etmet. 

Metetic.  —  V.  Antermeietic. 

Mî,  moi,  —  Juv.,  p.  391,  P.  3.  —  Nunc  ego  quem  (i. 
ismi)  dominus,  cœli  terraeque  repertor,  ante  suos  uultùs  noluit 
parère  ministrum.  —  Pronom  absolu,  P*  pers.  du  sg.;  gall. 
mi,  mimi,  gall.  moy.  mi,  my,  myvi  (moi  moi)  ;  corn,  my, 
me;  arm.  moy.  et  mod.  mé,  Zeuss,  p.  368,  369,  haut-vannet. 
mi,  —  M.  C,  p.  400,  fol.  a.  a.  —  Iss  mi,  —  Gl.  intemerata. 

—  Pour  le  contexte,  voir  ^wt/^e>i. —  M.  C,  p.  400,  fol.  11  a.  a. 

—  Mi  philologia  (gl.  uoco). —  Pour  le  contexte,  voir  Amu, — 
M.  C,  p.  403,  fol.  15  b.  a.  — Issimi.  —  Gl.  ipsa.  —  M.  C, 
p.  408,  fol.  51  b.  a.  —  Mimihun,  —  Gl.  ipsa.  —  M.  C, 
p.  408,  fol.  51  b.  a.  —  Mi  mihun,  —  Gl.  ipsa.  —  Voir 
Eun. 

Mi.  —  G.  C.  V,  p.  1,  nM.  —  Gl.  sopula  (alêne).  —  Con- 
texte :  Perforauitque  aurem  eius  sopula (Exod.,  xxi,6). — Mot 
commencé,  probablement,  comme  le  suppose  M.  Stokes, 
pour  minauei;  gall.  mynavoyd  «alêne  »,  Spurrell;  corn. 
henewczy  Cathol.  metiauet,  arm.  mod.  ménaouedei  minaoued, 
Troude;  irl.  menad,  Corm.  Tr.,  p.  108,  Wind.,  Wôrt., 
p.  685. 

Mîd.  —  V.  Cosmid. 

MUin^  prostituée.  —  C.  C.  V,  p.  47,  n«  260.  —  Gl.  pros- 
titutam  (xlvi,  21,  W.).  —  Dérivé  d'une  racine  mil,  qu'on 
trouve  dans  l'irlandais  millim  «  je  souille,  je  déshonore  »  : 
na  ra-miliet  mna  €  ne  me  perdant  mulieres  »,  Zeuss,  p.  954, 
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Wind.,  Wôrt.,  p.  691;  irl.  mod.  milin  «mauvaise  vie», 
millead  «  action  de  débaucher  »,  O'Reilly.  M.  Stokes  en  rap- 
proche milinon,  gl.  libosas,  Lux.  Mais,  comme  M.  Rhys  le 
pense,  il  est  possible  que  libosas  ne  soit  pas  pour  libidmosas, 
mais  soit  un  dérivé  de  libutn  «  gâteau  de  miel  » .  Le  nom 
propre  Milon,  Cart.  de  Red.,  qu'il  cite  également,  se  rattache 
plutôt  à  l'irlandais  mil  «  soldat  ». 

Milinon,  jaunes,  couleur  de  miel,  —  Lux.,  P.  2,  1.  11, 
366.  —  Gl.  libosas.  —  Milinon  pour  milinion?  Milin  serait 
dérivé  de  mel  «  miel  »  (Rhys).  Zeuss  supposait  livosas, 
lividi  vel  potius  flavi.  Milin  des  gloses,  d'Orléans  glosant 
prostiiutam  a  fait  supposer  à  M.  Stokes  que  libosas  était 
pour  libidinosas;  cf.  gallois  m£lyn  «  jaune  »,  Cathol.  melen, 
arm.  mod.  mélen,  Troude,  vannetais  melén  et  melein. 

Milintric,  prostitution,  —  C.  C.  V,  p.  33,  n'»  179.  —  Gl. 
stupris.  —  Texte  imprimé  :  si  quispiam  adulterae  conjunctus 
perpetuam  cum  ea  permanendi  fidem  poUiceatur  ;  tolerabilios 
est  sacramentum  non  implere  quam  permanendi  (sic)  in 
stupri  flagitio  (xxxv,  5,  W.).  —  V.  milin.  —  Trie,  suivant 
M.  Stokes,  peut  être  comparé  au  latin  -tricio-  dans  meretricium. 

Minci,  collier.  —  Juv.,  p.  397,  P.  26.  —  Monile  i.  minci. 

—  Gall.  mod.  mynci,  Spurrell  ;  irl.  muince,  gl.  coUarium, 
Sg.,  35',  Wind.,  Wort.,  p.  698  ;  dérivé  de  muin  «  cou  »  = 
*  rnoni;  muince  =  *  monicia ;  cf.  grec  [àovkzxyjç,  iiiwoç  «  collier  »; 
sanscrit,  maniaka  €  chaîne  d'or  autour  du  cou  »  ;  vieux 
slave  monisto,  Fick,  tome  I,  page  171  (3**  édition)  ;  latin 
monile. 

Mined,  mines.  —  C.  C.  V,  p.  25,  n®  136.  —  Gl.  minas, 
(xxiv,  1,  W.,  citing  Eph.,  vi,  9).  —  Du  latin  mina,  pluriel 
en  -éd.  Anciennement  ce  suffixe  servait  à  former  des  collec- 
tifs :  M.  Rhys,  Bévue  celt.,  II,  117,  118,  compare  vieux 
bulg.  bratija  «  fraternité  »,  plur.  de  bratu  «  frère  ». 
M.  Stokes  cite  le  sanscrit  gav-yâ  €  nombre  de  vaches  »,  et 
les  terminaisons  grecques  en  -la,  comme  Swp-tà.  D  breton 
peut  être  pour  dj  et  y. 

Minn,  diadème,  couronne.  —  M.  C,  p.  392,  fol.  6  b.  a. 

—  Gl.  sertum.  —  Minn  €  couronne,  diadème  ».  —  Contexte  : 
In  capite sertum  pro  regni  conditione  gestabat,  E.,  23. 

—  Irl.  mind  «  diadème  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  96,  O'Curry,  On 
the  mann,,  t.  III,  p.  193  et  suiv.  —  M.  C,  p.  394,  fol.  7  b. 
a.  —  Gl.  sertum.  —  Contexte  :  multiplici  ambitum  redimitur 
lumine  sertum. 
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Minnon,  guirlandes.  —  M.  C,  p.  396,  fol.  9  a.  a.  —  61. 
serta,  E.,  32.  —  Pluriel  de  rninn.  —  M.  C„  p.  399,  fol.  10 
a.  b.  —  Gl.  stemmata,  deorum,  E.  39. 

Misur.  —  V.  Dowomisurami, 

Mod,  muid,  mesure  de  capacité,  —  C.  C.  III,  p.  17,  n**  83. 
—  Gl.  gomor  «  mesure  pour  choses  sèches  ».  —  Contexte  : 
sciendum  quantum  est  pondus  primitiarum  i.  gomor.  —  Du 
latin  modus;  gallois  mod.  modd.  D'après  M.  Stokes  Tir- 
landais  mtnde,  le  gallois  buddai?  et  Tarmor.  mod.  méz, 
viendraient  de  modius,  français  muid.  Pour  gomor  :  cf. 
gomor  Hebraeorum  {de  mens,  et  ponder.),  Zeuss,  p.  1060; 
hébreu  Aomcr,  cAom^  (Stokes). 

Modrepedy  tantes  (propr.  tantes  du  côté  maternel),  —  Ox., 
2  (pens.),  p.  1062,  43**.  —  Gl.  materterae.  —  Pluriel  de 
modrep,  pour  motrep;  voir  Motrep,  C.  C.  V.  Môtrep  est  com- 
posé de  môter:=^  irl.  mdthir,  etc.,  Zeuss,  p.  262,  et  de  -ep 
=  irl.  -ec  =  grec  -une-,  dans  ôvôp  —  coico-ç?  voir  enepp  ; 
motrep  €  apparence,  ressemblance  de  mère  »  ;  cf.  gall.  mod. 
modryb,  Spurrell  ;  Cathol.  mozreb,  arm.  mod.  moèreb^ 
Troude. 

Mogon,  crinière.  —  Lux.,  p.  2,  1.  12.  —  Gl.  comas.  — 
Pluriel  de  mog  ou  mong ;  gall.  mod.  mwng  «crinière», 
Spurrell;  Cathol.  moé  «crinière»,  arm.  mod.  moue,  nom 
propre  actuel  Le  Moue;  irl.  mong,  génitif  mtawyt,  Corm., 
tr.,  p.  118,  Wind.,  Wort.,  p.  695;  irl.  mod.  muing, 
O'Reilly  ;   vieux-haut-aU.  mmia  ?  Paraît  dérivé  de  muin 

€  cou  ». 

moi^plus,  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23'.  —  Ismoi,  — 
Moi  €  plus  »  comparatif  de  maur  €  grand  »  ;  gall .  moyen  et 
mod.  mivy,  superl.  mwyaf;  corn,  moy,  superl.  moygha; 
arm.  mwy^wiwyAa/,  Cathol.,  arm.  mod.  mui,muioch,  superl. 
muiân,  Troude;  irl.  mda,  ma,  mdo,  superl.  maam,  Zeuss, 
p.  276,  277,  278,  299,  300;  gothique  comp.  mais,  Curtius, 
gr.  E.,  p.  328. 

Moid,  sorte  de  trèfle  ou  de  luzerne.  —  C.  C.  V,  p.  9, 
n^  42.  —  Gl.  finicum  (phœnicum).  —  Contexte  :  Etsi  fîierint 
peccata  uestra  ut  finicum,  ut  nix  dealbabuntur  (Isaïe,  xliii, 
suivant  les  sept.)  —  Du  latin  mèdica  €  sorte  de  trèfle, 
luzerne  »,  Stokes. 

Molin,  moulin.  —  C.  C.  V,  p.  32,  n**  176.  —  Gl.  molam, 
xxxiii^  10,  W.).  —  Du  latin  moltna;  gall.  meUn,  Spurrell; 
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Cathol.  melm,  arm.  mod.  milin,  Troude,  haat-vumet.  meirn. 
L'irlandais  mtnlend  vient  de  molendinum. 

Monim.  —  V.  Guomonùn. 

Montol,  balance,  —  Eut.,  p.  1064,  T.  —  GL  trutina.  — 
Voir  menntauL 

Morbran,  cormoran  {corbeau  de  mer).  —  Eut.,  p.  1053, 
5**.  —  Gl.  merges  (mergus).  —  Gall.  mod.  morfran  €  cor- 
moran», Spurrell,  arm.  mod.  môr-vran,  id.,  Troude  ;  irl. 
muir-bran,  Sg.,  55**,  Zeuss,  854,  Wind.,  Wort.,  p.  699; 
composé  de  mor  «  mer  »  et  de  bran  <  corbeau  ».  Dans  tous 
les  dialectes  brit.  môr;  irl.  muir;  cf.  goth.  mar^ei,  slavon 
mor- je  y  latin  mar-e,  grec  *A[jLf{-|xapo-ç  (fils  de  Poséidon),  voir 
Curtius,  gr.  E.,  p.  322.  Le  thème  vieux  celtique  est,  comme 
le  prouve  Tirlandais,  "mori;  cf.  Moritasgus  (Gallus  Seno) 
Caesar,  Deus  Moritasgus,  Inscr.  Orell.,  2028,  Mori-dunum 
(ville  de  Grande-Bretagne),  Itin.  ant.,  Mopixaix^ïj  efo^uctç 
(Brit.  aestuarium),  Ptol.,  mori-marusa  (=  mare  mortuum)? 
Plin.,  Môrîni,Yerg,  Aen.,  8,  727,  gentis  are-môricœ,  Auson., 
prof.,  10  (Zeuss,  p.  12,  13).  L'i  final  n'a  pas  laissé  de  traces 
en  breton  :  cf.  bret.  iob  =  irl.  ioib  =  iovi.  —  Bran  :  gall. 
bran  €  corbeau  »,  Spurrell,  Cathol.  bran,  arm.  mod.  brcui, 
Troude;  irl.  bran,  Corm.,  p.  6,  Wind.,  Wort.,  p.  401  :  cf. 
slav.  vranû  «  corbeau  ».  La  moyenne  n'est  pas  expliquée. 
V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  584. 

Mordnity  cuisse. —  M.  C,  p.  408,  fol.  51  a.  a.  —  O  mor- 
duit.  —  Gl.  femine.  —  Contexte  :  unde  fabula  est  eum  Jovis 
femine  procreatum,  E.,  241.  —  Voc.  corn,  mordait,  Zeuss, 
p.  843,  gall. mod.  morddwyd,  Spurrell;  Cathol. mor^«/, arm. 
mod.  morzed,  Troude,  vannetais  morhad. 

MorlianSy  cotnbien  nombreux!  —  Ox.,  1  (Ov.),  p. 
1056,  39*.  —  Gl.  quam  multos.  —  Contexte  :  eheu  quam 
multos  advena  torsit  amor.  —  Composé  de  mor,  voir  mawr 
«grand  »,  et  de  liaus;  cf.  gall.  mod.  lluaws  «nombreux», 
Spurrell,  Cathol.  lies  «  souuent  »  ;  arm.  mod.  lies,  Troude; 
haut-vannet.  liés;  irl.  il  €  multus  »,  ilar  «  multitudo  »,  lia 
€  plus,  plures  »,  Zeuss,  p.  257.  V.  Beitrage,  VIII,  4;  ibid., 
475.  —  Le  celtique  a  perdu  le  p  ario-européen  ;  cf.  goth. 
filu;  latin,  plus;  sanscrit  puru-s  «  beaucoup  »  ;  grec  xoXu-ç- 
V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  281.  Liaus  a  conservé  1'^  du  compa- 
ratif latin />/w.  Pour  la  composition  avec  mor,  cf.  Mortru. 

Morm —  C.  C.  V.,  p.  50,  n*»  276.  —  Morm.  Boestol, 
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gl.  bilbina,  leg.  belluina.  —  Contexte  :  alios  beluina  rabies. 
morsibus  detruncando  comminnit  (xlix,  4,  W.).  —  Mot  ina- 
chevé. M.  Stokes  supplée  mor-mil  «  animal  de  mer?  >. 

Mormelaet,  tortue,  escargot  de  mer.  —  M.  C,  p.  408, 
fol.  51,  a.  b.  —  Gl.  testudinum,  —  De  mor  «  mer  »,  melvet, 
pluriel  en  et;  gall.  mod.  morfalwen,  malwoden  «  colima- 
çon »,  Spurrell;  Cath.  melhueden  «  limas  »,  melhuerm  cro^ 
guennec  «  tortue  »  (m.  à  m.,  limaçon  à  écailles)  ;  arm.  mod. 
mel&houcden  kroguennek  «  escargot  »,  Troude. 

Morthol^  marteau.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42\  —  Gl. 
seta.  —  Gall.  moy.  myrthwl,  Mab.,  3,  89;  Zeuss,  1061; 
gall.  mod.  morthuyyl,  Spurrell;  Cath.  morzol;  arm.  mod. 
morzol,  mourzoul,  Troude;  vannetais  marhôl;  du  latin 
martellus. 

Mortra,  hélas  {grandement  déplorable!)  —  Ox.,  1  (Ov.), 
p.  1056,  39*.  —  Gl.  eheu.  —  De  mor,  exclamatif,  et  tru;  cf. 
morltaus,;  gall.  tru  €  misérable  »,  truedd  €  pitié  »  Spurrell, 
Cathol.  truez,  «  pitié  »,  arm,  mod.  truez  «  pitié  »  ;  Troude, 
Vannet.  truhé;  irl.  Trôg,  trûag,  Zeuss,  p.  23.  —  Pour  u 
brçt.  =  Jirl.,  voir  Zeuss,  p.  99.  L'armor.  truant  est  em- 
prunté au  français  truand.  Quant  au  français,  il  ne  vient  pas 
du  celtique  comme  on  Ta  cru.  Il  existe  des  formes  bas-latin. 
trutannus,  etc.   irréductibles  aux  formes  celtiques. 

Motetm.  —  V.  Immotetin. 

Motrep,  tante.  —  C.  C.  V.,  p.  6,  n^  23.  —  Gl.  matertere. 
Pour  le  contexte,  voir  Comnidder,  —  V.  Modreped. 

Mui,  plus.  —  Juv.,  p.  403,  P.  51.  Tantum  ne  unquam 
hônit  nam  mût.  —  Pour  le  contexte,  voir  Hànit.  —  Voir 
Moi  et  Nammui. 

Main,  bienfait,  présent.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20*.  — 
Beneflcium,  munus.  —  Gall.  mod.  mwyn  «  munus  »,  Zeuss, 
1059;  irl.  mrfm  «  objet  coûteux,  trésor»,  Wind.,  Wôrt., 
p.  677;  irl.  mod.  maoln  «  richesses,  biens  »,  O'Reilly;  oi 
bret.  peut  être  pour  ai,  ei,  Zeuss,  p.  103. 

Hbmè^ plats.  —  M.  C,  p.  406,  fol.  46  a.  b.  —  Gl.  disci, 
diffusions,  E.,  199.  —  Gall.  mod.  mwys  «  pannier,  manne  »; 
irl.  mias,  Corm.  tr.,  p.  118,  Wind.,  Wôrt.,  p.  683;  goth. 
mes,  Stokes  ;  du  latin  mensa  {mèsa). 

Mnncill?  —  C.  C.  V,  p.  25,  n«  138.  —  Gl.  lenticulam 
(vase  rond  et  plat  comme  une  lentille).  Contexte  imprimé  : 
Sumuel  lenticulam  olei  accepit  et  fudit  super  caput  Sauli 
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(xxv,  1,  citing.  1,  Reg.,  x,  1). —  M.  Stokes  lit  muntul  et  le 
rapproche  de  tnontol  «  balance  »,  ce  qui  n'offre  pas  de  sens 
satisfaisant.  Nous  y  voyons  un  dérivé  de  muin  €  cou,  vase  à 
col  étroit  »  ? 

Mmingaedon,  entrailles,  —  M.  C,  p.  387,  fol.  2  a.  a.  — 
nouirmunnguedou  i.  coilion  gl.  extorum,  E.,  5.  —  Composé 
de  mtm  et  de  gued  servant  de  suffixe,  Zeuss,  p.  890  ;  cf.  gall. 
monoch  «  entrailles  »,  mynwes  €  bosom  »,  Spurrell. 

Munutolau,  ônnrft7fe5.— Ox. ,  2(pens.),  p.  1063,44*' —  Gl. 
fomilium.  —  Munutolau,  pluriel  en  au  de  munutoly  dérivé 
en  âl  de  munut  «  menu  »,  du  latin  minutus.  —  Zeuss  a 
proposé  munut  o  lau  «  mince  par  la  main  »,  ce  qui  est  bi- 
zarre et  inutile. 

Muoed,  orgueil.  —  C.  C.  I,  p.  14,  n**  68.  —  A  muoed  gl. 
fastu  «  par  orgueil  ».  —  Contexte  :  multi  clericorum  ieiunant 
fastu  superbie  ex  propriis  suis  nihil  largientes  egenis.  —  A 
préposition,  voir  a,  et  muoed  =  irl,  miad,  Wind.,  Wort.,  p. 
689  ;  Zeuss.  p.  18,  so-miad  «  gloire  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  789  ; 
oi  bret.  =ia  irl.  pour  é, 

Hnr,  mur,  —  Juv.,  390,  P.  1.  —  Mœnia  àuL,  i.  mur  Beth- 
léem. —  Du  latin  murus. 
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Na,  we(ywtne) — C.  C.V,  p.  39,  n**219. — Gl.nonsuspectionis. 
— Na  bu  an/umetic  «  qui  ne  fût  pas  obscur  » . — Contexte  :  abbas 
ita  degenerauit  ab  opère  Dei  ut  mereatur . . .  fornicationis  cri- 
mine  non  suspectionis  sed  mali  euidentis  honerari(xxxix,  7,  W.) 
—  Na  particule  négative,  employée  dans  les  sentences  relatives 
ou  subordonnées;  gall.  ««,  corn.  n«,  arm.  na,  Zeuss,  p.  751- 
752;  irl.  w«,  Zeuss,  p.  744.  La  particule  négat.  simple,  absolue, 
est  ni,  en  irlandais  comme  en  breton;  cf.  is  etas  (irl.),  i$  et 
a  (gallois),  it  et  a  (gallois).  Il  apparaît  dans  toutes  ces  formes 
un  élément  t. . .  jouant  le  rôle  affirmatif,  simple,  et  a,  le  rôle 
de  relatif.  —  Juv.,  p.  403,  P.  51.  —  Tantum  ne  unquam 
honnit  nammûi.  —  Voir  Bonit.  —  C.  C.  V,  p.  40,  n**  221. — 
Gl.  non  arcemus  na  «  ne,  que  ne  »  dans  nadocondomni.  — 
Contexte  :  illos  vero,  quorum  abbatem  de  mensa  sanctorum 
propter  infamiam  non  arcemus  (xxxix,  7,  W.)  —  C.  C.  V, 
p.  11,  n'  50.  —  Gl.  non  neophitum.  —  A^«  «  ni  »,  dans  na 
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fiiffîtid.  —  Contexte  :  Nemini  cito  manus  impossueris,  Idem 
(scil.  Paulus,  I  Thimoth.,iii,  v,  6)  Non  neophitum  (i,  7,  W.) 

—  C.  C.  V,  p.  41,  n«  224.  —  Gl.  non  admittat (xxxix,  9,  W.). 

—  Na  dans  na-co  :  na  négation  relative  et  co  préfixe  verbal  : 
mot  inachevé. 

Nao,  et  ne,  —  C.  C.  V.  p.  23,  n«  122.  —  Gl.  nec. . .  ad- 
quiescas.  —  Contexte  :  Non  sequeris  turbam  ad  malum 
faciendum,  nec  in  judicio  adquiescas  sentententiae  pluri- 
morum  (xxi,  10,  W.)  (Exod.,  xviii;  vv.  2,  3).  —  NaCy  na  «  et 
ne,  ni  »;  gall.  nac  (devant  les  voyelles),  na;  corn,  na;  arm. 
na,  nac,  Zeuss,  p.  753,  754  ;  joue  le  rôle  de  Tall.  noch.  — 
Juv.,  Beitrage,  VII,Îp.  413,  P.  71,  Beitrâge,  IV,  p.  407.  — 
Nolla  nacenbid  «  ni  au  monde  ».  —  Pour  le  contexte,  voir 
Bid. 

Nahniei,  néanmoins?  —  Am.,  p.  12,  n'  62.  —  Non  minus 
nahulei  uelint  coucant.  —  Gl.  nihilominus  in  caeteris  operibus 
quantum  segregetur. — Hu  est  inexpliqué  ;  lei  parait  bien  être 
le  gallois  actuel  liai  «  plus  petit,  moindre»;  irl.  laig-iu  «  mi- 
nor»,  luff-em  «minimus»;  slav.  lig^kû  «  levis  »  ;  anc. 
haut-ail.  lih'ti;  latin  lëv-is;  sanscrit  lagh-u-s;  grec  e-Xox-i^-ç 
e-Xaaauiv  «  moindre  ». 

Nammiii,  sans  plus,  non  davantage.  —  Juv.,  p.  408, 
P.  51.  —  honit  nammui.  —  Gl.  tantum  ne  unquam.  —  Com- 
posé de  na  particule  négative  ou  non,  et  de  mui  «  plus  »  : 
voir  na  et  mui.  Cette  forme  nous  donne  une  explication  très 
simple  de  Tirlandais  nammd  «  solum  »,  nammda,  Wb.,  12<', 
nanmd,  Wb.,  12*.  Pour  «an,  cf.  irl.  nan-t,  Zeuss,  p.  743, 
arm.  nan  «  non  ».  Zeuss  rapproche  nammd  de  na-myn.  Cette 
glose  nous  prouve  que  ce  rapprochement  est  faux.  Pour  mda 
comp.  de  maur^  v.  Zeuss,  p.  276. 

Nat,  et  qui  ne,  —  M.  C,  p.  401,  fol.  12  a.  b.  —  Natoid 
gu^oceleseiicc,  —  Gl.  nuUa  titillata.  —  Pour  le  contexte,  voir 
Guoceleseticc.  — Nat  oid  «  qui  n'était  pas  »  ;  nat  part,  négat. 
dans  les  sentences  relatives  ou  subordonnées  ;  nat  et  nos  sont 
opposées  à  nyt,  nys,  comme  na  à  ni;  voir  na;  gall.  nat,  hyt 
nat  oed  «  ita  ut  non  esset  »,  Mab.,  121  ;  arm.  nac,  et  très 
rar.  nad,  Zeuss,  p.  751,  752;  cf.  irl.  nad,  ndd,  nat,  ndt;  ni 
nad  €  non  quin  »,  Zeuss,  p.  741,  742. 

Natrolion,  de  serpent.  — Lux.,  P.  2,  1.  .8.  —  Gl.  regulosis 
[régulas  «  serpent  »,  Ducange).  — Adj.  en  âl;  gallois  neidr, 
nadroedd  «  serpents,  couleuvres  »,   Spurrell  ;   Cathol.  azr 
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«  couleuvre  ».  Un  initial  est  tombé  en  annoricsdn  :  on  Ta 
confondu  avec  Vn  final  de  l'article.  Un  phénomène  analogue 
s'est  produit  en  français  pour  rierre  devenu  le  lierre  ;  arm. 
mod.  aer,  Troude,  bas-vannetais  èl  ;  irl.  naithir,  gén. 
natrach,  Zeuss,  269  ;  cf.  latin  nâtrix  «  serpent  d'eau  », 
Stokes,  Beitr.,  VIII,  p.  338. 

Naues.  —  Lux.,  P.  1,  1.  20,  361.  —  Gl.  reumas.  —  Cf. 
lestaued  et  incedlestneuiom, 

Nedim,  hache.  —  Ox.\  2  (pens.),  p.  1061,  42\  —  Gl. 
ascia.  —  (rail.  mod.  neddai,  neddif  «  doloire  »,  naddu 
€  couper  »  ;  irl.  snaidim  «  je  coupe,  je  taille,  j'enlève  des 
copeaux  »,  O'Donov.,  supplément  à  O'Reilly,  Wind.,  Wôrt., 
p.  783. 

Nép,  quiconque,  — Juv.,  p.  407,  P.  70.  —  Sed  ne  quem 
(nép)  laedam  (I,  389).  —  Corn.,  gallois  et  arm.  nep,  neb ;  irl. 
nech,  Zeu^s,  p.  405-406  ;  bret.  ;>  =  irl.  cA  ==  *  qve  paraît 
correspondre  au  latin  que  dans  quis-que  ;  ch  est  en  irlandais 
un  élément  de  flexion  :  ca-ch  «  chacun  » ,  gén,  cacha j  voir 
Curtius,  gr.  E.,  p.  487  ;  armor.  an  nep  €  quiconque  ». 

Nepen  ?  —  Lux.,  P.  2,  1.  2,  362.  —  Gl.  nequit  (ne  quid, 
Rhys).  —  Composé  de  ne,  négation  et  de  pen,  qu'on  retrouve 
àdM^pinnrac  =  latin  cum-que;  ne-pen  *  rien,  nulle  chose  », 
Rhys.  Peut-être  faut-il  corriger  we/>wn  «  quelqu'un  » .  Voir 
Nepun. 

Nepnn,  quelqu'un.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  38^  —  Gl. 
qua. —  Contexte  :  si  qua  repugnaret  nimium.  —  Nepun  «  quel- 
qu'une »  (quisque-unus)  ;  cf.  corn,  nep  onon  «  unus  aliquis  ». 
V.  nep  et  un, 

Nérthéint,  ils  fortifieront.  —  Juv.,  p.  413,  P.  89.  — 
Armant  i.  nérthéint  i.  gaudia.  —  Contexte  :  Lazarus  in 
loetum  (lethum)  cecidit. . .  sed  gaudia  menti  Hinc  ueniunt 
uestramque  fldem  mihi  fortius  armant.  — 3°  pers.  plur.  prés, 
ind.  act.  d'un  verbe  dénom.  nérthéint  •=  *nertagint;  cf. 
irl.  nertaigim  «je  fortifie»,  O'Reilly,  tiertaim,  id.,  Zeuss, 
p.  436,  7iert,  dat.  niurt  «  force  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  705-706; 
gallois  nerthu,  nerthogi  «  fortifier»,  nerth  «  force  »,  Spurrell; 
Cathol.  nerz  «force  »,  arm.  mod.  nerz,  Troude;  vanne  tais 
nerh;  cf.  Nerto-marus,  Esu-nertus,  Urogeno-nertus,  Ner- 
tonius,  noms  propres  gaulois,  v.  Zeuss,  p.  10. 

Nerthi,  tu  fortifieras,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39\  — 
Nerthi  ti,  —  Gl .  hortabere  «  tu  fortifieras  » .  —  Contexte  : 
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consistes  aciemqae  meis  hortabere  yerbis.  —  2*  pers.  du  sg. 
fut.  primaire,  Zeuss,  p.  506-507;  ti  est  le  suffixe  prono- 
minal de  la  2"  personne  servant  de  renforcement.  —  Voir 
Nerthemt. 

Ni,  ne.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  99*.  —  Ni  cemgtw- 
deimisauch.  —  Gl.  non  hene passa,  signa.  —  A^i,  gall.,  corn. 
ni,  arm.  ni,  ne,  Zeuss,  392,  750, 751  ;  irl.  ni,  Zeuss,  p.  739, 
744;  négation  simple  et  absolue.  V.  Na.  —  Ox.,  1  (mens.), 
p.  1060,  22**.  —  De  se  nichoilam. — Ox.,  l(mens.),  p.  1060, 
22^  —  Ni  choilam.  —  C.  C.  V,  p.  27,  n«  248.  —  Ni  diglo.— 
Gl.  non  deglobare.  —  C.  C.  V,  p.  3,  n**  93.  —  Ni  dinoe.  — 
Gl.  non  discoperies.  —  C.  C.  V,  p.  8,  n**  25.  —  Nidinoti  non 
discoperies.  —  C.  C.  V,  p.  4,  n"*  14.  —  Gl.  non  demoretur 
ni  inu. 

Ni,  notis.  —  M.  C,  p.  406,  fol.  44  b.  b.  —  Nouni.  —  Gl. 
nostrum.  —  Contexte  :  uter  igitur  nostrum  caedem  admiserit 
quaeritur,  E.,  186.  —  P®  pers.  du  plur.  pron.  absolu;  gall. 
corn.  arm.  ni,  Zeuss,  p.  369;  sert  aussi  de  renforcement, 
Zeuss,  p.  374,  379,  384,  389  ;  irl.  anc.  ni,  à  côté  de  sni.  V. 
Curtius,  gr.  E.,  p.  320. 

Nibôth,  ^  contre-cœtir.  —  Juv.,  p.  400,  P.  35.  —  An 
niboth  an  bôdl&un,  —  Pour  le  contexte  voir  an.  —  Niboth 
pour  diboth.  Di  privatif  et  both  «  volonté  »  ou  «  gain  ».  Voir 
anbodlaim. 

Nignid,  nouveau.  —  C.  C.  V,  P.  11,  n**  50.  —  Na  niguid 
non  neophitum.  —  Niguid  serait  pour  neguid.  cf.  cependant 
Lisnouuid,  cart.  de  Red.,  p.  674;  gall.  mod.  newy.dd  «  nou- 
veau »,  Spurrell;  Cathol.  neuez,  arm.  mod.  nevez,  Troude, 
vannetais  nehui  et  nehué;  irl.  nue.  Voir  Rhys,  Revue  celt., 
II,  115;  cf.  lit.  naû'j e-s  ;  goi\i.  niu-ji-s;  lat.  nov-iu-s  ; 
grec  ve4-ç  (=v£/'6-ç).  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  315. 

Nilrn.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20*.  —  Cf.  irl.  (nom  de 
lettre),  nihn  (nion). 

Nim,  série,  nombre.  —  Lux.,  P.  2,  1.  15,  371.  —  Gl. 
seriem.  —  Dérivé  du  latin  numerus.  L'accent  étant  sur  nu, 
Vu  a  été  traité  comme  ù  long,  c'est-à-dire  est  devenu  i. 
Pour  l'effet  de  l'accent,  cf.  boestol,  dérivé  de  béstia. 

Nimer,  nombre.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1069,  22**.  —  Cel 
ir  nimer.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1069,  22**.  —  Ir  maur  nimer. 
—  Du  latin  nûmerum;  irl.  nurnir,  Wind.,  Wôrt.,  p.  712; 
gall.  mod.  nifer,  Spurrell  ;  Cathol.  niuer,  arm.  mod.  7iiver, 
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Troude.  —  Juv.,  Beitrage,  VII,  P.  91  —  Maior  nimer.  —  Gl. 
grauior  numenis. 

Ninon,  voûtes,  plafond,  — Bern.,  p.  8,  n**  42.  —  Gl.  laque- 
aribus  a  ninou  uel  a  cepriou.  —  Pluriel  de  nen;  gall.  nen 
€  voûte  »,  corn,  nen-br en  «  laquear  »,  arm.  nem  «  sommet», 
Stokes,  irl.  nion  «  ciel»,  O'Reilly,  nionach,  O'Cléry,  épithète 
du  ciel  dans  le  Félir,  Oeng,  gl.  ind. 

Nionnret?  —  Bern.,  p.  10,  n**  53.  —  Idem  uenturos  (i. 
nos)  toUemus  in  astra  nepotes.  —  Nion  pluriel  en  on  de  m 
«  neveu»,  v.  comnidder,  et  uret  =  irl.  oiret  et  airet  «  temps, 
espace  de  temps  »,  ML,  33*,  9,  Wind.,  Wôrt.,  p.  720,  354. 
Plutôt  ni  on  uret,  «  nous,  nos  descendants  »  (nous  élè- 
verons nos  descendants)  ;  ur-et,  pluriel  de  uir  «  nepos  »  = 
*u-er.  V.  ûir. 

Nît,  nièce.  —  C.  C.  V,  p.  6,  n°  24.  —  Gl.  amite.  —  Voir 
Comnidder. 

Nît,  ne.  —  C.  C.  V,  p.  24,  n*  133.  —  Gl.  non  ineundum 
est  (xxi,  2,  W.).  —  Nit  inaatoe.  —  Nit  part,  négative 
absolue,  voir  Nat, 

Nlth,  nièce.  —  C.  C.  III,  p.  17,  n^  82.  —  Gl.  nepta.  — 
Contexte  :  clerici  cum  matre  uel  thia  filiaque  uel  sorore  nepta 
tantum  uiuant.  V.  Comnidder.  —  C.  C.  V,  p.  19,  n**  94.  — Gl. 
nepte  (x,  W.),  —  Nith  «  nièce  ». 

Nom,  temple.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055, 38*.  —  Nom  irbleu- 
porthetic.  —  Gl.  lanigerœ  templa  :  nec  fuge  lanigerœ  mem- 
phitica  templa  juvencae  ;  sur  Juvencœ  :  buch,  voir  Btich.  — 
M.  Bradshaw  a  supposé  que  nom  était  identique  à  nou,  dont 
il  a  fait  une  préposition  construite  avec  le  génitif.  Cette  iden- 
tification est  impossible,  Vm  à  cette  époque,  excepté  en  tin 
cas  parfaitement  précisé,  après  Va  long  quelquefois,  et  dans 
les  monosyllabes,  ne  subissant  aucun  changement.  Le  contexte 
est  suffisamment  éloquent  et  se  passe  de  commentaire  :  lani- 
géras  templa  juvencx  :  nom  ir  bleuparthetic  buch  €  temple  de 
la  chevelue  vache»:  cf.  irl.  nemed  «temple»,  Sg.,  13**, 
Zeuss,  801,  Wind.,  Wôrt.,  p.  705,  dérivé  de  nem  «  ciel  », 
V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  314;  gaul.  Vememetum:  nomine  Verne- 
métis  voluit  vocitare  vetustas,  quod  quasi  fanum  ingens 
gallica  linguu  refertj  Venant.  Fort.,  1,  9;  cf.  Ver-nemetum 
(ville  de  Grande-Bretagne),  Tasinemetum  (ville  de  Norique), 
Itin.  Ant. ,  etc.,  voir  Zeuss,  p.  10;  gall.  nef,  Spurrell; 
Cathol.  eff,  arm.  mod.  env,  Troude,  vannet.  neân.  Pour  Vn 
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disparu  voir  Natrolion.  —  Pour  nom  en  face  de  nemed,  cf. 
tan  «  feu  »  ^  iri.  tene,  gén.  tened. 

Notnid,  aiguille.  —  Oi.,  2  (pens.),  p.  1062,  42^  —  Gl. 
acu3. —  Gall.  mod.  nodwydd,  Spunrell,  corn.  5norf«vitta», 
noden«  fil  »,Zeuss,  p.  1062,  1070;  Cathol.  na(/oez,arm.  mod. 
nadoz,  baa-vaimetat3  nadoé  ;  neud,  netiden  <  du  fil,  un  fil  », 
Troude;  irl.  sndthat  *  i.\ga\\\s  * ,  Sg.,  107^,  Zeuss,  p.  16, 
mdihe  *  fil  »,  Ir.  gi.,  817,  Zeuss,  p.  76;  cf.  grec  vii-6-cû  «je 
file»;  goth.  na-H  «filet»,  nêthla  «aiguille  à  coudre», 
Curtios,  gr.  E..  p.  316  ;  cf.  Beitrage,  Vlll,  p.  349. 

Non,  c'est-à-dire.  —  Cette  particule  ne  se  trouve  guère  que 
dans  les  gloses  à  Mart.  Cap.  Elle  se  présente  cependant  une 
fois  dans  Jiwencus.  —  M,  Bradshaw  a  supposé  que  nou  était 
pour  nom.  Nous  avons  vu  que  c'était  impossible.  Ni  l'irlandais 
ni  les  autres  dialectes  britanniques,  ai  même  les  autres 
gloses  galloises,  ne  présentent  rien  de  semblable.  Les  langues 
ario-européennes  ne  nous  ofi'rent  aucune  préposition  analogue  : 
a  priori,  il  faut  donc  penser  à  autre  chose.  11  nous  paraît 
évident  qu'il  faut  identifier  nou,  avec  le  gallois  neu  «  c'est- 
à-dire,  ou  bien  ».  C'est  une  formule  parfaitement  naturelle 
en  tête  d'une  glose  ;  gai),  neu,  Zeuss,  p.  725  ;  cf.  neut  «  n'est- 
il  pas  vrai  »  (nonne),  Zeuss,  p.  620;  cf.  arm.  neu-se  «  alors, 
s'il  en  est  ainsi»,  Zeuss,  p.  621;  cf.  iri.  no' «  ou  bien», 
Zeuss,  p.  699.  Si  no»  se  trouve  généralement  gloser  des 
mots  au  génitif,  c'est  un  pur  hasard.  L'exemple  de  Juvencns 
nous  montre  d'ailleurs  très  probablement  nou  glosant  des  mots 
à  un  autre  cas.  —  M,  de  la  Villem.  (Poèmes  bref.,  p.  242),  à 
propos  de  noman,  suppose  qu'il  est  en  présence  de  la  pré- 
tendue préposition  nou.  D'abord  ou,  gallois  eu  n'a  jamais  en 
breton  moderne  pour  équivalent  o  :  voir  D'Arbois  de  Jubain- 
Tille,  Mém.  de  la  Soc.  ling.  de  Paris,  t.  IV,  fasc.  3,  p.  244, 
245, 246,  Zeuss,  p.  106,  107,  108.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour 
le  dialecte  de  Tréguier  :  ô  pluriel  pour  ou,  mais  c'est  récent. 
De  plus  noman  ne  signifie  pas  de  ce  lieu  dans  les  exemples 
cités,  mais  bien  maintenant.  Enfin  les  formes  No-melec  et 
Lomelec,  noms  de  lieu  {Rosenzweig,  Dict.  top.,  du  Morb., 
167,  190),  prouvent  que  no  est  pour  lo  (=  loc).  Loc  devant  la 
plupart  des  consonnes  se  prononce  en  effet  lo.  L'exemple  tiré 
de  Skene,  IV,  Pour  anc.  books  of  Wales,  1,  2"~ 
gauyr,  peut  s'expliquer  autrement  :  croennneu 
de  deux  boucs  ou  peaux  de  bouc  ».  Cet  exemp 
livre  rouge  de  Hergest.  Or,    on   n'en  peut  > 
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dans  le  livre  noir  de  Caermarthen  qui  est  plus  ancien.  — 
M.  C,  p.  387,  fol.  2  a.  a.  —  Nottir  mtmnguedou  i.  coiiiou, 

—  Gl.  extorum.  —  Contexte  :  denudata  pecudum  caede  fisi- 
culatis  extorum  prosicis  uiscera  loquebantur,  E.,  5.  —  M.  C, 
p.  388,  fol.  2  a.  b.  —  Nouirgoudônou.  —  Gl.  tinearom. 
E.,  5.  —  M.  C,  p.  389,  fol.  3  a.  a.  —  Nou  irguirdglas.  — 
Gl.  sali  resplendentis,  E.,  8.  — M.  C,  p.  390,  fol.  4  b.  a. — 
Nouiremid.  —  Gl.  aeris  (aeris).  —  M.  C,  p.  390,  fol.  4  b.  a. 

—  Nouir  hircimerdridou.  — M.  C,  p.  397,  fol.  9  b.  b.  — 
Nouirfionou.  —  Gl.  rosarum.  —  M.  C,  p.  398,  fol.  10  a.  a. 

—  Nouir  cleteirou.  —  M.  C,  p.  399,  fol.  10  b.  a.  —  Nouir 
crunnui,  —  M.  C,  p.  406,  fol.  44  b.  b.  —  Nouni.  —  Gl. 
nostrum.  —  M.  C,  p.  406,  fol.  45  b.  a.  —  Noulm.  —  Gl. 
Uni.  —  M.  C,  p.  403,  fol.  46  a.  a.  —  Nou  ir  aurleou,  — 
Gl.  gnomonum  stilis,  8,  197.  —  M.  C,  p.  407,  fol.  51  a.  a. 

—  Gl.  cautium.  —  M.  C,  p.  408,  fol.  51  b.  a.  — Noulirou. 

—  Gl.  aequorum.  —  Nou  inn  guotricusegeticion ,  Juv., 
p.  392,  P.  —  Glose  marginale. 

Nonitioil,  foires,  —  Eut.,  p.  1054,  7*.  —  Gl.  nundinae. — 
Gall.  mod.  newid  «  marché,  commerce  »,  newid  €  échanger  », 
newidio  «échanger»,  etc.,  Spurrell;  gall.  moy.  cyfnofut 
€  mercator  »,  Lib.  Land.,  p.  113,  cyfneunt  «  concambium  », 
Mab.,  3,  192  ;  paraît  dérivé  de  nov-  à  l'aide  d'un  suflSxe  en 
"ît,  voir  Zeuss,  p.  843,  à  moins  qu'on  n'y  voie  un  dérivé  de 
netu  €  neuf»  (novem);  cf.  irl.  na  tri  noilathe ,  gl.  trium  nun- 
dinum,  Sg.,  116**. 

Nonodon,  palais.  —  M.  C,  p.  393,  fol.  7  a.  b.  — Gl. 
palatia.  —  Contexte  :  Tune  Juno  condicit  propter  praedic- 
torum  thalamum  iuuenum  et  nuptialia  peragenda  uti  postridie 
omnis  ille  deorum  senatus  in  palatia . . .  diluculo  conuenirent, 
E.,  26-27.  —  Cf.  gall.  mod.  neuadd  «  grand  appartement  », 
Spurrell;  probablement  de  nou  =  irl.  guô  «magnifique», 
O'Reilly  ;  cf.  gnoe  «  beau  »,  Wind.,  Wôrt.,  699,  gnô  i. 
oirderCy  O'Cl.  {gnô  =  gndv?);  et  de  odou  «  demeures  »,  plur. 
en  ou  :  gall.  haddef  «  demeure  »,  Spurrell;  racine  èS,  sed, 
voir  com-adas. 

Non  ?  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23\  —  Guoifrit 
mm  ? 
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0,  de,  par  (voir  A  préposition).  —  Oi.,  1  (Ov.),  p.  I(fô4, 
37»,  —  Orgam.  —  Gl.  medio.  —  Contexte  :  quaeque  tegis 
medio,  instita  longa,  pedes.  — Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055,  37'', — 
Ooiin.—  Gl.  rota.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055,  38'.  —  0  cloriou. 

—  Gl.  tabellis.  —  Ox..  1  (Ov.),  p.  1057,  39'.—  Or  dometic. 

—  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39^  —  Ocoilou.  —  Ox.,  1  (Ov.), 
p.  1057,  39*.  —  Or  gttardiminntius.—  Ox.,  1  (Ov.,)  p.  1058, 
40".  —  0  eorsenn.  —  Gl.  arundine.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058, 
40".  —  0  ceenn.  —  Gl.  murice.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058, 
40*.  —  O  guiannuin.  —  Gl.  vere.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058, 
41».  0  caitoir.  —  61,  pube.  —  Juv.,  p.  408,  P.  77.  —  Scro- 
pibus  o  crummanhuQ.  —  Jav.,  p.  413,  P.  90.  —  Or  mdùr 
dluithruim.  —  M.  C,  p.  386,  fol.  1  a.  b.  —  Or  bardatil 
letemepp.  —  Gl.  epica  pagina.  —  Contexte  :  epica  uulgo 
lyricaque  pagina  consonarent,  E.,  2.  —  M.  C,  p.  389,  fol. 
3  a.  a.  —  O  guirdglas.  —  Gl.  salo.  —  M.  C.  p.  394,  fol.  7 
b.  b.  —  Or  deccolion.  —  Gl.  decadibus.  —  M.  C,  p.  395, 
fol.  8  b.  a.  —  Ot-  cueetkc  cors.  —  M.  C,  p.  398,  fol.  10  a. 
a. —  Or  comtantou.  —  M.  C,  p.  404,  fol.  43  a.  a.  —  Or  du- 
benetieion  abaibrouannou.  —  Gl.  gurgulionibos  exsectis.  — 
M.  C.  p.  406,  fol.  44  a.  a.— Oywarrf.  —  M.  C.  p.  407,  fol. 
46  b.  b.  —  0  emid.  —  Gl.  ex  œre.  —  M.  C,  p.  408,  fol.  51 
a.  a.  —  O  morduit.  —  Gl.  femme.  —  Juv.,  p.  392,  P.  5.  — 
O  crit.  —  Juv.,  p.  392,  P.  5.  —  0  glansûirmim.  —  Juv., 
p.  392,  P.  5.  —  Pudore  i.  6  guiled.  —  Juv.,  p.  392,  P.  5.— 
Ex|hiunili  i.  o  isW. —  Juv.,  p.  397,  P.  26.  —  Or  c/^rfAm. — 
Juv.,  p.  398,  P.  27.  —  Or  drissi.  —  Juv.,  p.  401,  P.  37.  — 
Oteù.  —  Juv.,  p.  402.  P.  45.  —  Odds  glose  j 

Juv.,  p.  403,  P.  51.  —  Or  guithlaun  tal.  —  Juv 
P.  56,  Beitràge,  VII,  p.  413.  —  O'r  damdrchin 
Juv.,  p.  405,  P.  50.  —  0  dùcl.  —  Gl.  lance. 
(Ov.),  p.  1059,  41'*.  —  Bac  o'r  achmonou.  —  G 
busqué. 
Oceroa,  aigm.  —  C.  C.  V,  p.  49,  d"  274.  —  G! 

—  Contexte  :  alioa  hirsutis  serra  dentibus  attivit  (xl 

—  Voir  aceruission. 

Ocet,  herse,  râteau.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  ■ 
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raster.  —  Gall.  mod.  o^od"^ Spurrell ;  Cathol.  ogtied  «  herse». 
On  en  a  rapproché  le  vieux  haut-ail.  akitha,  aigida  «  herse»; 
V.  Schade,  Alt-Deutsch.  Wôrt.,  mais,  phonétiquement,  rien 
n'est  moins  justifié. 
Och,  glaive,  pointe.  —  Juv.,  Beitrâge,  VII,  p.  412,  P.  10. 

—  Och  gladi.  —  Gl.  mâchera.  —  Contexte  :  atque  animam 
matris  ferro  fulgente  mâchera  (i.  247).  —  Gallois  awch, 
Spurrell.  V.  Acervission. 

Ochcnl,  coffre  de  voiture,  chariot  couvert  ?  —  Ox. ,  2 
(pens.),  p.  1061,  42^.  —  Gl.  capsus  «  boîte  sur  laquelle  le 
cocher  est  assis,  chariot  couvert».  Du  Gange.  —  Cf.  irl. 
cul  €  char  »,  O'Reilly  ;  gall.  cwl  €  boîte,  cofre  à  enlever  le 
charbon  »,  Spurrell.  Pour  och,  cf.  Axis. 

OGOlnin,  pierre  à  aiguiser,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  43'. 

—  Gl.  COS.  — [Gall.  mod.  ogalen;  Cathol.  hygoulen;  paraît 
composé  de  ôc  (voir  ocerou)  :  cf.  gallois  hogi  «  aiguiser  »;  et 
de  oluin  dérivé  en  -ëh  de  al  «  pierre  »,  irl.  anc.  ail,  Wind., 
Wort.,  p.  359.  On  pourrait  songer  à  oluvi  =  gall.  mod. 
oluryn  €  roue  »,  Spurrell,  sans  la  forme  gall.  ogalen. 

Oîd,  était.  —  M.  C,  p.  401,  fol.  12  a.  b.  —  Nat  oid  guo- 
celeseticc.  —  Gl.  nulla  titillata.  —  Pour  le  contexte,  voir 
Guoceleseticc.  —  Gall.  mod.  oed,  corn,  o,  armor.  oa,  voa, 
vannet.  oè,  racine  I,  Zeuss,  p.  546-548. 

01,  trace.  —Lux.,  P.  2, 1.  16,  371.  —  Gl.  polici  (dans  Du 
Cange,  peut  avoir  le  sens  de  sceau).  —  01  ne  signifie  en 
gallois  mod.  que  «  trace  de  pas  »  :  voir  Olguo. 

Ollored,  poursuite  des  traces,  —  C.  C.  V,  p.  24,  n®  132. 

—  Gl.  indago  disputationis  (xxi,  15,  W.).  —  Pour  ol  voir 
olguo;  lored  est  un  pluriel:  cf.  gall.  llwrw  «trace,  pas»; 
irl.  larac,  id.,  O'Reilly,  arm.  1ère' h;  war  va  lerc'h  «  après 
moi  »;  war  on  lerch  «  après  nous  »,  mot  à  mot  «  sur  ma,  sur 
notre  trace  ».  M.  Stokes  lit  ol  dored,  et  fait  porter  ces  deux 
mots  sur  indago  disputationis,  ol  gloserait  indago  et  dored 
disputationis;  cf.  doraidh  «  dispute  »,  0*Reilly.  La  glose  est 
sur  indago. 

Olen,  huile.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060, 22^.  —  Ir  hestoriou 
oleu.  ^  Du  latin  oleum  ou  oliva  ;  gall.  olew  «  huile, 
onction»,  Spurrell;  Cath.  oleau,  id.,  arm.  o&o,  Troude, 
vannet.  olèw;  irl.  ola,  Wind.,  Wort.,  p.  721,  olo,  Corm.  tr., 
p.  131.  Pour  la  place  de  l'accent,  cf.  peteu  de  putem 
«  puits  ». 
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Oleolinn,  Uquevr  d'huile  ou  (P olivier.  —  Jur.,  p.  411, 
P.  85. —  Gl.  oliuum.  —  Composé  d'o/ew  «  huile  »»  v.  oleu,  et 
de  linn  «  boisson,  liquide  »  ;  irl.  lind  <  bière,  vin,  hydromel», 
Ir.  gl.  221,  lind  «eau»,  Wind.,  Wort.,  p.  664  ;  llynol 
€  liquide  »,  Spurrell. 

Olgao,  poursuite,  recherches,  —  C.  C.  V,  p.  23.  —  Gl. 
indagationis.  —  Gall.  mod.  olw  €  trace  >,  ol  €  trace  »,  oil 
«venir  le  dernier»,  oliannaeth  «succession»,  Spurrell; 
Cath.  heul  «  suiyure  »,  arm.  mod.  heulia,  Troude,  bas- 
vannet.  huli,  haut-vannet.  heli. 

Olin,  roue,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055,  3T,  —  O  olin.  — 
Gl.  rota.  —  Contexte  :  haec  erit  admissa  meta  terenda  rota. 

—  Gall.  mod.  olwyn  «  roue  »  ;  pour  l'alternance  entre  l  et 
è,  V.  Zeuss,  p.  105.  —  V.  Olinou. 

Olo.  —  C.  C.  V,  p.  23.  —  En  marge  en  face  :  De  perverso 
judicio  non  temere  faciendo.  M.  Bradshaw  suppose  que  c'est 
le  même  mot  que  olguo.  Dans  ce  cas  la  glose  serait  de  seconde 
main. 

On...  —  C.  C.  V,  p.  1,  n^  4.  —  Gl.  arbitri.  —  Contexte  : 
(Exod.,  xxi,  22,  Vulg.)  Subiacebit  damno  quantum  maritus 
mulieris  expetierit  et  arbitri  indicaverint  —  Mot  commencé. 

(hmgaeûoUj  lisez  momiguedou ? — Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058, 
40».  —  Ir  onnguedou,  —  Gl.  exta.  —  Contexte  :  tenuit  laeta 
pellicis  exta  manu.  —  Très  probablement  pour  monnguedou 
a  entrailles  ».  Voir  Munguedou. 

Onnon,  langes.  —  Juv.,  p.  393,  P.  8.  —  Conabula  (leg. 
cunabula)  i.  mapbrith  i.  onnou,  —  Du  latin  pannus  avec  la 
chute  du;>,  suivant  M.  Stokes.  Si  le  mot  était  emprunté,  il 
aurait  conservé  lejo. 

Omipresen,  instrument  à  creuser.  —  Ox.,  2  (pens.),  p. 
1061,  42^.  —  Gl.  foratorium.  —  Irl.  onn  «  pierre  »,  Wind., 
Wôrt.,  p.  723,  gén.  uinde;  pour  presen,  cf.  gall.  près  «  ce 
qui  est  aigu  »,  Spurrell. 

Or,  bord.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20*.  — Margo  limes. 

—  Du  latin  or  a, 

Or[d],  marteau,  —  C.  C.  V,  p.  34,  n°  188.  —  Gl.  maleus, 
leg.  maliens  (xxxvii,  3,  W.).  —  Or,  leg.  ord;  gall.  gordd, 
Spurrell,  Cathol.  orz  «  maillet  »,  vannetais  or  h  =  ord;  irl. 
ord,  Wind.,  Wôrt.,  p.  724,  Idmh-ôrd  «marteau  à  main», 
O'Douov.,  Gr.,  p.  342.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42\  — 
Gl.  maliens. 

LoTH,  Vocabulaire,  li 
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Qrgiat,  qtd  tue,  —  Eut.,  p.  1054,  T.  —  Gl.  caesar 
(c»8or).  —  Irl.  orgim  «je  tue»,  Wind.,  Wort.,  p.  725, 
orgtan,  orcum,  Zeuss,  p.  776  ;  cf.  gaul.  Orgetorix  (Cœsar). 

Qrion,  bords.  —  C.  C.  V,  p.  35,  n*»  193.  —  Gl.  oram.  — 
Orion  strauL  —  Gl.  oram  calamidis  eius  (xxxvii,  5,  W.).  — 
Pluriel  de  or  du  latin  ora, 

Orn.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1050,  20-.  —  Voir  Coom 
€  plausus  »,  ou  cf.  iri.  om  €  tuer  »,  Corm.  Tr.,  p.  128, 
Wind.,  Wort.,  p.  725. 

Orabimnii ?  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42'.  —  Gl.  auri- 
calcum.  —  La  lecture  de  ce  mot  est  très  douteuse.  Le  mot 
iri.  est  créd'Umœ,  gl.  auricalchum,  Zeuss,  p.  18.  Il  faudrait 
en  breton  :  cmidimmit.  V.  emid,  gL  aéra.  Si  la  lecture  était 
orubimnit,  on  pourrait  décomposer  le  mot  en  or  (aurum),  ubûn 
pour  umim,  irl.  umx  (aes)  et  nit  «fil.  »  :  cf.  irl.  snithe  dans 
$mthe  otr  <  fiUet  of  gold »;  Wind.,  Wort.,  p.  784. 

Oosor,  berger.  —  Bem.,  p.  4,  n®  10.  —  Gl.  opilio.  — 
Gall.  moy.  heusaur,  Zeuss,  p.  830,  gall.  mod.  heusor, 
Spurrell.  M.  Stokes  rapproche  ce  mot  de  hapsum  «  vellus 
lanae  »,  cité  par  Diez  et  Wort.,  provençal  aus  <  toison  ». 


Padin,  quoi?  —  Juv.,  p.  396,  P.  19.  —  Issu  pddiû  Udû 
guldt.  Voir  Gulat.  —  Padiu  «quia»,  Zeuss,  p.  399,  cf. 
Leg.,  2,  4,  6;  probablement  de  pad  ==  irl.  ced,  cid,  et  de 
iu,  verbe  subst.,  v.  Zeuss,  p.  356,  399.  C'est  ainsi  que  l'irl. 
cflrf,  signifiant  d'abord  quid  est,  est  arrivé  en  irlandais 
moderne  à  n'avoir  plus  que  le  sens  de  quid,  cf.  O'Donov., 
Irish  Gramm.,  p.  134.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058,  41*.  —  Gl. 
quid  padiu.  —  Contexte  :  quid  tibi,  Pasiphaë,  pretiosas 
sumere  vestes. 

Paminty  combien,  Juv.,  p.  399,  P.  31.  —  lUe  dehinc 
quam  (pamint)  nuUa  subest  fiducia  uobis.  —  Composé  de  pa 
pron.  interr.  et  de  mint  €  quantité  »,  v.  menntaul ;  cf.  gall. 
moy.  py  meint;  pa  meint,  Zeuss,  p.  399,  armor.  pegue-ment, 
Zeuss,  p.  401 ,  vannet. /ïryM^me^  Le  pronom,  interr.  employé 
pour  les  personnes  et  sans  le  secours  de  démonstratifs  ou  de 
formes  auxiliaires  est  pui  en  gallois  ;  corn,  et  arm.  piu. 
Pour  pi,  piu,  pui,  pa,  pe,  padiu  :  cf.  irl.  ri«,  ce,  co,  ca,  cid. 


—  201  - 

coich,  Zeuss,  p.  355,  357,  399,  401.  Pour  pi,  cf.  lat.  qui-s, 
quird;  osque-ombr.  p^5,  pi-d;sanscT.  ki-m  €  quid  »;  grec  t{-ç, 
t(,  Curtius,  gr.  E.,  458,  489,  490.  Pour  pa,  cf.  lit.  kâs, 
slav.  ka^to  «quis»;  goth.  hva^s  «  quis  »,  latin  quo-d;  sanscr. 
ka-t  ;  grec  wd-repo-ç,  Curtius,  gr.  E.,  p.  466. 

Panepp,  qui?  —  M.  C,  p.  393,  fol.  7  a.  a.  —  Gl.  quis. 
—  Contexte  :  Hic  quoque  sic  patriis  seruit  honoribus,  ut  du- 
bium  (i.  sit)  proprium  (i.  illum  i.  filium)  quis  mage  uendicet 
(i.  habeat),  E.,  26.  —  Composé  de  pa  interr.  et  relat.,  voir 
pammt,  et  de  nepp,  irl.  nech  «  quelqu'un  ».  V.  Nepp. 

Papedpiimac,  quoique  ce  soit.  —  M.  C,  p.  405,  fol.  43  a. 
b.  —  GL  quoduis.  —  Contexte  :  cum  singula  uerba  quoduis 
significantia  proferuntur,  E.,  176.  —  Composé  de  joa  interr., 
de  peth,  cf.  gall.  beih,  py  beth  «  quae  res,  quid  »,  et  de 
pinnae  qui  donne  à  Texpression  quelque  chose  d'indéfini  ; 
gall.  puipennac  €  quisquis  »,  Leg.,  2,  6, 17  ;  arm.  ptu  pennac 
€  quicumque  »,  petra  pennac  «  quidquid  »,  peguement  pennac 
«  quamlibet  »,  Cath,  ;  arm.  mod.,  id.,  Zeuss,  p.  399,  400, 
401.  La  terminaison  oc,  sans  aspiration,  est  singulière.  Faut- 
il  y  voir  l'équivalent  du  que,  dans  le  latin  qui-cunque  ?  Peth 
=  *  qua-ti  nous  paraît  devoir  être  rapproché  du  latin  quot, 
quo-tU'S;  Cath.  peth  €  quantz  »,  lat.  quotus  et  quot.  Voir 
Curtius,  gr.  E.,  p.  466. 

Papeth,  quelle  chose. —  Papep,  mais  le  dernier/?  doit  être 
la  dentale  spirante  anglo-saxonne  b,  Juv.,  p.  401.  —  Quid? 
papeth  bi  «  quelque  chose  que  ce  soit  ».  —  Pour  le  contexte 
voir  bi.  —  Voir  Papedpinnac. 

Pard,  partie.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23«.  —  Emprunté 
au  latin  pars,  partis,  ou  plutôt  s'est  confondu  avec  lui.  Voir 
gupar.  Le  britannique  semble  d'ailleurs  emprunter  plutôt  le 
nominat.  que  le  cas  oblique  :  laer  «  voleur  »,  du  latin  latro, 
laeron  «  des  voleurs  »,  du  latin  latrones  :  croes  du  latin 
crux,  etc. 

Part,  partie.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23V  —  Teir 
petffûaret  part  «  trois  quatrième  part  ».  —  Voir  Pard. 

Parth,  région,  partie.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20«.  — 
Pars,  regio  (Zeuss).  —  Cf.  gallois  deheu-barth  «  sud  » 
(région  à  droite)  =  irl.  des-cert,  id.  Voir  Gupar. 

Patapinnac,  de  quelque  côté  que  ce  soit.  —  M.  C,  p.  402, 
fol.  14  a.  b.  —  Gl.  quocumque.  —  Contexte  :  adhuc  jugata 
compararet  pagina  quocumque  ducta  largiorem  circulum. 
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E..  52.  —  Composé  depa  interr.  et  rel.,  Yoir  pa  mint,  de  tu 
€  côté  »,  voir  tu,  et  de  pinnac  partie,  indéf.  Voir  Paped- 
pinnac. 

Poap,  chacun.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1057,  39^.  —  Gurt 
paup, —  61.  consistes  (i.  e.  contra  quemvis)  «  contre  chacun, 
contre  n'importe  qui  ».  —  Gall.  moy.  pop,  Mab.,  1,  5,  gall. 
mod.  pawb,  Spurrell  ;  corn,  pup,  pop,  pep  ;  arm.  moy.  pep^ 
Cath.,  arm.  mod.  pep,  Troude  :  quelquefois  comouaillais 
pop;  irl.  cdch,  Zeuss,  p.  404,  405  ;  paup  =  *pâp  =  *  quà-qv, 
voir  Curtius,  gr.  E.,  p.  466.  Pour  Va  cf.  quâ-li-s, 

Pei.  —  C.  C.  V,  p.  41,  n^  225.  —  Gl.  belial.  —  Contexte: 
(quae  enim  societas,  |luci  cum  tenebris  et  Belial  cum  justis? 
(xl,  i.  W.),  cf.  2  Corinth.,  6,  W.,  14,  15.  —  Mot  commencé? 
peut-être  pronom  interrogatif. 

Pel.  —  V.  Gvapelt. 

Pelechi,  haches.  —  Juv.,  p.  415,  P.  94.  —  Clauae  i. 
peléchi.  —  Contexte  :  pars  strictis  gladiis,  pars  iidem  pondère 
clauae.  —  Paraît  emprunté  au  grec  xéXexu?. 

Penitra.  —  Ox.,  1  (Beitr.,  VIII,  découvert  par  M.  Brads- 
haw).  —  Gl.  tractai. 

Pennid.  —  Voir  Gu-bennid. 

Permedinteredon,  moelle,  entrailles.  —  Juv.,  p.  400, 
P.  35.  —  ilia  permedinteredou,  p.  51  :  medullis  opermedin- 
teredou.  —  Pluriel  en  ou  =  au,  composé  de  permed  :  gall. 
mod.  perfedd  €  centre  »,  Spurrell,  emprunté  au  latin  per- 
médius  (Stokes,  Beitràge,  IV,  408),  et  de  interedou  pluriel 
dérivé  en  -ed  de  inter,  sanscrit  an-tar  «  à  l'intérieur,  de- 
dans »  ;  corn,  enederen,  Zeuss,  1066  ;  irl.  anc.  inathar 
€  viscera  »  ;  grec  ly-iepo-v,  id.  ;  goth.  inna-thrà  «  dedans  »  ; 
latin  in-ter  €  entre  »,  Curtius,  gr.  E.,  p.  309,  310. 

Petetîc.  —  Voir  Arpeteticion. 

Peteu,  puits.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1060,  4P.  —  Gl. 
puteus.  —  Gall.  mod.  pydew,  Spurrell  ;  irl.  cuthe,  cuithe, 
Corm.,  tr.,  p.  44,  Wind.,  W^ôrt.,  p.  462;  cf.  pour  la  place 
de  l'accent  oleu  =  oleum.  L'armoricain  puns  est  emprunté 
au  français. 

Petgaar,  quatre.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22^.  —  .wï. 
w.  ir  petguar  pimp  €  les  quatre  cinq  ».  —  Ox.,  1  (mens.), 
22^.  —  Dou  punt  petguar  €  deux  livres  quatre  ».  —  Gall. 
moy.  peduuar,  fémimn  pedeyr  ;  gall.  mod.  pedwar,  pedair, 
Spurrell;  corn,  peswar,  fém.  pedyr;  Cathol.  peuar,  féminin 
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peder,  arm.  moà.  pèvar,  Comouailles,  pévar  et  pèor,  haut- 
vannet.  piar,  pitar,  bas-vannet.  pwar,  fémin.  pedèr,  padèr  : 
cf.  IleTouapCa,  ville  des  Parisii  de  Grande-Bretagne  (Ptolémée), 
Zeuss,  p.  317  ;  irl.  cethir,  fém.  cetheoir,  cetheora,  Zeuss, 
p.  303,  317,  pedeir,  cetheoir  =  *  qvetesores  =  sanscrit  fém. 
katasr-as.  Voir  Curtius,  gr.  E.,  p.  488. 

Petgdaret,  ywa^'^m^.  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23'.  — 
Teir  petgûaret  part  (dodrans)  €  trois  quatrième  partie  ».  — 
Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23'.  —  Irsit  petgûaret  pard  (quarta 
pars)  «  c'est  la  quatrième  partie  ».  — Adj.  numér.  ord.,  gall. 
moy.  maso,  peduerryd,  peduare  «  quartus  »,  féminin  ped^ 
wyred,  pedward,  Mab.,  2,  6,  gall.  mod.  pedwerydd,  fém. 
pedwaredd,  Spurrell;  Cathol.  peuare  €  quatrième  »,  féminin 
pederved,  Mj.,  37**  ;  arm.  mod.  masc.  pevare,  fém.  pederved, 
bas-vannetais  pwarved,^  fém.  padèrved  ;  irl.  cethramad 
€  quatrième  »,  dérivé  féminin  :  cethramda  «  quarta  pars  », 
Zeuss,  p.  309,  323. 

Rico —  C.  C.  V,  p.  26.  n«  140.  —  Gl.  qualiter.  —  Con- 
texte :  sed  qualiter  alios  corrigere  potest,  qui  proprios  mores, 
ne  iniqui  sint,  non  corrigit  (xxv,  3,  W.).  —  Pi  paraît  être 
une  forme  du  pronom  interrogatif  ;  co  est  sans  doute  inachevé. 

Pimp,  cinq,  — Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**.  —  Duo  .u. 
int  doûpimp  <  sont  deux  cinq  ».  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060, 
22**,  sempex  sex  i.  u.  Aint  tri  pimp  «  sont  trois  cinq  ».  — 
Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22**.  —  iiii.  u.  ir  petguar  pimp 
€  les  quatre  cinq  ».  —  Gall.  moy.  pump,  mod.  pump, 
Spurrell;  corn,  pymp ;  arm.  moy.  et  mod.  pemp,  haut- 
vannetais  pimp,  piemp;  irl.  côic  =  "cuince  =  quinque  ; 
gaulois  xevxaçyXXov ,  *Pû>|xaTot  x(Y>ce96Xtcu|x  FaXXôi  ic e [xic é-  8 ou  X  a. . . 
Dioscorid,  4,  42;  SouXa,  irl.  duile,  gallois  et  arm.  delen 
€  feuille  »,  ice|xicéSouXa  «  cinq  feuilles  »,  Zeuss,  pages  37, 
303,  307. 

Fimphet,  cinquième.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22*.  — 
Jr  pimphet  eterinn  «  le  cinquième  oiseau  ».  —  Gall.  moyen 
pemet,  pymet,  pemhet,  gall.  mod.  pummed;  corn,  pempes, 
pympas  ;  arm.  moy.  et  mod.  pempet;  irl.  càiced  =  *  quin- 
quetos,  Zeuss,  p.  323.  Pour  l'écriture,  v.  Zeuss,  p.  150. 

Plpenn,  tuyau  ou  hache.  —  Juv.,  IV,  p.  395,  P.  14,  VII, 
p.  412.  —  Steria  (leg.  stiria)  i.  pipenn  reulaun  cadendens 
(leg.  cadens)  de  domu  sterilis  a  se.  —  Cette  glose  est  en 
marge  des  lignes  suivantes:  i.  trucibus,  Proximaroboreis(ms. 
arboreis)  jam  jam  radicibus  instat;  i.  predicatio  euangelii. 
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Gunctorum  ante  oculos  aci6[sque]  leaata  securis;  i.   impii 
heretici  ipochritte  i.  nutrient,  Cœduntur  siluae  stériles  ignem- 

que  fouebunt; 

steria  i.  pi 

penn  réu 

làun.  ca 

d  tendens 

de  domu 

sterilis  asé 
—  G.  Pipetmou,  M.  C,  gl.  arterias  ;  gall.  mod.  pibenn  »  con- 
duite »,  dérivé  du  latin  pipa,  voir  DinauL  Cependant  cela  ne 
donne  pas  un  sens  satisfaisant,  stiria  ne  signifie  que  goutte  ; 
pipenn  pourrait  bien  être  pour  bipenn  et  gloser  securis  ;  steria 
est  probablement  une  référence  à  sterilia.  On  trouve  des 
formes  comme  pipinnis  pour  bibellts,  bicelltts  «  hache  > 
(Suppl.  à  Du  Gange). 

Pipennoa,  conduits,  —  M.  G.,  p.  403,  fol.  14  b.  b.  —  Gl. 
arterias.  —  Contexte  :  arterias  etiam  pectusque  cuiusdam 
medicaminis  adhibitione  purgabat,  E.,  p.  55.  —  Pluriel  de 
pipenn, 

Pis[oc],  sorcellerie.  —  G.  G.  V,  p.  26,  n^  142.  —  Gl.  pitho- 
nistarum  pis  infer  €  charmes  d'enfer  ».  —  Contexte  imprimé: 
magorum  et  pythonissarum  et  auguriorum  superstitionibas 
non  intendere  (xxv,  4,  W.). —  Cf.  corn,  pystyk  «sorcellerie», 
pystrior  €  sorcier  »,  Stokes;  irl.  pisôc  «  charme  »,  ace.  plur. 
pisoca,  Senchus  Mor  (Laws,  i.  180)  :  pisoca  isin  lepuidh 
€  charmes  dans  le  lit  ».  On  introduisait  dans  le  lit  un  os 
appelé  cosad  pour  mettre  le  mari  dans  l'impuissance  de 
remplir  ses  devoirs  conjugaux.  M.  Stokes  cite  arm.  moy.  pis- 
tigaff  €  blesser  »,  Gathol.  Aujourd'hui  pistik  a  simplement  le 
sens  de  point  de  côté, 

Pispaur  pour  pipaur/ y ot/ewr  de  flûte,  —  Ox.,  1  (Ov.), 
p.  1056,  38**.  —  Pispaur  tuscois,  —  Gl.  tibicine  tusco.  —  Il 
faut  probablement  lire  pipaur;  irl.  mod.  piob  «  cornemuse, 
flûte  »,  pibaire  «  un  joueur  de  cornemuse  »,  O'Reilly  ;  arm. 
vannet.  pifour  €  joueur  de  flûte  »  (emprunté  probablement  à 
fifre)  ;  gall.  mod.  pib,  pibell,  piben,  pibydd  €  cornemuse  », 
Spurrell  :  du  latin  pipa. 

Plant,  enfants,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  38\  —  Créa- 
ticaul plant,  —  Gl.  genialis  prœda.  —  GalLplanty  Spurrell  ; 
a  disparu  à  peu  près  de  l'armoricain.  On  emploie  cependant 
([uelquefois   le   mot  planten,  dans   le    bas-vannetais,  pour 
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désigner  une  belle  jeune  fille  ;  le  nom  propre  Planien  n*est 
pas  rare  ;  irl.  cland  €  race  >,  Zeuss,  p.  241,  génit.  clamde, 
Wb.,  5*,  Wind.,  Wôrt.,  p,  425.  Il  est  évident  que  ce  mot 
n'a  rien  à  faire  avec  le  latin  planta.  Son  origine  est  inconnue. 
V.  Beitr.,  VIII,  p.  40. 

Plànthômiôr  ?  —  Juv.,  p.  412.  P.  88.  —  Plant  hotmor 
sur  fodientur.  —  Contexte  :  aBternum  miseri  poena  fodientur 
iniqui.  M.  Stokes  lit  planthonnor  pour  plantontor,  3®  pers. 
plur.  fut.  pass.  d'un  verbe  dérivé  de  planta.  Le  sens  serait 
peu  satisfaisant,  si  on  a  égard  au  contexte.  De  plus  cette  forme 
du  pluriel  passif  est  inconnue  en  breton. 

Plmnauc,  coussin,  traversin.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063, 
44' .  —  Gl.  puluinare.  —  Dérivé  de  pluma;  gall.  mod.  pluf 
€  plume  »,  plufog,  Spurrell  ;  Cathol.  pluffec  «  traversin  de 
lit  »,  arm.  mod.  phiek,  Troude  ;  irl.  clûm  €  plume  »,  Wind., 
Wort.,  p.  428,  plur.  nom.  cluma  i.  colcaid,  Sg.,  p.  229. 

Popp,  chaque.  —  M.  C,  p.  401,  fol.  12  b.  b.  —  Popptu 
€  de  chaque  côté  ».  —  Gl.  ambifarium,  E.,  47.  —  Voir  Paup 
et  tu. 
Porthetic.  —  Voir  Bkuporthetic. 

Postoloin,  couverture  de  cheval.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062, 
43*.  —  Gl.  antella  (qui  pectorale  ;  antela,  antilena,  opposé  à 
postela,  postUena,  Du  Gange). —  Postoloin  évidemment  corres- 
pond à  postiléna,  gall.  mod.  pystylu)yn  «  couverture  de 
cheval»,  Spurrell. 

PoneSy  repos.  —  Eut.,  p.  1053,  6*.  —  Gl.  quies.  —  Dérivé 
en  -es  ou  plutôt  en  is.  Gall.  mod.  pwys  «  repos  »,  gorphuyys 
€  cesser,  se  reposer  »,  Spurrell;  Cathol.  poues  «  cessare  »  ; 
arm.  mod.  paouez  €  repos  »  ;  bas-vannet.  pwéz;  cf.  gallois 
pau,  peues?  «  région  habitée  »,  Pouisia  (Powys),  région  de 
Galles;  gaul.  Pausinna,  Pausinnus,  Inscr.  Helv.,  Orelli, 
5066.  Le  gallois  pau  <  région  habitée  »  est  peut-être  em- 
prunté au  latin  pagus,  comme  c'est  le  cas  pour  î'arm.  pou. 

Poulloraur,  gui  sert  à  écrire,  pour  écrire.  —  M.  C, 
p.  393,  fol.  6  b.  b.  —  Ir  poulloraur,  gl.  pugillarem  paginam. 
—  Contexte  :  ad  eorum  libros  et  pugillarem  paginam  cu- 
currit.  E.,  24.  —  Dérivé  en  -âr  de  poullaur  du  latin  pugil- 
làris  €  tablette  à  écrire  » . 

Pre...  —  C.  C.V,  p.  21,  n^  108.  —  Gl.  instanter.  —  Con- 
texte: Quodcunque  potest  manus  tua  facere,  instanter  ope- 
rare  (xv,  8).  —  Mot  commencé. 
Prenn.  —  V.  Stloitprennou. 
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Pressuir,  attachée,  continuellement  avec,  — M.  C,  p.  391, 

4  b.  b.  —  61.  adfixa.  —  Contexte  :  haeo  cum  Juno  adflxa,  uf 
adhaerebat  elatiori  plurimum  Joui,  adclinatls  eius  auribas 
intimaret.  E.,  15.  —  Cf.  gallois  près  €  fréquent,  présent  > 
preswyl  €  étant  présent  -k,  preswylio  €  fixer  sa  demeure  », 
Spurrell  ;  dérivés  de  pressus,  Pressuir  suppose  une  forme  en 
"êr  ou  ôrius.  Cf.  tnagwyr  =  macéries  «  muraille.  » 

Preteram,  je  pèse,  j'hésite.  —  Eut.  (Beitrage,  VIll,  dé- 
couvert par  M.  Bradshaw).  —  Gl.  perpendo.  —  Première 
pers.  du  sg.  prés.  ind.  act.  V.  Gttrprit. 

Prin?  —  C.  C.  V,  p.  53,  n*  295.  —  Gl.  sortilèges  prin?  — 
Contexte  imprimé  :  admoneo  vos  pariter,  ut  nullus  ex  vobis 
Caragios  et  divines  et  sortilèges  requirat  (Ixiv,  1,  W.).  — 
M.  Stokes  suppose  un  dérivé  de  prenn  «  arbre,  bois  »  ;  irl. 
crann;  latin  quemus;  Davies  coel-brenni,  gl.  sortilegiuœ; 
Cathol.  prenn  €  boys  »;  arm.  mod.  prenn,  Troode;  gall. 
pren,  Spurrell. 

Prin.  V.  Dispriner. 

Prinit,  a  été  acheté.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22\  — 
prinit  hinnoid  €  a  été  acheté  celui-là  ».  —  3*  pers.  sg.  prêt, 
pass.,  en  réalité  participe.  V.  Zeuss,  p.  531  ;  de  prinin 
€  acheter».  Y oir Dispriner. 

Pritiri,  hésitation.  —  Bern.,  p.  10,  n®  48.  —  Gl.  jactura. 

—  Contexte:  facilis  jactura  sepulchri.  Sur  jactura  est  écrit 
dampnum  uel  pritiri-i.  projectio  mea  in  sepulchro.  —  Il  est 
évident  que  le  glossateur  n'a  vu  que  le  mot  jactura,  et  qu'il 
Ta  pris  dans  le  sens  de  considérations,  scrupules:  jactari 
€  êta:e  ballotté  »  ;  substantif  en  -i  dérivé  de  priter  «  qui  hé- 
site »  ;  cf.  preteram.  Eut.,  gl.  perpendo.  Voir  Gttrprit. 

Pui,  quoi.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058,  41V  —  Pui,  gl.  quid. 

—  Contexte  :  quid  tibi  cum  spécule.  Pui  «  quoi  ».V.  Pammt. 
Pnnt,  livre.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22*.  — Douptmt 

petguar.  —  Punt  du  latin  pondo. 

Pus,  lisez  puis  €  poids  ».  —  C.  C.  V,  p.  8,  n'  33.  —  Gl. 
punderabitur.  — Pus,  \eg.puis  «poids»,  de  pensum  (pésum). 
Cf.  irl.  piss  €  sorte  de  mesure  »,  O'Reilly  ;  gall.  mod.  pwys 
«poids»,  Spurrell,  arm.  mod.  poéz,  Troude;  haut-vannet. 
pouiz. 

Q. 

Qnith,  pour  guith?  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1069,  20*.  — 
Pour  guith  «  colère».  Voir  Guithlaun. 
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Bàe,  devant.  —  G,  G.  V,  p.  26,  n^  144.  —  Gl.  proferêbat. 

—  Contexte  imprimé  :  Surrexit  Judas  Galileus,  qui  asserebat 
eos...  tributa  non  reddere.  —  Mot  commencé  :  rac  €  avant  » 
(xxv,  91,  W.).  Voir  Racdam;  rac,  prép.  et  préfixe  verbal; 
gall.  rac,  Mab.,  1,  29  ;  corn,  rak,  rag;  arm.  rac;  anù.  mod. 
rag,  dirâk,  a-raok,  dia-raok,  Troude  ;  bas-vannet.  dirèg,  rôg 
€  avant  ». 

Rac?  —  C.  C.  V,  p.  27,  n«  146.  —  Rac,  gl.  obtimantes 
(optimates).  —  Contexte:  Et  increpati  optimates  etmagis- 
tratus  (xxv,  14,  W.).  —  Mot  commencé. 

Racdam,  devant  lui.  —  Juv.,  ^p.  407,  P.  67.  —  Sibir^fc- 
dam*  —  Contexte  :  sed  si"  quis  uestrum  uestigia  nostra  se- 
quatur,  abneget  ipse  sibi,  corpusque  animamque  recussans. 

—  Composé  de  rac  €  devant,  avant  »,  et  du  pronom  pers. 
suflSxe  de  la  3®  pers.  du  singulier  ;  gall.  moyen  racdau, 
rhagddo,  Zeuss,  p.  381  ;  arm.  mod.  razhân  ==  racdaff,  rac- 
dam; bas-vannet.  di-règon  «  devant  lui  »,  dUrèg-i  €  devant 
elle  ».  Est  composé  de  la  préposition  do  et  d'un  pronom  suf- 
fixe am  =  gall.  au;  corn,  o  pour  le  masculin,  féminin  i;  cf. 
^rt-o  «pereum»,  L.  Land,  116,  trusso  «transeum»,L.  Land, 
247;  cf.  irl.  rfd  «  ei  »,  di  <  ad  eam  »,  Zeuss,  p.  334-335. 
Pour  Vm  de  dam,  cf.  pronom  pers.  absolu  de  la  3®  pers.  -cm. 
Voir  -em  :  dau,  ddm  =  do-sam;  irl.  dosom  «  à  lui  ». 

Racloriou,  avant-scène,  —  Bern.,  p.  6,  n**  28.  —  Gl.  pros- 
cenia.  —  Composé  de  rac  «  avant  »,  et  loriou,  pluriel  de 
lôr  «  sol  »,  gall.  laur.  Voir  Laur, 

Ra[d],  stipulations  verbales?  —  C.  C.  V,  p.  31,  n«  170.  — 
Gl.  stimulationes  (stipulationes).  —  Contexte  imprimé  :  Auc- 
tores  ecclesiae  hic  multa  adsunt,  ut  feminae  heredes  dent 
ratas  et  stipulationes,  ne  transferatur  hereditas  ad  aliènes 
(xxxii,  20,  W.).  —  V. /tarf. 

Rad,  stipulation  verbale.  —  C:  C.  V,  p.  32,  n"  177.  —  Gl. 
stipulationes  (xxxiv,  6,  W.).  —  Contexte:  quatuor  comi- 
tantur  débita,  ratae  stipulationes,  testes  idonei,  scriptor.  — 
Rata^  «  garantie  »,  est  glosée  par  gUos,  testes  idonei  par 
testou,  et  stipulationes  par  rad.  Il  est  bizarre  que  rad  venant 
de  ratum,  irl.  rath  €  garantie  »,  glose  un  autre  mot  que 
ratae.  On  devrait  égaletaent  avoir  t  en  breton.  Si  Va  n'était 
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pas  bref,  on  pourrait  comparer  le  gall.  rhawdd,  Spurrell  ; 
irl.  rddim  <  je  parle,  je  dis  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  730. 
Rannam,  je  partage.  —  Eut.,  p.  1052,  4*.  —  Gl.  partior. 

—  Première  pers.  du  sg.  prés.  ind.  act.,  formé  sur  rann 
€  partie  ».  Cathol.  rannaff  «  partager  »  ;  arm.  mod.  rctnnan, 
id.,  Troude;  vamiet.  rannein;  gall.  rharmu  «  partager  »; 
irl.  rannaim  «  je  partage  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  731.  Voir 
Rannou, 

Bannou,  parts.  —  Lux.,  P.  2,  1.  4,  363.  —  Gl.  partimonia. 

—  Pluriel  de  rann;  gall.  rhan^  Spurrell;  Cathol.  rhann 
€  partie  »,  renn  €  quart,  mesure  «  ;  irl.  rann,  rond,  Wind., 
Wôrt.,  p.  731.  Curtius,  gr.  E.,  n®  331,  le  rapprochait  de 
rap'io.  Cette  étymologie  a  disparu,  non  sans  raison,  de  la 
dernière  édition.  M.  Rhys  suppose  que  rann  -zzz^rad-na  et 
compare  le  latin  rad-ere.  Cela  eût  donné  probablement  radn 
ou  raden.  M.  Stokes  suppose  *  prann,  " por-nâ  prêt.  pass. 
part.  Cf.  por-tio,  2-wopov.  — C.  C.  III,  p.  18,  n"84. — Rannou, 
gl.  climatibus  (mesure  agraire  de  soixante  pieds  carrés,  Col.). 
Rannou  «  mesures».  Cf.  renn  <  quart»,  Cathol. 

Rasd.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42\  —  Gl.  sartum.  — 
Gall.  mod.  rhasgl  «  a  slicer  »,  suppose  une  forme  latine 
rascula. 

Rat,  grâce.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20*.  —  Gratia.  — 
Gall.  mod.  rhad  «  faveur  »,  Spurrell;  irl.  rath  «  gratia  », 
Wind.,  Wôrt.,  p.  731. 

Réàtir,  torrent.  —  Juv.,  p.  398,  P.  28.  —  Torrentum 
rédtir.  —  Gall.  rheieidr  plur.  de  rhaiadr  €  cataracte  »,  rhead 
«  courant  »,  Spurrell;  irl.  ruathar,  Wind.,  Wôrt.,  p.  749 
€  tempête,  ce  qui  s'élance  »,  avec  idée  de  violence  et  de  des- 
truction. On  trouve  un  mot  irl.  riathor.  Ml.,  50  r.,  dans  le 
sens  de  torrent.  La  forme  bretonne  correspondante  serait 
ruitir  ou  ruetir. 

Rec,  sillon.  —  Lux.,  P.  1,  1.  9,  352.  —  Gl.  sulio.  —  Voir 
pour  le  contexte  douohinuom.  —  Cf.  ro-ric-seti,  gl.  sulca- 
vissent,  Lux.  ;  gall.  mod.  rhych  «  sillon  »,  Spurrell  ;  arm. 
mod.  rôga  €  déchirer  »  ;  cf.  corn,  ed-drek,  edrege  €  péni- 
tence »  ;  Cathol.  az-rec  €  remords  »  ;  irl.  aith-rige,  aitirge, 
id.,  aith;  latin  re  et  rec;  rec  peut-être  pour  reg  (la  consonne 
finale  subit  la  provection).  Cf.  go  th.  idreigon  «  se  repentir  »? 
Cf.  Beitr.,  II,  p.  173.  Pour  que  le  germanique  et  le  celtique 
fussent  ici  d'accord,  il  faudrait  supposer  g  =  ght  mais  alors 
le  g  eût  disparu  eu  britannique.  De  plus,  dans  aithrige,  il  y 
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a  probablement  le  préf.  aiih.  M.  Rhys  suppose  une  chute 
d*un  p  initial  et  l'identifie  au  grec  x  jpxoç,  latin  porca  «  l'es- 
pace entre  deux  sillons  »,  anglais  /wrow,  Curtius,  gr.  E., 
p.  166. 

Begenanl?  —  Juv.,  p.  405,  P.  57.  — Messores  patris  [leg. 
patrii?]  i.  irregenaul.  —  Contexte  :  Messores  patris  (patrii) 
venient  perruraministri.  —  M.  Stokes,  supposant  que  le  mot 
porte  sur  patrii,  rappelle  le  gallois  rhieni  «  ancêtres  »  = 
*rogeni,  icpo-Yewtjti^p.  Cf.  plus  bas  roenhol,  gl.  pecoris  patrii, 
Regenaul  parait  un  dérivé  en  -â/  de  rigan  «  royal  » .  Il  s'agit 
dans  ce  passage  du  troupeau  céleste.  Il  est  néanmoins  assez 
singulier  que  la  gutturale  soit  ici  conservée.  Cela  semblerait 
indiquer  qu'on  est  en  présence  de  gloses  d'époque  différente. 

Reidy /?otn^e.  —  M.  C,  p.  409,  fol.  62  b.  a.  —  Gl.  spicum. 

—  Contexte  :  Crinale  spicum  pharetris  deprome  Cupido,  E., 
337.  —  Gallois  rhaidd  «  rayon,  pointe  »,  Spurrell,  Cf.  latin 
radius. 

Relin  ?  —  Juv.,  p.  397,  P.  20,  540.  —  En  marge  un 

mot  dont  la  dernière  partie  est relin?  —  Contexte  ;  si[n] 

offerre  voces,  uenerans  altaria  donis. 

Res...  (incomplet).  —  C.  C.  V,  p.  4,  n"  16.  —  Gl.  radatis. 

—  Contexte  :  nec  radatis  (Vulg.  radetis)  barbam  (Lev.  xix,  27). 

—  Cf.  gallois  rhem  «  mettre  en  rang,  en  ordre  »,  Spurrell. 
V.  baranres  €  linea  ».  Le  vannetais  resein  s'emploie  dans  un 
sens  analogue  :  il  a  le  sens  d'accourcir  en  suivant  un  plan. 
Emprunté  au  latin?  rasus  «  rasé  »s  ou  à  un  dérivé.  L'armo- 
ricain razaff  du  Cathol.  est  emprunté  au  français  raser  ou  au 
latin  radere,  comme  semble  l'indiquer  le  vannetais  rahein 
€  racler.  » 

Retteticc,  gui  court.  —  M.  C,  p.  406,  fol.  45  a.  a.  —  Ir 
caiteiraul  retteticc  strotur,  gl.  sella  curulis.  —  Pour  le  con- 
texte, voir  CatteùrauL  —  Le  glossateur  a  vu  dans  curulis  un 
dérivé  de  curro;  retteticc  part.  pass.  pass.  ;  gall.  mod.  rhedeg 
€  courir  »,  Spurrell  ;  Cathol.  redec,  id.  ;  ret  <  course  »,  Buh., 
138,8;  arm.  mod.  rédek,  id.,  Troude;  haut-vannet.  ridék; 
irl.  rethim  «  je  cours  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  737.  Les  deux  tt 
indiquent  l'état  dur  du  t.  Le  breton  moderne  s'arrôtant  au  d 
sufiirait  à  montrer  que  la  dentale  primitive  est  un  t:  s'il  y 
avait  eu  un  d,  nous  aurions  actuellement  z  =  gallois  dd. 
Cette  glose  et  l'irlandais  en  sont  une  preuve  de  plus.  Cela 
nous  interdit  toute  comparaison  avec  le  gaulois  rédia  «  char», 
et  Eporedii,  Rhëdones,  Bkodanus.  V.  Zeuss,  p.  11. 
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RénlàAn,  piein  d'élan,  —  Juv.,  IV,  p.  395,  P.  14,  VII, 
p.  412.  —  pipenn  rétddûn  «  hache  pleine  d'élan,  levée  et 
prête  à  tomber  >.  —  Pour  le  contexte,  voir  Pipenn,  —  On  j- 
a  vu  rhew  €  gelée  »  et  laun  €  plein  »,  servant  de  suffixe. 
Mais  cela  ne  paraît  avoir  aucun  rapport  avec  le  contexte.  Voir 
Pipenn;  reu-iaun:  cf.  gall.  rhëu  «  remuer  »,  rheuedd  «  agi- 
lité »,  Spurrell. 

Rigl,  bavard,  —  C.  C.  V,  p.  47,  n**  258.  —  Gl.  gilosa 
(xlvi,  10,  W.).  —  Contexte  :  Quid  ergo,  si  sterilis. . .  si  luxu- 
riosa,  si  gulosa,  si  jurgatrix  et  maledica,  tenenda  sit  vel  tra- 
dendasit?  —  Cf.  Riglion,  Liix.,  gl.  garrulis.  Le  glossateur 
aura  pris  gilosa  dans  le  sens  de  médisant,  bavard,  ou  aura  été 
entraîné  par  le  sens  général  et  les  mots  suivants  jtjtrgatrix, 
maledica;  cf.  gall.  mod.  rhuol  pour  rigol  €  bavard  »,  rhuo 
€  bavarder  »,  Spurrell.  Vu  mod.  gallois  peut  être  pour  un  i  r 
cf.  Grufudd,  nom  propre,  anciennement  Gripiud,  Cyfnofut, 
Mab.,  pour  Cyfnoivit  {cité  à  nouitiou). 

Riglion,  bavards,  —  Lux.,  P.  1, 1.  11, 354.  —  Gl.  garrulis. 
—  Pluriel  de  rigL 

Ri[m],  nombre,  —  C.  C.  V,  p.  10,  n**  45.  — Gl.  summa.  — 
Contexte  :  summa  autem  ab  Adam  usque  in  Stilliconem  anni 
V.  milia,  ce.  ||  ccc.  Ixxxii.  —  Gall.  rhif,  Spurrell  ;  irl.  do- 
rimu  «  j'énumère  »,  dirmim  «je  compte  »,a>am  «  nombre»; 
cf.  grec  àp-t-ô-|jLé-ç  c  nombre»,  voir  Curtius,  gr.  E., 
p.  339,  340. 

Riminion.  —  V.  Aciriminiou, 

Ringuedanlion,  secrets,  mystérieux.  —  Ox.,  1  (Ov.), 
p.  1056,  38**.  — Gl.  arcana.  —  Contexte  :  nil  opus  est  digitis 
per  quos  arcana  loquaris. —  Pluriel  en  -ion,  d'un  dérivé  rin- 
guedaul,  de  ringued.  Ringued  est  composé  de  rin  €  mystère  » 
et  de  gued  «forme,  manière»,  servant  de  suffixe,  Zeuss, 
p.  890;  gall.  mod.  Rhinwedd,  Spurrell  ;  irl.  rûn  €  mystère  », 
Zeuss,  p.  241,  Wind.,  Wôrt.,  p.  750;  goth.  runa,  Fick., 
t.  II,  p.  844,  Ebel,  Beitr.,  t.  II,  p.  177.  Ce  mot  se  trouve  dans 
tous  les  dialectes  germaniques:  ail.  mod.  raunen  «chu- 
choter » . 

Rit,  gtié,  —  Eut.,  p.  1053,  6'.  —  Gl.  vadum,  —  Gall. 
mod.  Rhyd  €  course  »  et  «  passage  »,  Spurrell,  Rkyd-ychain, 
Oxford;  gaulois  Augusto-^ritum,  Zeuss, p.  88.  Curtius,  gr.  E., 
p.  272,  suppose  une  chute 'du  p  initial,  et  compare:  goth. 
far-an  «  aller»,  latin  por-tu-s,  porta,  grec  xtpi-w.  Il  nous 
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semble,  à  cause  du  double  sens  du  gallois,  bien  difficile  de 
séparer  rit  de  l'ilandais  rith  «  course  ».  V-  Retteiicc. 

Ro.  —  Particule  verbale.  —  Voir  Rogulipias  et  DorO'- 
mantorion. 

Rocredihat,  très  agité.  —  Lux.,  P.  1,  1.  11,  353.  —  Gl. 
uigricatus?  (vibritatus?).  — Dans  le  ms.  uigricat  avec  un 
signe  abréviatif  sur  le  /;  rocredihat  parait  être  ^owt  rocretiat 
avec  affaiblissement  du  t  en  d.  Voir  Crit, 

Rod,  rouillé.  —  C.  C.  V,  p.  51,  n"  282.  —  Gl.  eruginem 
(aeruginem)  (liv,  10,  W.).  —  Gall.  rhwd,  ryd4yt  <  ferru- 
gineux, rouillé  »,  Spurrell  ;  irl.  rot  «  tout  ce  qui  est  rouge  », 
Stokes,  rotaide  «rouge»,  Ir.  GL,  p.  111,  Wind.,  Wort., 
p.  748  :  cf.  latin  ru-tilus.  Le  gallois  s'arrêtant  au  d  prouve 
que  la  dentale  primitive  est  un  ^  ;  Tirlandais  le  confirme.  Ce 
mot  doit  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  être  séparé  de  rud  = 
gall.  rhudd,  arm.  ruz,  irl.  ruad  =  è-pu0-p6ç  ;  sanscrit  rudà^ 
i-rd-s  ;  latin  ruber,  rub-igo,  etc.  De  plus  rud  a  un  w  corres- 
pondant à  un  ô  irlandais.  Pour  rhudd,  ruad,  voir  Curtius, 
gr.  E.,  p.  252. 

Roenhol,  suite  royale,  troupe  royale.  —  Juv.,  p.  402, 
P.  45.  —  Patrii  pecoris  reenhol  dei  patris.  t—  Contexte  : 
Pergite  quo  [leg.  qua]  patrii  pecoris  custodia  labat.  —  Le 
gallois  diphtonguant  toujours  Ta  final  en  au,  nous  sommes 
sûrs  d'être  ici  en  présence  d'un  mot  composé  et  non  d'un 
dérivé  en  -âl,  qui  eût  donné  aul;  roenhol  est  composé  de 
roen  =  regen  =  rigan  «  royal  »  et  de  Ao/«  suite  ».  V.  Olguo; 
pour  roen:  cf.  arm.  moy.  roenlelez  «  royauté  »  (Middl., 
Bret.  hours),  roeantelez.  Poèmes  bret.,  p.  258,  rouanez 
«reine»  =.  *rîganissa;  irl.  ri,  rig  (génitif);  gaulois  Ihib-r 
norèx,  Dumnorïx  (Csesar).  V.  Gluck,  p.  4,  69,  70  :  cf.  goth. 
reiks;c{.  cart.  de Rei., Roiantuuallon  et  BoenuuaUon,  Moian- 
hoiam  et  Roenhoiam,  p.  698,  698  ;  roiant  conserve  trace  de 
la  gutturale  ;  nom  propre  mod.  Royant  (dans  le  pays  de 
Vannes). 

Rogedou,  orgies.  —  Lux.,  P.  1, 1.  14,  356.  —  In  i  roge- 
dou.  —  Gl.  orgiis.  —  Cf.  gall.  rhewydd  «  plaisir,  dérè- 
glement». Spurrell. 

Rogulipias,  il  oignit,  mouilla.  —  Lux.,  P.  1,  1.  18,  359. 
—  Gl.  oliuauit.  —  3*  pers.  sg.  du  prêter,  ind.  en  s  d'un 
verbe  dérivé  de  gulip  «mouillé,  humide»:  voir  Gmlp.  Il 
faut  remarquer  la  présence  de  la  particule  ro,  indiquant  le 
passé.  Elle  n'est  plus  aujourd'hui  employée,  en  armoricain. 
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qa*avec  le  conjonctif  ,  dans  le  sens  de  l'optatif  :  ra-vo  <  sit  »; 
ro  =  irl.  ro,  ru.  On  le  rapproche  du  grec  icpo.  Voir  Curtius, 
gr.  E.,  p.  283-284. 

RoiaUy  hoyaux.  —  C.  C.  V,  p.  40,  n*  222.  —  Gl.  soffo- 
soria.  —  Contexte  imprimé  :  aratra  trahentes  et  sofosoria 
(var.  lec.  fossoria)  flgentes  terrse.  —  Pluriel  de  roi  ;  gall. 
rhaw  <  ligo  »,  Davies,  plur.  rhawiau.  L't  de  roiau  semble 
indiquer  la  perte  d'un  g. 

Roitou.  —  Voir  Guinodroitou, 

Rolimcas,  il  avala.  —  Lux.,  P.  1, 1.  19.  360.  —  GL  gu- 
turicau[it].  —  3°  pers.  sg.  prêter,  ind.  act.  en  -s;  pour  ro,  v. 
ro-gulipias;  gall.  mod.  llwnc,  llwng  «gouffre,  action  d'a- 
valer »  ;  Cath.  loncaf  €  engloutir  »,  Spurrell  ;  arm.  mod. 
Lonka,  Troude;  irl.  sluccim,  sloccim  «j'avale  »  ;  anc.  haut- 
ail,  slticcan  €  deglutire  »  ;  grec  Xuy-|a^-ç  «  action  d'avaler  », 
Gurtius,  gr.  E.,  p.  369. 

B(MJCS6[il]ti9  ils  auraient  fendu,  sillonné.  —  Lux.,  P.  1, 
1.  16,  357.  —  Gl.  sulcauissent.  —  3"  pers.  plur.  prêter, 
second,  d'un  verbe  formé  sur  rec;  yoir  Rec,  gl.  sulco  ;  i  est  le 
pron.  personnel  de  la  3^  pers.  plur.  servant  de  renforcement. 
Cette  forme  sent  a  été  conservé  en  vannetais  dans  le  sens  du 
conditionnel  passé  français.  La  conservation  de  Vs  dans  ce 
dialecte,  à  côté  des  formes  gallois  en  assynt,  -^synt,  nous 
amène  à  une  analogie  complète  avec  le  plus-que-parfait  du 
subj.  latin  en  -assem  -issem:  vannetais  laras  [lavaras)  «  il 
dit  »  (prêt,  prim.);  larezent  =  *  labarassaint  «  dixissent  ». 
Quant  au  conditionnel  prés.,  il  est  en  vannetais  en  h,  et  dans 
les  autres  dialectes  en  /.  Il  n'a  rien  à  faire  avec  le  futur  en  b, 
comme  Ta  cru  Zeuss.  Il  a  pu  sortir  d'un  s. 

Rot.  —  Voir  Arimrot. 

Raid,  vide,  libre.  —  Juv.,  p.  406,  P.  64.  —  Uacuum  guol- 
lung  1.  ruid.  —  Gall.  mod.  Rhwydd  «  libre,  facile  »,  gall. 
moy.  rkwyd;  sert  de  suffixe  en  gallois,  Zeuss,  p.  890,  891  ; 
irl.  réid  «  léger,  uni  »,  réde  «  planatio  »,  Wind.,  Wôrt., 
p.  735  ;  arm.  moy.  roez  «  clair,  limpide  »,  de  la  Vill.,  Poèmes 
Bret.,  p.  256. 

Rnim.  —  Voir  Dlutthruin. 

Rnimmein,  liens.  —  Juv.,  p.  404,  P.  55.  —  Cumhaunt 
irruim  mein  quem  det  pena  etema  super  iUos.  —  Pour  le 
contexte  voir  cuinhaunt.  —  Pluriel  de  ruimman,  suivant 
M.  Stokes,  Beitrage,  VIII,  p.  353  :  voir  Ceimmein;  cf.  grec 
^\ia  ;  gall.  rhwymyn  «  lien  »,  dérivé  de  rhwym  =  rèmm 
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=*  rëman;  anglo-sax.  reoma,  nom  haut-ail.  riemen,  Stokes, 
Beitr.,  VIII,  p.  353. 

Rnmp,  pioche,  tarière.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42^.  — 
Gl.  ungulum  [vnculus)  «pioche,  hoyau».  »-  Qall.  rhwmp 
<  terebra  > . 

Rnntmau,  lis.  nmeiiiaay  ronflements.  —  M.  G.,  p.  408, 
fol.  57  b.  a.  —  Gl.  sterope  (leg.  stertoreî).  —  Contexte  : 

Silenus iamdudum  iaxatus  in  somnos,  forte  repente 

giandum  (i.  magnum)  stertens  ransB  sonitum  desorbentû  in- 
crepuit  :  quo  sterope  (E.,  terrore,  Bradshaw  :  stertore)  et 

rapiduli  sonitus  raucitate  concussi ,  È.,  297.  —  Pluriel 

en  au  :  gall.  rhwnc  «  groin  >,  rhonc  «  sonore  »  ;  arm.  mod. 
ronkella  «  ronfler  »,  Troude;  grec  ^iyx^  ^^  ^éyxtià  (attique), 
^^ÏX'®»  «  groin  du  cochon  >,  Athénée,  W.,  95.  V.  Gurtius, 
gr.  È.,  p.  504. 


S. 


Saltrodoii,  frêles.  —  C.  C.  IV,  p.  20,  n*  99.  —  Gl.  gra- 
ciles. —  Contexte  :  sunt  aliae  pénitentes  quae  sic  uiuere  uo- 
lunt,  uitiosad,  garrulae,  uagae,  fabulosae.  Graciles  nihil  com- 
modi  praebentes  aliis.  —  Cf.  gall.  saldra  €  frailty,  illness  >, 
Spurrell,  sal  «  frail  ».  M.  Stokes  rapproche  ce  mot  de  Tanc. 
haut-ail.  salo  «  trûbe  »  ;  irl.  salach.  Le  mot  correspondant 
devait  donner  en  gallois  halawc,  et  il  existe.  Voir  Halou. 
Saltrocion  doit  donc  en  rester  séparé . 

Satron,  bourdons,  frelons.  Bern.,  p.  8,  n'  40.  — Satron 
uel  guohiy  gl.  fucos.  — Cathol.  sardonen  «  bourdon  »  ;  corn. 
sudrorienn. 

San.  —  V.  Amsauath. 

Scal,  chardons.  —  C.  C.  V,  p.  20,  n»  102.  —  Gl.  car- 
duumque,  xii,  8,  W.).  —  Cathol.  ascolenn;  arm.  mod.  ascol, 
Troude  ;  gall.  ysgallen,  Spurrell. 

Seal?  —  C.  C.  V,  p.  48,  n^  267.  —  Gl.  ferula.  —  Con- 
texte :  nemo  gladio  percutiet  ulcus  quod  ferula  mederi  valet 
(xlvii,  6,  W.).  —  Le  mot  scal  n'a  d*autre  sens  connu  en 
breton  que  celui  de  chardon.  Cf.  irl.  mod.  sgalad  «  correction, 
censure  »,  O'Reilly. 

Scamell,  escabeau.  —  M.  C,  p.  409,  fol.  62  a.  a.  —  Gl. 
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tripus.  Pour  le  contexte,  voir  lenn.  —  Scamell  serait  pour 
scabelL  La  confusion  a  été  facile  à  cause  de  scamn,  Cf.irL 
scaôal  «  chaudron  »,  O'Reilly.  Cf.  arm.  scabelL  Cf.  scam- 
nouuid  €  villa  »,  Cart.  de  Redon. 

Scaninhegint,  ils  allègent.  —  Juv.,  p.  391.  P.  4.  — 
Levant  scamnhegint .  —  Contexte  :  .Inde  domum  reipeat  com- 
pléta ex  ordine  vatis  OfBcio  amissamque  levant  promissa  lo- 
quelam  Nec  delata  diu  uenerunt  munera  prolis.  —  3**  pers. 
plur.  ind.  prés.  act.  d'un  verbe  dénom.  ;  gall.  ysgafn  «  léger», 
ysgafnhau  €  rendu  léger  »,  Spurrell  ;  Cathol.  scaff  «  legier  », 
scafhcU  «  alegier  »,  squaueim  €  sureau  »  ;  arm.  mod.  scanv 
€  léger  »,  scanvaat  «  alléger  ».  Troude  ;  irl.  scaman  <  pou- 
mon »  ;  Cathol.  squeueni,  id.  ;  corn,  scevens,  Zeuss,  p.  844, 
1066.  Le  g  est  ici  conservé.  Scamnhegint  suppose  une  pre- 
mière pers.  du  sg.  vieux-bret.  *  scamnaigim.  On  se  trouve  en 
présence  de  verbes  dén.  identiques  aux  verbes  irlandais. 

Scant.  —  V.  Anscantocion. 

Scarat,  trancher.  —  C.  C.  V,  p.  56,  n^  313.  —  Gl.  diiu- 
dicari  (lii).  —  Inf.  en  -at,  Zeuss,  p.  535.  Gall.  j/sgar  <  di- 
vorce »,  ysgar  €  séparer  »,  Spurrell;  Cathol.  discor  «  ab- 
bastre  »  ;  arm.  mod.  di-skar,  id.,  Troude  ;  bas-vannet.  scarat 
€  se  fendre  »,  skirienn  «  éclat  de  bois  »,  v.  scirerm;  irl.  sca- 
raim,  Wind.,  Wôrt.,  p.  759.  Cf.  lit.  skir-iû  €  je  sépare  »  ; 
goth.  skeir-s  €  pur  »  ;  sanscrit  apa-skara-s  «  excrément  »  ; 
grec  xp(-v-(i)  «  séparer,  juger  »  ;  latin  cer-no;  racine  skar.  V . 
Curtius,  gr.  E.,  p.  156. 

Sce...  —  C.  C.  V,  p.  28,  n^  155.  —  Gl.  discertàm.  —  Con- 
texte imprimé  :  a  cetero  corpore  discerptam  manum  (xxvii, 
9,  W.).  —  Mot  inachevé. 

Scipaur,  grenier.  — Juv.,  p.  394,  P.  14.  —  Horrea  -i.  sci- 
paur.  Pour  le  contexte  voir  Crititr.  —  Dérivé  du  latin  scopa; 
gall.  mod.  y5^éai/r;  Cathol.  scubaff  «  balayer»,  scubellen 
«  scopa  »;  irl.  scûap;  irl.  mod.  scûab  «  balai,  javelle  ». 

Scirenn,  éclat  de  bois.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1063,  44**.  — 
GL  Stella  (bas- latin  pour  asteUa  «  éclat  de  bois  »).  —  Gall. 
ysgyrion  «  éclats  de  bois  »  ;  arm.  mod.  skirienn,  id.,  dérivé 
de  la  racine  ^car.  Voir -Scarat  On  avait  pensé  d'abord  à  5/irenn 
«  étoile  »  ;  arm.  steren;  vannet.  stirenn.  Mais  le  e  offre  une 
difSculté  insurmontable  :  galL  ser  «  étoiles  ». 

Scobamocion,  à  oreilles.  —  Bern.,  p.  5,  n**  21.  —  Gl.  au- 
ritos.  —  Pluriel  en  -ion  d'un  adjectif  scobam-ôc,  dérivé  de 
scobam  «  oreille  »  ;  Cathol.  scouam;  arm.  mod.   scouam. 
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Troude;  vannet.  scoam;  gall.  moy.  eskeuam;  corn,  sco- 
vern;  gall.  ysgyfamog  €  lièvre  »  ;  irl.  mod.  scibemeog,  id., 
O'Reilly.  M.  Windischle  rattache  à  la  racine  skav,  skti  €  en- 
tendre, écouter  ».  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  152.  M.  Stokes  y 
voit  un  dérivé  de  cavema,  sous  prétexte  que  Pline,  N.  H.,  xl, 
50, 1 ,  aurait  employé  ce  mot  dans  le  sens  d'oreilles  :  cavemas 
habere  aurium  loco.  C'est  comme  si  nous  disions  que  four  a 
en  français  le  sens  de  bouche.  L'5  initial  ne  s'expliquerait  pas. 
On  trouve  Vs  prosthétique  en  breton,  mais  devant  des  groupes 
de  consonne. 
Scot.  —  V.  Guascoiou. 

Scribeim,  écriture.  —  M.  C,  p.,  fol.  39  b.  a.  —  Gl.  scrip- 
tura (ad probationes  scriptura  profertur),  E.,  151.  —  Irl.  anc. 
scribendy  Zeuss,  p.  487.  Cf.  le  g  end  €  lecture  »  ;  Cathol.  leenn 
€  lire  ».  V.  Zeuss,  p.  838.  Cf.  les  gérondifs  latins. 

Scribl,  mesure,  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22^*.  —  Dou  punt 
petguar  hanter  scribl  <  deux  livres  quatre  demi scribl  ».  Scribl 
du  latin  scripulum  forme  b.-lat.  de  scrupulum  €  24  grains  ou 
24®  partie  d'une  once  »  ;  irl.  screpul.  Corm.,  p.  40.  Vnscrepall 
d'argent  =  vingt  grains  de  froment.  Corm.,  Tr.,  p.  150, 
Wind.,  Wort.,  p.  762. 

ScTïdiiam^  je  crache,  —  Eut.,  p.  1052,  3**.  —  Gl.  screo 
(dans  un  manuscpit  screo  est  avec  la  glose  sternuto),  —  Scrui- 
ttam  «  je  crache  »  ;  P®  pers.  sg.  prés.  ind.  act.  ;  ef:  irl.  mod. 
sgiurdaim  <  je  crache,  je  purge  »,  screiiid  €  qui  répugne  », 
O'Reilly:  scruitiam  est  probablement  pour  *  scertiam.  L'e  se 
sera  allongé  par  suite  de  la  métathèse  :  cf.  grec  cjxcip,  génit. 
oîcar-o-ç  :  racine  (jxapr;  slav.  shevru-na  «souillure».  Voir 
Curtius,  gr.  E.,p.  167,  168. 

Se?  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22\  —De  se? 

Selsîc?  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42".  —  Gl.  lucania?  — 
Gallois  selsig  €  saucisse  »,  Spurrell. 

Ser  ?  —  Bern.,  p.  5,  n**  20.  —  Ser  uel  cest.  —  Gl.  âscina. 
—  M.  Stokes  suppose  per  «  bassin  ». 

Serr,  faucille,  serpe.  —  Juv.,  p.  409,  P.  77.  — Falce 
serr,  —  Gall.  sert*  €  faucille,  serpe  »,  du  latin  serra.  —  Ox., 
2  (pens.),  p.  1061,  42**.  — Serr.  — Gl.  uoscera. 

Sich,  sec.  —  M.  C,  p.  401,  fol.  13  a.  a.  —  Gl.  arentis, 
Libies,  E.,  48.  —  Gall.  sych,  Spurrell  ;  Cath.  sech,  arm.  mod. 
sec' h;  irl.  secc,  Wind.,  Wort.,  p.  763  :  du  latin  siccus. 

Siel,  sceau.  —  C.  C.  V,  p.  11,  n**  49.  —  Gl.  signaculum. 

LoTH,  Vocabulaire,  15 


—  216  — 

—  Contexte  :  Datur  ei  (se.  episcopo)  annulus  propter  signum 
pontificalis  honoris,  vel  signaculum  secretorum,  ne  indignis 
quibusque  sacramenta  Dei  aperiantur  (i.  6,  W.).  —  Cathol. 
siellaff  «  sigillare  »,  arm.  mod.  siellat  «  cacheter  ». 

Silim,  garde,  action  de  veiller  sur,  —  C.  C.  V,  p.  12, 
n°  56.  —  Gl.  tuitionem.  —  Contexte  :  Ut  episcopus  tuitio- 
nem  testamentorum  non  suscipiat  (i,  10,  W.).  —  Forme 
inflnit.  en  -im;  Cathol.  se  lie  t  «tueri»,  arm.  mod.  se  lie  i 
€  voir  >,  Troude  ;  gall.  selu  «  épier  »,  Spurrell  ;  irl.  sellaim 
«j'observe  »,  sell  i.  suil  «œil»,  Corm.  tr.,  p.  58,  sellach 
4k  témoin  oculaire  ».  Wind.,  Wort.,  p.  767. 

Soenl,  sceau,  —  C.  C.  V,  p.  21,  n®  111.  —  Gl.  âscnm.  — 
Pour  le  contexte  voir  er.  —  Cf.  irl.  séuly  séula.  Ce  mot  sup- 
pose une  forme  latine  segillum  ou  plutôt  segtUum  ?  —  L'e 
accentué  a  été  allongé  :  cf.  boestol  «  bestiale  »  ;  irl.  sén 
«  signum  ».  Voir  co-soin. 

Soudan,  stupeur,  —  C.  C.  V,  p.  14,  n°  64.  —  Gl.  in  hebe- 
tudinem  (i.  20,  W.).  —  /  Soudan  €  dans  la  stupeur  ».  — 
Arm.  moy.  souzan.  Poèmes  Bret.  de  la  Vill.,  arm.  mod. 
saouzan  «  étonnement  »,  saouzanct  €  étonné  »,  Troude, 
vannet.  souéc'h  <  étonnement  »,  souéhet  €  étonné  »  ;  Cathol. 
soezaff  €  stupere  »  ;  corn,  sawthenys  €  surpris  »,  D.  610  : 
suivant  M.  Stokes,  emprunté  au  latin  subitaneus,  subitare  : 
re  quapiam  insolita  et  subitanea  percelli  expavescere.  Du 
Cange.  Soudan  peut  venir  d'une  forme  de  basse  latinité  appa- 
rentée à  subitaneus,  mais  il  nous  paraît  difficile  de  l'expliquer 
néanmoins  par  subitaneus.  L'affaiblissement  du  t  en  d  k 
cette  époque  est  chose  rare,  sans  parler  de  la  transformation 
du  b. 

Stebill,  appartements,  —  Juv.,  p.  403,  P.  52. —  Ad  iimina 
i.  ad  stebilL  —  Contexte  :  Judiciumque  illi  non  est,  sed 
migrât  ab  atra  morte  procul,  lucisque  uigens  ad  Iimina  tendit. 

—  A  est  probablement  latin.  Si  ce  mot  était  gallois,  il  serait 
pour  at;  pluriel  en  i  de  stabel,  du  latin  stabulum,  gall.  mod. 
ystafell  €  chambre  » ,  Spurrell . 

SUinim.  —  V.  Glan-stlinim, 

Stloitprenou,  bois  pour  traînes,  traîneaux.  —  Bern.,  p.  9, 
n**  47.  —  libiriou  uel  stloitprenou.  —  Gl.  lapsus  siue  rotunda 
ligna  quae  rôtis  subponuntur.  —  Pour  le  contexte  voir  libi- 
riou .  —  Pluriel  de  stloitpren,  composé  de  stloit  €  traîner  » 
et  de  prenn  €  bois  »,  \oir  prin.  Le  gallois  y  sied  <  drag  »  et 
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rirl.  slaod  €  sledge  »,  O'Reilly,  sont  empruntés  peut-être  à 
Tangl.  io  slide  «glisser»;  arm.  stleija  «traîner»,  vannet. 
skleijein;  cf.  irl.  sglaigin  ou  5y/«tMm  «arbre  à  tirer»  (draught 
tree),  O'Reilly. 

Straul,  manteau.  —  C.  C.  V,  p.  35,  n*'  194.  —  Gl.  cala- 
midis.  —  Contexte  imprimé  :  abscidit  oram  clamidis  (leg. 
chlamydis)  ejus  (xxxvii,  5).  —  Emprunté  au  latin  stragula, 
avec  chute  du  ^.  M.  Stokes  lit  straaL  cf.  corn,  strail 
«  elester,  matta  » . 

Strocat,  traîné.  —  C.  C.  V,  p.  22,  n**  115.  —  Gl.  tractus 
est.  —  Strocai  «  traîné  ».  —  Contexte  :  Nocte  média  cum 
tumultu  ab  ecclesia  alligatus  pedibus  tractus  est  (xviii,  8, 
W.).  —  Dérivé  en  -at;  irl.  strdcaim  «  je  tire,  je  pousse  », 
stracaâ  «  action  de  pousser  »,  O'Reilly. 

Strom  ?  —  C.  C.  V,  p.  55,  n^  298.  —  Gl.  satius.  —  Con- 
texte imprimé  :  satius  est  nobis  neglegentes  praemonere 
quam  culpare  quae  sunt  facta  (Ixvi,  18,  W.).  —  Pour  es- 
trom  «  non  pesant,  facile  »,  ou  es-trom-ach  comparât,  «plus 
facile  »? 

Strotur,  selle,  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  43».  —  Strotur 
gtirchic.  —  Gl.  sambuca  «  selle  de  femme  ».  —  Du  latin 
stràtiira;  irl.  srathoTy  Corm.  Tr.,  p.  153,  Wind.,  Wort., 
p.  791.  —  Strotur,  M.  C,  p.  406,  fol.  45  a.  a.  —  Ir  cattet- 
raul  rettetic  strotur. —  Gl.  sella  curulis. 

StvomB^  j'étendis.  —  Lux.,  P.  2,  1.  8,  365.  —  Gl.  straui. 

—  1*^  pers.  sg.  prêt.  prim.  en  -s;  gall.  mod.  ystraffu  «ré- 
pandre, gaspiller  »,  Spurrell  ;  vanne  tais  strèwein,  id.  ; 
irl.  mod.  strô,  O'Reilly,  strôg  «  prodigalité  »,  strouis  = 
"strâvis  ;  cf.  slav.  strê-ti  «  étendre  »;  goth.  strau-ja.  id.  ; 
latin  ster-n-o,  stravi;  sanscr.  str-nô^mi  «  j'étends  »,  grec  arôp- 
vu-[ii.t.  Voir  Curtius,  gr.  E.,  p.  215. 

Stratia,  de  race  antique.  —  Juv.  p.  392,  P.  6.  —  Anti- 
quam  gentem  strutiu  «  race  antique,  homme  de  race  antique  ». 

—  Contexte  :  En  beatam  antiquam  gentem,  cornuque  salutis 
Erecto,  indulget  Dauidis  origine  lumen.  —  —  Paraît  un 
pluriel  en  u,  pour  ou;  irl.  sruith,  inna  sruithe,  gl.  veterum. 
Ml.,  532,  Zeuss,  p.  121  :  nodadesruithethar  «  qui  sont  dé- 
gradés »,  Senchus  mor,  1. 1,  p.  54. 

Strntagaar,  lis.  strutur  guas  «  selle  d'homme  ».  —  Ox., 
2  (pens.),  p.  1061,  42*.  —  Gl.  sella.  —  Il  faut  lire  strutur 
guas  «  selle  d'homme  »,  opposé  à  strotur  gurehic  plus  haut 
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€  selle  de  femme  >.  Zeuss,  p.  1061  (en  note)  proposait  strutur 
guar  :  guar  «  dessus  » . 

Such,  soc.  —  Juv.,  p.  397,  P.  25.  —  Vomis  i.  such,  — 
Gall.  mod.  swch,  Spurrell;  Cath.  souch;  irl.  socc,  Wind., 
Wôrt.,  p.  785  :  du  latin  soccus. 

Suh.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  42^  —  Gl.  uomer. 

Snmpl,  aiguillon.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062,  42*.  —  GI. 
stimulus.  —  Du  bas  latin  stumbulum  (Schuchardt,  Vocal.)  ; 
gall.  mod*.  swmbwl,  swmivl,  Spurrell. 

Suncgnetic.  —  V.  Dissuncgnetic. 

Surg  ?  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20*.  —  Cf.  Eusorchet, 
Eusurgit,  Chart.  Red.,  1,  38,  2,  14. 


Ta.  —  V.  Arta. 

Tagaelgniliat,  observation  silencieuse.  —  Eut.,  p.  1053, 
5',  —  Gl.  5t/ic^rmî/m  justo  justitium.  Cerno  silicernium.  — 
Le  glossateur  a  sans  doute  suivi  Tétymologiste.  Le  manuscrit 
porte  taguelguelguiliat,  mais  avec  des  puncta  delent.  sur  le 
guel  du  milieu.  Taguelguiliat  paraît  composé  de  tagnel  €  si- 
lencieux, se  taire  »,  voir  guo-teguis,  et  de  guiliat  dérivé  en 
-at,  gall.  gwyliadur  «  sentinelle  »,  gwylio  «  veiller  »,  arm. 
mod.  gwélout,  Troude.  vannet.  guelet  et  non  guelein,  comme 
le  dit  Troude,  dont  il  faut  absolument  se  défier  pour  les 
formes  vannetaises  ;  irl.  fili^  génit.  filed  €  poète,  voyant, 
savant»,  Wind.,  Wôrt.,  p.  549;  cf.  Veleda,  prophétesse  de 
nation  Bructère,  Tac.  Hist.,  IV,  61  ;  cf.  goth.  war-a  €  in- 
tuitio,  cura  »  ;  grec  ôpa-w  €  voir  »  "(racine  Fop).  Voir  Curtius, 
gr.  E.,  p.  346,  347. 

Tal,  payer.  —  C.  C.  V,  p.  28,  n°  156.  —  Gl.  soluit.  — 
Contexte  imprimé  :  Cain  primus  homicida  vii  vindictas  solvit 
(xxvii,  l6,  W.).  —  Voir  attal.  —  C.  C.  V.  p.  30,  n^  167.— 
Gl.  dependunt.  —  Contexte  imprimé  :  «  dependunt  ».  «  Qui- 
cumque  filii  a  parentibus  suis  causa  divini  cultus  abscedunt, 
nec  debitam  reverentiam  dependunt,  anathema  sit  »  (xxxi, 
15,  W.). 

Tal,  front.  —  Juv.,  p.  403,  P.  51.  —  Or  gtUthlaun  tal 
fronte  duelli.  —  Pour  le  contexte  voir  guithlaun.  —  Gallois 
tal  €  front  »  Spurrell  ;  talcen  «  extrémité  du  pignon  »  ;  Cath. 
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taly  arm.  mod.  tâl,  Troude  ;  irl.  tul,  Wind.,  Wôrt.,  p.  868  ; 
arm.  raktal  «  immédiatement  »,  Troude,  gallois  rhagdaly  id., 
Spurrell.  Ce  substantif  joue  le  rôle  de  préposition  en  armor. 
tal  €  près  de  »  ;  cf.  gaulois  Mari-talus  (magno  fronte),  Inscr. 
(Pict.  nouv.  Ess.,  p.  42),  Zeuss,  p.  859.  Ce  mot  entre  en 
composition  de  beaucoup  de  noms  propres  actuels,  Talhouam 
€  front  de  fer  »,  Talhoûet  «  front  de  bois  »,  Taldir  «  front 
d*acier  »,  etc. 

Talcip,  cratère,  tonneau,  —  M.  C,  p.  408,  fol.  59  a.  b. — 
Gl.  cratère.  —  Contexte  :  aquam  qu»  ex  cratère  aquarii  fluit, 
E.,  300.  —  Irl.  Tailchube,  gl.  crater,  in  daelchubi,  gl.  cadi, 
Sg.,  95**,  180*,  Zeuss,  p.  72,  telchubi,  gl.  cadi,  Zeuss,  p.  72, 
tulchube  €  tonneau  »,  O'Dav.,  à  criathar,  Wind.,  Wort., 
p.  799,  858. 

Tan,  feu.  —  Eut.,  p.  1054,  8*.  —  Gl.  focus.  —  Arm.  moy. 
et  mod  tan  «  feu»,  gall,  tân,  id.,  Spurrell;  irl.  tene,  génit. 
tenedy  Zeuss,  p.  255  ;  cf.  gaulois  Tenedon,  (circa  Rhen.  su- 
perior.),  Itin.  Ant.,  Zeuss,  p.  789. 

Tanton,  lyre.  —  M.  C,  p.  410,  fol.  63  b.  a.  —  Gl.  fides. 

—  Contexte  :  nam  fides  apud  Delphos  per  Deliacam  (i.  apol- 
linarem)  citharam  demonstraui,  E.  346.  —  Voir  comtantou. 

Tap,  ventre.  —  Bem.,  p.  8,  n^  38.  —  Gl.  uentrem.  — 
Contexte  ;  cresceret  in  uentrem  cucumis,  nec  sera  comantem. 

—  Cathol.  torr,  arm.  mod.  tôr,  Troude,  gallois  tor,  id., 
Spurrell  ;  irl.  tarr,  Corm.  Tr.,  p.  163,  Wind.,  Wôrt. ,  p.  811. 

Tarater,  tarière.  —  Ox.,  2{pens.),  p.  1061,  42\  —  Gl. 
foratorium  1.  rostrum.  —  Gall.  taradr,  Spurrell  ;  Cathol. 
tarazr  =  «  tarière  »,  arm.  mod.  tarar,  talar,  Troude,  bas- 
vannet.  tarèl;  du  latin  taratrum,  Isid.,  19,  19,  15  (taratrum 
quasi  teratrum). 

Tat.  —  V.  Hendat. 

Teggnis,  beau  à  voir.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058,  39\  —  Gl. 
aureus.  —  Contexte  :  quattuor  in  niveis  aureus  ibit  equis.  — 
Paraît  composé  de  tec  «  beau  »  ;  gall.  mod.  teg,  Spurrell  ;  et 
de  guis  =  irl.  fis  «  visio  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  551;  fis 
«  couleur  »,  O'Reilly. 

Tegran,  terre  avec  habitation.  —  C.  C.  V,  p.  45,  n**  250. 

—  In  dicomit  tegran.  —  Pour  le  contexte  voir  dicomit.  — 
Tegran  praedium  cum  cella  vel  habitatione  (de  Courson, 
Chart.  Red.,  p.  755).  Composé  de  teg  =  tig  «  maison  »,  et 
de  ran  «  lot,  part  de  terre.  »  Voir  Bon-tig  et  Rann, 
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Teir,  trois  (fémin.).  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23*.  — 
Teir  petgûaret  pdrt  (très  partes,  dodrans).  —  Teir  féminin  de 
tri,  Gall.  moy.  et  mod.  teir  ;  corn,  tyr,  ter,  tayr  ;  arm.  moy. 
et  mod.  teir,  ter;  irl.  teoir,  teora,  Zeuss,  p.  316-317:  teoir 
=  *  tesores  =  sanscrit  tisr-as.  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  226. 

Temperam,  j'assaisonne.  —  Eut.,  p.  1052,  4».  —  Gl. 
condio.  —  P°  pers.  sg.  prés.  ind.  act.  du  latin  temperare  ; 
gall.  mod.  tymmeru  «  tempérer  »,  tymmer  «  tempérament  », 
Spurrell  ;  Cathol.  temperaff  €  attremper.  » 

Termin,  borne,  limite.  —  M.  C,  p.  407,  fol.  48  a.  a.  — 
Gl.  ora.  —  Contexte  :  cujus  ora  paullo  amplior  aestimatur, 
E.,  212.  —  Du  latin  terminus;  gall.  terfyfi  «  limite  »,  Spurrell. 

Tenniscetîcion, /rowô/^5.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1055,  38'.  — 
Gl.  sollicites.  —  Contexte  :  primus  sollicites  fecisti  Romule 
ludos.  — Pluriel  en  -ion  d'un  part.  pass.  passif;  gall.  ter- 
fysgu  «  troubler  >,  terfysg  «  tumulte  »,  mysgi  €  tumulte  », 
mysgu  «  mêler  »,  Spurrell;  arm.  meska,  Troude;  vannetais 
meskein  «  mêler  »  ;  irl.  cum-masc  «  commixtio  »  ;  gall.  cym- 
mysk;  Cathol.  quemesq  ;  anc.  haut-ail.  misk-iu  «  je  mêle  »  ; 
latin  misceo;  grec  [xCrf-w.  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  334.  Ter 
paraît  être  pour  tre  <k  k  travers  »,  plutôt  que  pour  der=z 
do  -f  are.  Suivant  Stokes  (Beitr.,  VIII,  p.  415),  ce  mot 
serait  composé  de  term  =  irl.  tairm,  Zeuss,  p.  879,  et  de 
esc,  slav.  iska  €  petitio  »? 

Tes...  —  C.  C.  V.,  p.  36,  n«  197.  —  Gl.  décrète.  —  Con- 
texte :  Qui  contradixerit  décrète  principis  in  herede  ordi- 
nando,  non  est  christianus  (xxxvii,  18,  W.).  —  Mot  commencé. 

Testoner,  qu'on  ne  peut  éviter.  — C.  C.  V,  p.  18,  n**  93. 
—  Gl.  inevitabili.  —  Contexte:  Clericus  qui  indictum  jeju- 
nium  rumpit  absque  inevitabili  necessitate,  vilior  habendus 
est  (x,  W.).  —  3*  pers.  passif.  Composé  de  tes  =  di  -f-  es; 
irl.  tes,  Zeuss,  p.  881,  et  toner  pour  doner  «  dont  on  ne  peut 
s'échapper  ».  L'^  a  causé  la  provection  du  d.  Pour  donet 
€  venir  »,  voir  Zeuss,  598. 

Testou,  témoins.  —  C.  C.  V,  p.  34,  n**  184.  —  Gl.  stipu- 
lationes.  —  Testou  «  témoins  ».  —  Pour  le  contexte  voir 
guos.  —  Gall.  tyst,  Spurrell;  arm.  test;  irl.  teist,  Wind., 
Wort.,  p.  815  (Wb.).  Du  latin  testis. 

Teû,  épais.  —  Juv.,  p.  401,  P.  37.  —  Obtonso  (leg.  ob- 
tuse?) ôrteû  €  par  l'épais.  »  Contexte:  nec  potes  obtonso 
comprehendere  talia  sensu?  — Gall.  tew,  Spurrell;  Cathol. 
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teu;  arm.  mod.  tèo  ou  tév,  Troude  ;  vanne  t.  tenw  (une  syl- 
labe); irl.  tiug  =  *  tigu,  Zeuss,  1027,  Corm.,  p.  7;  tige 
€  épaisseur  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  823. 

Tî,  toi.  —  M.  C,  p.  396,  fol.  9  a.  a.  —  Dittihum  gl.  tibi 
soli.  —  Voir  Dit. 

Tîg.  —  V.  Boutiq. 

Tigom,  tache,  marque.  —  Lux.,  P.  2,  1.  5,  364.  —  Gl. 
neui.  —  Substantif  en  -om,  Zeuss,  p.  821.  Il  est  inutile  de 
supposer  tigoni  comme  le  suppose  M.  Rhys,  ainsi  que  linoni 
pour  linom,  V.  linom.  L'irlandais  lenomnaib  suflSrait  à  faire 
repousser  cette  hypothèse.  Tigom  =  *stigom;  cf.  goth. 
stik'S  €  point  »,  stak-s  «  piqûre  »  ;  lat.  5/imM/î/5« aiguillon»; 
sanscr.  tig-md-s  «  aigu  »  ;  grec  orfY-jjLa  «  piqûre,  stigmate». 
Le  ^  a  pu  être  maintenu  ici  par  un  son  nasal  qui  a  pu  accom- 
pagner le  g;  cf.  mogou  pour  mongou ;  cf.  anc.  haut-ail. 
sting-u  «  je  pique  »;  latin  disting-u-o.  V.  Curtius,  gr.  E., 
p.  214-215. 

Tigaotronlon,  meubles,  vaisselle.  —  C.  C.  V,  p.  12,  n*55. 
—  Gl.  supellectilem.  —  Glose  marginale  avec  signe  de  réfé- 
rence k  supellectilem.  —  Contexte  :  Ut  episcopus  vilem  supel- 
lectilem... habeat  (i,  10,  W.).  —  Composé  de  ti  =  tig 
€  maison  »,  et  guo  -|-  troulou;  gall.  traul,  treulion  €  tout  ce 
qui  est  dépensé  pour  nourritures  et  habits  »,  Richards  Dict., 
p.  395;  treulio  «  dépenser,  user  »,  treulgar  €  dépensier», 
Spurrell.  M.  Stokes  lit  tig  +  guotreou,  plur.  de  tra  «  chose  », 
et  loii  =  gall.  lleuog  €  vil  ». 

Tigutre[i],  ustensiles.  —  C.  C.  V,  p.  15,  n'»  71.  —  Gl.  ut 
tensilia,  leg.  utensilia  (ii,  11,  W.).  —  Cf.  voc.  corn,  gut  hel 
<k  supellex  ».  Le  milieu  du  mot  est  illisible.  Cf.  irl.  trelam 
€  ameublements,  meubles  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  846, 0'Reilly. 
Ce  mot  paraît  composé  de  ti  =  tig  «  maison  »,  et  de  gutrel 
=  guo  (irl.  fo)-[-  trel.  La  lettre  qui  est  devant  est  h  ou  n 
pour  710U  €  c'est-à-dire  ».  V.  Nou. 

Tiis,  coussin.  —  Ox.,  2(pens.),  p.  1063,  44*. —  Gl.  staptum 
(tapete?)  —  Gall.  teis-ban  €  coussin  »,  Spurrell;  vannetais 
tes-pleg  «  coussin,  oreiller  ». 

Tinetic,  teinte.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1058,  40*.  —  Ir  tinetic, 
gl.  tincta.  —  Contexte  :  tincta  murice  lana.  —  Part.  pass. 
pass.,  probablement  ^mv  tincetic,  XdXxiitinctus? 

Tinsot,  il  répandit  y  il  versa.  —  C.  C.  V,  feuille  52  du 
manuscrit.  —  Gl.  sparsit.  —  3*^  pers.  sg.  prêt,  primaire  en 
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-/,  identique  au  gallois  awd  =  ât,  Ex.  parawd  «  il  prit 
soin  »,  Mab.,  I,  266,  Zeuss,  p.  524;  irl.  tionsanaim  <  je 
verse,  je  répands  » ,  O'Reilly ,  tionsaidm  «  action  de  répandre  », 
O'Donov.,  suppl.  à  O'Reilly. 

Tir,  terre.  —  Juv.,  p.  408,  P.  73.  —  Fundum  ir  tir,  — 
Gall.  tir,  rhandir  «  région  »,  Spurrell  ;  Cathol.  tir  et  douar 
tout  ung.  Douar  seul  est  usité  aujourd'hui  ;  irl.  tir  «  ager, 
terra», Zeuss, p.  233,  Wind.,  Wôrt.,  p.  233.  V.  EAc/.Beit., 
II,  158,  Curtius,  gr.  E.,  p.  225.  Pour  la  comparaison  avec 
les  autres  langues  ario-européennes,  rien  de  certain.  M.  Rhys 
rapproche  le  sanscrit  tira-m  «  bord,  rive  ».  Le  celtique  a 
dans  tous  ses  dialectes  un  î.  —  C.  C.  IV,  manuscrit  12021, 
p.  124,  glose  inédite.  Terra  1.  Tir  y  gl.  agellum. 

Tirolion,  de$  champs.  —  Lux.,  P.  2,  1.  18,  372.  — 
Gl.  agrica.  —  Pluriel  en  -ion  de  tirai,  dérivé  en  -àl  de  tir. 

—  V.  Tir. 

Toetîc.  —  V.  Hantertoetic . 

Tonnon,  flots,  vagues.  —  Juv.,  p.  405,  P.  60.  —  Aequora 
ir  tonnou.  —  Pluriel  en  -ou.  Gall.  tonn,  Spurrell  ;  irl.  tond, 
tonn  €  flot  »,  Wind., Wôrt.,  p.  838,  tond  «  surface  »  (œquor), 
O'Reilly,  tond  talman  «  surface  de  la  terre  »,  L.  U.,  p.  113**. 

Toos,  tunique,  —  C.  C.  V,  p.  42,  n*»  236  (in  marg.  gl. 
taxam  (bourse?). —  Contexte  imprimé  :  Episcopo  liceat  com- 
mendare  vestimentum,  quo  utitur,  et  agipam  et  taxam  (xli, 
2,  W.).  —  Taxam  est  glosé  par  tonicâ  [tonicam)  dans  le  ma- 
nuscrit 12021,  p.  124. 

Torcîgel,  courroie  du  ventre.  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1062, 
43'.  —  Gl.  uentris  lora.  —  Composé  de  tor  «  ventre  »,  v.  tar, 
et  de  cigel  pour  cengel;  du  latin  cingulum;  gall.  cengl 
«  ceinture  »,  Spurrell.  —  V.  Ceng. 

Toreusit,  il  broya.  — C.  C.  V,  p.  49,  n^  275.  —  Gl.  atriuit. 

—  Contexte  :  alioshirsutis  serra  dentibus  attrivit  (xlix,  4,W.). 

—  Paraît  une  3°  pers.  du  sg.  du  prêt.  act.  indic.  ;  cf.  sein- 
nyessyt  «  resonavit  ».  Ce  mot  nous  paraît  un  dérivé  de  la 
racine  tor  =  Cath.  terrif  «  briser  »  ;  vannet.  torein;  gall. 
tori  €  briser»,  Spurrell;  cf.  latin  ter-o ;  grec  TeCp-w;  cf. 
Curtius,  gr.  E.,  222:  toreusit  =  torâssit,  C.  C.  V.  V.  Tros 
«  tyrannide  »,  traus,  alph.,  Ox..  1.  M.  Stokes  suppose  tor  = 
do  +  are,  plus  une  racine  us,  gall.  usion  (palea). 

Torgoisi,  vrai,  sûr?  —  Lux.,  Zeuss,  1064.  —  Gl.  tidoque. 
Torleberietî,  devins.  —  C.  C.  L,  p.  15,  n°  71.  —  Gl.  phi- 
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tonistarom  leg.  pythonistarum.  —  Contexte:  magarum  et 
phitonistarum  et  augoriamm  superstitionibus  non  intendere . 

—  Pluriel  de  torieberiat;  composé  peut-être  comme  dorguid, 
darleber.  Cependant  le  changement  du  d  initial  en  /  à  toute 
époque,  ^n  breton,  est  chose  rare.  L'explication  de  M.  Stokes, 
ior-leberieti  «  qui  parle  par  le  ventre  »,  ne  nous  paraît  pas 
admissible,  tant  à  cause  de  la  singularité  du  sens,  que  des 
composés  analogues,  comme  darcenneti  qui  ne  peut  pas 
signifier  qui  prédit  par  le  ventre.  Pour  tor,  cf.  irl.  tar  «  mau- 
vais esprit  »,  Wind.,  Wôrt.,  p.  808  ;  tor-leberieti  «  qui  font 
parler  l'esprit  du  mal.  »  Cette  explication  n'a  contre  elle  ni  le 
sens  ni  la  phonétique.  Pour  leberieti,  v.  dar-leber. 

ToTTj paume.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23'.  —  Horclin 
cihutun  ht  torr.  Ab  ulna  usque  in  palmam.  Torr  palma,  Zeuss, 
p.  691  ;  gall.  tor  y  law  «  paume  de  la  main  »,  John  Thomas, 
p.  12,  The  welsh  interpréter,  Caermarthen,  1824. 

Tornisiolioii,  vrais?  Lux.,  P.  1,  1.  15,  357.  —  Gl.ôdis? 

Tracl,  lisez  trascl  €  grive  ».  —  C.  C.  III,  p.  19,  n*'  96.  — 
Gl.  larum.  —  Pour  le  contexte  voir  couann.  —  Gall.  tresglen 
€  grive  »,  Richards  ;  arm.  mod.  trask,  Troude  ;  bas-vannet. 
tresk. 

Traus,  dur,  cruel.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20*.  —  V. 
Tros,  gl.  tirannide. 

Tre.  —  Prép.  et  préf.  verbal.  Zeuss,  906.  V.  Troi,  Trui, 
Trem. 

Tréan.  -  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22\  —  In  libra  mollis 

i.  trédn  cant  mél.  —  De  triens?  On  trouve  des  formes  trians. 

Trebou,  troupes.  —  Lux.,  P.  2,  1.  13,  370.  —  Gl.  turmae. 

—  Arm.  anc.  treb  «  village  »,  Chart.,  Red.,  p.  755  ;  Cathol. 
treff  €  église  succursale  avec  ses  dépendances  »  ;  arm.  mod. 
trev,  trèo,  id;  gall.  mod.  tref  €  maison  avec  dépendances, 
village  »,  Spurrell  ;  irl.  atreba  =  "  ad-treba  €  il  habite  »  ; 
gaul.  Atrebates,  Zeuss,  p.  10,  860.  V.  Curtius,  gr.  E., 
p.  227-228. 

Trem.  —  Forme  allongée  de  tre  «  au-delà  »  (trans).  V. 
Trennid. 

Trennid,  le  letidemain.  —  M.  C,  p.  393,  fol.  7  a.  b.  — 
Gl.  prostridie.  —  Pour  le  contexte  voir  nouodou,  —  Composé 
de  trem,  forme  allongée  de  la  préposition  tre,  cf.  trem-men 
«  traverser  »,  v.  Zeuss,  p.  879,  et  de  did  «  jour  »  ;  irl.  in- 
trem-did,  gl.  postridie.  Sg.,  66%  Zeuss,  p.  609  ;  gall.  trennyd. 
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Zeuss,  p.  618  ;  trenydd  €  le  jour  après-demain,  sur  lende- 
main »,  Spurrell.  L*arm.  mod.  n'a  pas  ce  mot.  Pour  le  len- 
demain, il  emploie  tronoz,  antronoz;  Cath.  tronnoz;  gall. 
tranoeth,  m.  à  m.  après  la  nuit  »  ;  gall.  dydd  «  jour  >, 
Spurrell  »  ;  Cath.  dez,  id.  ;  arm.  mod.  dez,  dé,  Troude  ; 
haut-vannet.  di;  racine  rft,  plus  7a?  V.  Curt.,  gr.  E.,  p.  236- 
237.  Pour  la  racine  div,  cf.  irl.  in-diu  €  aujoimi'hui  »  ;  gall. 
he-diw;  arm.,  haut-vann.  hiziw  ethmiw;  Cath.  hiziu. 

Treorgam, 7>  transperce,  —  Lux.,  P2,  1.  7,  365.  —  Gl. 
perforo.  —  1"  pers.  du  sg.  prés.  ind.  act;  composé  de  tre 
€  à  travers  »,  et  de  orgam  «  je  tue  >  ?  Cf.  orgiat,  gl.  caesor; 
irl.  orgim,  orgaim  €  je  frappe,  je  tue  »,Wind.,Wôrt,  p.  725. 

Tri,  trois.  —  Ox.,  1  (mens.), p.  1060,  22^  —  Hint  tripimp 
€  sont  trois-cinq.  Semper  sex  i.  u.  —  Gall.  /rt  mascul.  €  trois  »; 
arm.  tri;  haut-vannetais  trei;  irl.  tri.  Voir  teir.  Composé  en 
tri,  Trinanto  très  valles  (Gloss.  gaul.  d'Endlicher).  Zeuss, 
p.  316,  302,  Curtius,  gr.  E.,  226.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060, 
22**.  — Ir-tri,  In  libra  111.  u.  Ir  tri  u.  Ir  tri  «  les  trois  ». 

Trie.  —  V.  Cruotric. 

Trimuceint,  trente,  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  22'*.  —  Is 
trimuceint  hestaur  mel  «  est  trente  dans  le  setier  de  miel  ». 
—  De  tri  et  d*un  élément  qui  a  disparu  des  langues  britan- 
niques ;  cf.  irl.  secht-moga  «  soixante-dix  »,  ocht-moga 
€  quatre-vingts  »,  ^émiii  secht-mogad ;muceint  =  *mocanti, 
Zeuss,  p.  306-320. 

Trist,  triste,  —  Juv.,  p.  406,  P.  63.  —  Anxia  trist.  — 
Emprunté  au  latin  tristis;  gall.  et  arm.  mod.  trist,  Spurrell, 
Troude. 

Troi,/>ar,  à  travers,  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  38\  —Troi 
enmeituoii,  gl.  pernuttis,  =Gali.  trwy; arm,  tré,  Troude:  Pou- 
tro-coët  €  pagus  trans  silvam  »,  Chart.  Red  ,  Zeuss,  p.  665  ; 
corn,  tre  ;  irl.  anc.  tre,  tri,  racine  tar  «  traverser  »  ;  anc.  irl. 
tar  €  au  delà  »  ;  latin  trans  ;  sanscrit  tdr-d-mi  «  je  traverse, 
je  franchis  ».  V.  Curtius,  gr.  E.,  p.  222. 

Tromden,  s'élance  rapidement.  —  C.  C.  V,  p.  15,  n*'75.  — 
Gl.  peruolauit.  —  Contexte  :  Mox  ad  eum  Liguntius,  divina 
expertus  bénéficia,  pervolavit  (ii,  24,  W.).  —  Le  mot  paraît 
inachevé.  De  trom  «  rapide  »  et  den?  Stokes  :  dennas  pour 
tennas  «  tirer  »  ;  arm.  mod.  trum  €  subit  »,  Troude,  maro 
trum  €  mort  subite  »  ;  gall.  cythrym  «  instant  »  (=  *€antrom), 
cythrymol  €  instantané  »,  Spurrell.  Trom  doit  être  séparé 
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pour  le  sens  de  Tirl.  trom,  gall.  trwm  €  lourd  »  qui  lui  est 
phonétiquement  identique. 

Tron  ca  issent?  —  C.  C.  V,  p.  43,  n^  237.  —  Glose  mar- 
ginale  en  face  sub  occasione  pervadantur  ;  cette  glose  n'est 
peutrôtre  pas  bretonne.  En  face  :  Ut  si  contigerit  episcopum 
migrare  de  hoc  saeculo,  certis  existentibus  rebus^  quae  sunt 
ecclesiae,  sciant,  ne  ipsse  conlapsse  depereant,  nec  quae  pro- 
prise  probantur  episcopi,  sub  occasione  pervadantur  ecclesiae 
(xli,  5,  W.). 

Tros,  tyran  ou  tyrannie.  —  C.  C.  V,  p.  26,  n"  143.  —  Gl. 
tirannide.  —  Contexte  imprimé  :  Multo  melius  est  pauci  tem- 
poris  legitimum  regnum  tyrannnide  longi  temporis  (xxv,  7. 
W.).  —  Dérivé  en  -aus  {as),  V.  Zeuss,  p.  835  ;  gall.  trawsedd, 
trawsder  €  tyrannie,  iniquité  »,  Davies;  paraît  apparenté  à 
tori  €  broyer  »,  et  est  probablement  un  dérivé  de  la  môme 
racine.  Voir  Toreusit,  gl.  atriuit  ;  traus  serait  pour  toraus  ; 
cf.  drus  €  porte  »  =  *  dorus. 

Trot,  autruche,  —  C.  C.  III,  p.  19,  n**  94.  —  Gl.  stru- 
tionem.  —  Pour  le  contexte  voir  couann.  —  Du  latin  5/n^^îo; 
corn,  troet;  irl.  struth,  Stokes. 

Tru.  —  V.  trucaraut.  —  C.  C.  V,  p.  44,  n«  245.  —  Gl. 
humanitatis  (xlii,  9,  W.).  —  Mot  commencé,  — V.  Trucarauc 
et  mortru.  M.  Stokes  lit  tro,  ce  qui  paraît  impossible  à  cause 
de  l'irlandais  qui  a  un  ô. 

Tracaranc,  pitoyable,  humain.  —  Juv.,  p.  401,  P.  42.  — 
Mitia  trticaraiic,  —  Composé  de  trug  =  irl.  trdg,  et  de  carauc; 
dérivé  de  car.  V.  Car,  voir  Mortru;  gall.  trugarog, 
Spurrell  :  Cathol.  trugarec  €  pitieux»  ;  arm.  mod,  trugarekat 
«  remercier  »,  Troude.  La  formule  arm.  pour  dire  merci  est 
trugarez ;  bas-vannet.  trougèré  [ou  français);  irl.  trôcaire, 
Zeuss,  p.  23,  tràùar  «  miséricordieux  ».  Wind.,  Wort.,  p.  849. 

Trnch,  obtus,  épais.  —  Bern.,  p.  5,  n"  19.  —  Gl.  obtusi. 
—  Gall.  moy.  truch,  Beitrage,  IV,  423  ;  gall.  mod.  trwch 
€  action  de  couper,  etc.,  épaisseur  »;  arm.  mod.  troue' ha 
€  couper  »  ;  du  latin  truncus. 

Trudou?—  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  38\  —  Gl.  ocelles.  — 
Contexte:  quid  teneros  lacrimis  corrumpis  ocelles.  —  Il  n'y 
a  aucun  mot  semblable  avec  ce  sens  dans  les  langues  celtiques. 
Peut-être  faut-il  y  voir  une  réflexion  du  glossateur:  gall. 
mod.  tnith  «  flatterie  »,  truthiad  «  sycophante,  adulateur  », 
Spurrell, 


' 
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Tmi, par.  —  M.  C,  p.  394,  fol.  7  b.  b.  —  Trui  ir  uno- 
lion  gl.  per  monades.  —  Voir  trot. 
Tram,  loiird.  —  Juv. ,  p.  41 1 ,  P.  81 .  —  Irt'um,  gl.  abrupta. 

—  Contexte  :  abrupta  imponunt  humeris  tam  pondéra  uestris 
Ipsique  digito  saltem  contingere  nolunt.  —  YoivCithremmet. 

—  C.  C.  V,  p.  48,  n®  265.  —  Gl.  inoportune,  leg.  inoppor- 
tunius.  —  Contexte  imprimé  :  Inoportuna  in  evangelio  anus, 
quae  canibus  se  parem  confessa  est  (xlvii,  4,  W.).  —  Juv., 
p.  412,  P.  88.  —  Aegrum  trumm  fatigant.  —  Pour  le  con- 
texte voir  itdamesti. 

Tu,  côté.  —  M.  C,  p.  401,  fol.  12  b.  b.  —  Proptu,  gl. 
ambifarium  «  de  chaque  côté  »,  E.,  47.  —  Gall.  tu,  Spurrell; 
cathol.  tu;  arm.  mod.  tu,  Troude  ;  irl.  tôeb,  tôtb,  Zeuss,  p.  31, 
Wind.,  Wôrt.,  p.  832. 

Tu,  remue.  —  C.  C.  V,  p.  23,  n^  122.  —  Nac  tu,  gl. 
nec. . .  adquiescas  «  et  ne  prends  pas  parti  ».  —  Contexte: 
non  sequeris  turbam  ad  malum  faciendum,  nec  in  judicio  ad- 
quiescas sapientiae  plurimorum  (xxi,  10,  W.  ;  Exod.,  xxiii. 
W.,  2,  3).  —  2*  pers.  du  sg.  imp.  prés.  act.  d'un  verbe  formé 
de  tu  €  côté  »  ? 

Tuorchennou,  mottes  de  terre,  glèbes.  —  Juv.,  p.  404, 
P.  66.  —  Glebisi.  tuorchennou. — Gall.  tywarchen,  Spurrell; 
arm.  mod.  tanouarc'h,  Troude. 

Tuscois,  étrusque.  —  Ox.,  1  (Ov.),  p.  1056,  38\  — 
Pispaur  tuscois.  —  Gl.  tibicine  tusco.  —  Dérivé  de  tuscetisis 
(tuscësis). 

Tusslestr,  encensoir.  —  M.  C,  p.  396,  fol.  8  b.  a.  —  I. 
turibulum.  — Gl.  acerra.  —  M.  C,  p.  400,  fol.  10,  b.  a.  — 
Gl.  acerra.  —  M.  C,  p.  401,  fol.  12  a.  a.  —  Gl.  acerra.  — 
Tusslestr  «  vase  à  encens  >  :  composé  de  tuss,  lat.  thus,  et  de 
lestr  «  vase  ».  Voir  Lestr. 


u 


liant.  —  V.  Aruanta,  v.  Courrantolim. 

Ud,  od,  préfixe  verbal.  —  Voir  Utgurthconetic,  Gud- 
coguod. 

Ueruenoou,  verveine. —  Bern.,  p.  8,  n°  39.  —  Gl.  uerbenas. 
Pluriel  en  -ou,  emprunté  au  latin  verbenaca  (Pline)  peut-être 
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verbenica.  On  ne  peut  supposer  Tinsertion  d*un  c,  comme 
M.  Stokes  a  été  obligé  de  le  faire,  croyant  le  mot  emprunté  à 
verbena, 

Ug::eret.  —  Ox.,  1  (mens.),  p.  1060,  23- . 

Ui.  —  V.  Crwmui. 

Uiidimm?  —  Ox.,  2  (pens.),  p.  1061,  42\  —  GL  liffnù- 
mus  ?  —  Dérivé  de  guid  €  arbre  »  ;  irl.  /id,  gén.  fedo?  ;  gall. 
guoydden,  Spurrell  ;  Cathol.  guezenn,  arm.  mod.  gwézerm, 
Troude,  vannetais  guéyenn  ;  gallois  Vidu-casses,  Pline  (Zeuss, 
p.  12). 

Uileou,  violettes.  —  Bern.,  p.  3,  n®  4.  —  Gl.  uiolas.  — 
Emprunté  au  latin. 

Uinnians  (nom  propre).  —  C.  C.  V,  p.  166  (xxix,  8,  W.). 

—  Cart.  de  Red.,  Uinniau,  villa,  p.  709.  Litanies  bretonnes  : 
sancte  Guiniawe. 

Uir,  petit'/iis,  descendant.  —  Ox.,  1  (alph.),  p.  1059,  20*. 
Nepos.  —  Dérivé  en  -er  de  û  =z  ïr\.  ô  €  petit-flls  »;  gall.  tvyr 
«petit-fils»,  Spurrell;  irl.  aue,  àa,  tia,  à  €  oncle,  des- 
cendant, petit-fils  »,  Zeuss,  p.  33,  Wind.,  Wôrt.,  p.  380; 
cf.  latin  av'tis,  avia,  avimculus;  lith.  avinas,  vieux-pruss. 
avis  €  oncle  >;  goth.  avon  €  grand'mère  >  :  cf.  Fick.,  t.  II, 
p.  28  (3«  éd.),  Curtius,  gr.  E.,  p.  386. 

Unbiot,  d'une  même  farine .  —  C.  C.  V,  p.  14,  n**  66.  — 
Gl.  simila  quae  —  leg.  similago  (ii,  7  W.).  —  Le  glossateur 
a  traduit  à  sa  façon  le  mot  simila,  plus  bas  similaginem,  et 
y  aura  vu  un  dérivé  de  similis  ;  composé  de  tm  «  un,  «  une, 
gall.  corn.  arm.  un;  irl.  ôin,  ôén,  Zeuss,  p.  300,  301,  314, 
315,  grec  otv6-ç;  anc.  lat.  oino-s,  goth.  ain-s  €  seul  »,  vieux- 
pruss.  ain-s,  Curtius,  gr.  E.,  p.  320;  et  de  blôt  «farine, 
fleur  »  ;  gall.  blawd  «  farine,  fleur  »,  Spurrell  ;  armor.  mod. 
bleud  €  farine  »,  Troude;  Cathol.  bleut  «  farine  »  ;  cf.  irl. 
mod.  bleaïaim  «  je  mouds  »,  bleatac  «  sac  de  blé  pour  mou- 
dre »,  bleithy  blithy  infinitif  de  mèlim  «  je  mouds  »,  Wind., 
Wôrt.,  p.  399,  685.  Il  est  donc  probable  que  blât  est  pour 
mlàt ;  cf.  brog  «  pays  »  =  irl.  mruig,  bruig.  —  C.  C.  V. 
p.  14,  n**65.  —  Gl.  similaginem  (ii,  7,  W.). 

Uncenetticion,  chantant  seules.  —  M.  C,  p.  397,  fol.  9  b. 
a.  —  Gl.  solicansB.  — Contexte  :  Dum  haec  Musae  nunc  soli- 
canae  nunc  concinentes  interserunt  (i.  inter  canunt),  E.,  37. 

—  Pluriel  en  -iou,  de  uncenneticc,  composé  de  ww  «  un  », 
voir  unbiot,  et  de  ceneticc,  dérivé  en  -etic  de  can-im  «  je 
chante  » .  Voir  Dar-cenneti. 
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Unolion,  monades.  —  M.  C,  p.  394,  fol.  7  b.  b.  —  Trui 
ir  tmolton.  —  Gl.  per  monades.  —  Pour  le  contexte  voir  : 
deccolion.  —  Pluriel  de  unaul,  dérivé  en  -â/  de  un  «  un  ». 
Voir  un-blot;  gall.  unol  «  qui  unit,  uni  >,  Spurrell. 

Untant,  unité.  —  M.  C,  p.  397,  fol.  9  b.  a.  —  Gl.  orbem. 

—  Contexte  :  Gui  uirus  omne  fanti  orbem  facit  gemellum, 
E.  37.  —  Emprunté  à  unîtâtem,  Zeuss,  p.  834  :  cf.  trintaut 
€  trinitatem  »  ;  gall.  undodiad  €  an  unitarian  »,  Spurrell. 

UVjfeu.  —  Juv.  —  Voir  Larur.  —  Gl.  ignis  focos. 

Utgartheonetic.  qui  lutte  contre.  —  Bern.,  p.  11,  n°  58. 

—  Gl.  obnixus  i.  perduram  i.  contra  nisus.  —  Contexte  : 
îlle  Jovis  monitis  immota  tenebat  Lumina,  et  obnixus  curam 
sub  corde  premebat.  —  Part.  pass.  pass.  d'un  verbe  composé 
de  ut  =  irl.  orf,  ud,  Zeuss,  p.  878, 885,  degurth  =  iri.  frith, 
Zeuss,  p.  875,  et  ef  de  con-etic  :  cf.  an-guo-conamy  Eut., 
gl.  vigilo;  gallois  cynu,  er^hynu  €  exaltare  »,  Zeuss, 
p.  92,  895  (Bugge). 

Uton.  —  Voir  anutonau. 


APPENDICE 


Pendant  que  cet  ouvrage  était  en  cours  de  publication, 
l'auteur  a  découvert  quelques  gloses  bretonnes  aux  feuillets 
100,  101  et  102,  du  manuscrit  latin  11411  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ces  feuillets,  d'après  M.  Léopold  Delisle,  sont  du 
IX'  siècle.  Le  texte  est  à  peu  près  inintelligible  ;  c'est  le  style 
des  Hisperica  fa/ina.  Ces  gloses  ont  paru  dans  la  Revue  cel- 
tique, (vol.  V,  p.  469,  avril  1883). 

Emebehen  dame?  —  Fol.  102  v*».  —  Glose  stibale,  La 
glose  paraît  d'une  autre  main  que  le  texte. 

Erdrere.  —  Fol.  102.  —  Gl.  palatur? 

Ërgaeherent.  —  Fol.  100  v°;  semble  gloser  fastidiant? 
La  terminaison  paraît  indiquer  une  troisième  personne  du 
pluriel. 

Guotan.  —  Fol.  100  v**.  —  Gl.  nepta.  Le  contexte  est  illi- 
sible; cf.  gutan  ^t  guotan,  de  mens,  et  pond.,  Oxon.  prier.,- 
vocab.,  p.  145. 

Hestr.  —  Fol.  102.  — Gl.  ostreas,  —  Du  latin  ostrea,  avec 
infection  de  Vo  par  1'^  suivant. 

Fanion.  —  Fol.  100.  —  Gl.  rudentibus.  —  Plur.  de  fun,  du 
latin  funis;  cf.  a  mein  funiou;  gl.  viltse  tenues;  Ox.  I, 
vocab.,  p.  128. 

Lanion.  —  Fol.  102.  —  Gl.  idrutis.  —  Pluriel  de  lan,  «  lieu 
consacré,  monastère  »;  Lanna  Pauli,  monastère  de  Paul 
Aurélien,  premier  évêque  de  Lion,  aujourd'hui  Lampaul; 
ms.  lat.  12,946,  f.  123,  Bibl.  nat.;  cf.  itlann,  gl.  area,  Juv. 
(Vocab.,  p.  169). 

TanoL  —  Fol.  102  v"*.  — Gl.  acciboneum,  V.  tan,  Vocab., 
p.  219. 
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DES  MOTS  ETRANGERS   AUX  DIALECTES  BRITANNIQUES 
CITES   DANS   LE   YOCABULAIRB. 


Le  chifire  indique  la  page  ;  le  mot  entre  parenthèse  est 
le  mot  vieux-breton  à  propos  duquel  la  citation  a  été  faite. 


IRLANDAIS. 


Aj  particule  exclamative,  28 

(a). 
A,  an,  pron.  relat.,  29  (a). 
Ac  31  (acom). 
Abaid  33  (admet). 
Acher  47  (arocrion). 
Adamnae  115(edemnetic). 
Adbonnar  110  (dogurbon- 

neu). 
Adobragart  48  (aruuoart). 
Ag  35  (air). 
AicmeSl  (achmonou). 
AigUin  121  (epill). 
Ail  35  (alar). 
Aimsir  38  (amser). 
Aindear  1 19  (enderic). 
Ainm  42  (anu). 
Air  43  (ar). 
Aith  32  (ad). 
Aith,  ath  49  (at). 
Aithesc  46  (arecer). 
Aithirge  208  (rec). 
Aittenn  124  fethin). 
Alaile  172  (leill). 
Ail  198  (ocoluin). 
Alt  79  (comeliachou). 
Alt  83  (costadalt). 


Altan  36  (altin). 
Altram  117  (eltroguen). 
Amal  36  (amal). 
Anaim  164  (ina). 
Andnd  38  (an). 
Ar  38  (air;. 
Ar  43  (ar). 
Argat  46  (argant). 
Artàa  48  (arta). 
Atchous  34  (aimseudeticad). 
Atreba  223  (trebou). 
Anrchoinair  50  (aurcimer- 

dricheticion). 
Anrdairc  50  (aurcimerdri* 

cheticion). 
Sait  51  (bat). 
Bar  51  (barcot). 
Bârd  51  (bardaul). 
Barr  51  (barcot). 
Beabh  52  (beb). 
Becc53  (bichan). 
Béim  52  (bemhed). 
Ëéist  57  (bostol). 
Benim  114,  124  (dubeneti- 

cion.  etbinam). 
Beétal  39  (anbithaul). 
Biad  54  (bit). 


N 
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BiàU  50  (bahell). 
Bibdu  53  (bibid). 
Bid52(bi). 
Bidean  54  (bitat). 
Bith  53  (bid). 
Bleathaim  227  (unblot). 
Bô  57  (boutig). 
Bocc60  (bocion). 
BochaiU  57  (boutig). 
Bra  55  (bleoc). 
Brage  29  (abalbrouannou). 
Brat  58  (brethinnou). 
Brâth57(braut). 
Brec,  brecht  58  (brith). 
Brénaim  45  (arcibreaou). 
Brig  58,    142  (brientinion, 

guobri). 
Brothrach  59  (brothrac). 
Bmineach  58  (bréni). 
Bruinne  59  (bronnbreithet). 
Bruth  59  (brot). 
Bnaid  60  (budicaul). 
Bniden  56  (budin). 
Bunad  57  (boned). 
Câch  202  (paup). 
Câin  66  (cain). 
Cainnean  67  (cennin). 
Caire  64  (cared). 
Cais  142  (guodcess). 
Calath  62  (calet). 
Calma  66  (celmed). 
Camm  63  (cam). 
Cara  150  (haelbucar). 
Cara  123  (esceir). 
Carn  64  (carnotaul). 
Carpat  69{cerpit). 
Carricc  64  (carrecc) . 
Cassai  65  (casulheticc). 
Cat,  cot  63  (cant). 
Cath  65  (catol)). 
Cathâir  65  (catteiraul). 
Catharach  61  (caitoir). 

LoTH,  Vocabulaire, 


Ced  200  (padiu). 
Ceda^h  59  (bronnced). 
Céimm  66  (cemmein). 
Ceinn  66  (ceenn). 
Ceird  87  (credam). 
Cél  78  (coilion). 
Cenél  67  (cenitolaidou). 
Cercenn  94(damcirchineat). 
Cet  45  (archinn). 
Cétal  68  (centhiliat). 
Cétbnid  122  (ercentbidite). 
Cethir  203  (petguar). 
Cethramad  203  (petguaret). 
Chetir  164  (int). 
Cia,  co  200  (pamint). 
Ciadchoinm  85  (cot). 
Cilumn  72  (cilurnn). 
Cir  88  (crip). 
Ciseog  73  (cise). 
Ciadl36(guerclaud). 
Claidim  131  (mascloiumm). 
Cland  205  (plant). 
Ciâr  74  (claur). 
Clé  74  (cled). 
Ciô  74  (clou). 

Clodhaim  169  (itercludaDt). 
Cioîde  78  (clutam). 
Cioth  74, 148  (clôt,  gurclut). 
Clam  205  (plumauc). 
Cnoc  75  (cnoch). 
Co,  com  75  (co). 
Coîc  203  (petguaret). 
Coiced  203  (pimphet). 
Côil  91  (culed). 
Coindelbthach  104  (dilucet). 
Côine  91  (cuinhaunt). 
Coi  65,  78  (caul,  col). 
Coic66(celcell). 
Coicait  78  (colcet). 
Coig  78  (colginn). 
Coii  79  (coll). 
Comadas  63  (camadas). 

16 
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Com&r  79  (comairde). 
Comloithe  32  (acomloe). 
Gommait  100  (dicomit). 
Comul  82  (contulet). 
Cop  89  (cron). 
Corim  153  (hepcorim). 
Corn  83  (corn). 
Cosnam  67  (cenemi). 
Crann  206  (prin). 
Crécht  87  (cre). 
Crédnmae  117  (emedou). 
Crenim  81,   106   (compri, 

dispriner). 
Criathar  89  (cruitr). 
Crin  88  (crin). 
Criomhadan  105  (diprim). 
Crith  88  (crihot). 
Croman  87  (creman). 
Cromm  89  (crum). 
Crothaim  74  (cleteirou). 
Cmind  89  (cron). 
Ciiairt  64  (casgoord). 
Cnirm  82  (cormo). 
Cnithe  202  (peteu). 
Cîul  198  (ochcul). 
Camaii  80  (commin). 
Cummasc  220  (termisceti- 

cion). 
Cnrchas  83  (cors) 
Cntmmma     73    (cithrem- 

met). 
Dâ  109  (diu). 
Dâl93(dadl). 
Dam  96  fdauu). 
Dec  97  (deccolion). 
Dechmad  97  (decmint). 
Deîl  97  (deleiou). 
Delb  98  (delu). 
Dép  93  (dacrlon). 
Dera  98  (deric). 
Depigim  117  (emdrit). 
DepmAp  98  (dermorion). 


Descept  147,  201   (gupar-, 

parth). 
Deslamliacli97  (dehlouetic). 
Di  107  (diu). 
Dî,  partie,  verb.  98  (di). 
Di,  prépos.  98  (di). 
Dîall4(duiutit). 
Dilgend  103  (dilein). 
Dinochtaim  105  (dino). 
Doaopchanim  94  (darcen- 

neticion). 
Do,  du  108  (do). 
Docannaim  108  (docondom- 

ni). 
Domoiniup  112  (doroman- 

torion). 
Dopimn  210  (rim). 
Dopnll2(dorn). 
Doras  112  (drus). 
Dpenn  46  (ardren). 
Dpiss  113  (drissi). 
Drong  113  (drogn). 
Dub  94  (daliu). 
Dabgiass  114  (duglas). 
Dùblu  100  (diblo). 
Duiie  203  (petguaret). 
Éc39  (ancou). 
Ëiathain  1 16  (ellesbeticion). 
Elit  116  (eleuc). 
Eleastapll6(elestr). 
En  49  (atanocion). 
Enech  119*(enep). 
Eôla  101  (didioulam). 
EpcIiop  122  (ercor). 
Epdpaic  122  (erderh). 
Eppach  137  (guiannuin). 
Es,  as  123  (es). 
Etip  169  (ithr). 
Failte  136  (gueltoguat). 
Fairend  137  (guerin). 
Faiscim  98  (demguescim). 
Fal90(cuall). 
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Fân  125  (fan). 
Fanoid  131  (guanorion). 
Farcha  85  (couarcou). 
Fasach  134  (guasco-). 
Féis  140  (guis). 
Féîth  140  (guithennou). 
Fêle  138  (guiled). 
Fer  147  (gur). 
Fér  136  (guerclaud). 
Ferann  139  (guinlann). 
Ferb  131  (goerp). 
Ferg  136  (guerg). 
FergaigimUO  (guirgiriam). 
Fersaid  140  (guirtitou). 
Fian  35,  115  (air,  eidguin). 
Fich  143  (guoguith). 
Fichim  141  (guiltiatou). 
Fid  161  (imcomarguid). 
Fid  227  (uiidimm). 
Fidhba  135  (guedom). 
Figim  91  (cueeticc). 
Fili218  (taguelguiliat). 
Fillim  138  (guiliat). 
Fin  107  (diuenoc). 
Fin  139  (guin). 
Fine  139  (guinionou). 
Fine  77  (coguenou). 
Finnaim  113  (dorguid). 
Fiochra  137  (guichir). 
Fir  139  (guir). 
Fis  219  (tegguis). 
Flaith  141  (gulat). 
Fled  141  (guled). 
Fliuch  138  (guilp). 
Fo;i41  (guo). 
Fo  p.  40  (anguo). 
FodailimlOO(didaul). 
Fodaimim   142  (guodeimi- 

sauch). 
Fofrith  118  (angruit). 
Foilann  188  (guilannou). 
Folaigim  143  (guoUeuni). 


Folamli  144  (guollung). 
Folamliain  109(doguolouit). 
Folt  143  (guoliat). 
Fop  144  (guor). 
Forbond  1 10  (dogurbonneu). 
Fosgadh  134  (guascotou). 
Foss  133  (guas). 
Frâcc  148  (gurehic). 
Frith  148  (gart). 
Frithi  40  (angruit). 
Fnam  40  (anfumetic). 
Fnned  128  (funid). 
Fuirech  133  (guarai). 
Gabal  129  (gebell). 
Gabul  128  (gablau). 
Gabnr  183  (melgabr). 
GanaU  129  (gen). 
Garb  30  (aceruission). 
Gart  129  (gerthi). 
Gearcach  159  (iar). 
Gel  130  (glanet). 
Gin  129  (gennec). 
Glaith  131  (gletu). 
Glas  130  (glas). 
Glé  131  (gloiatou). 
Gnai  135  (gudnaiol). 
Gnàth  37  (amgnaubot). 
Gnô  196  (nouodou). 
Goithimm  114  (doguot). 
Graif  131  (grephiou). 
Gulpan  130  (gilbin). 
I,  in  158  (i). 
Icc  159  (lac). 
Icim  160  (iecol). 
Idalte  159  (idolte). 
Idbraid  43  (aperth). 
Ig  160  (iehnlinn). 
nach  164  (iolent). 
Im  118  (emmeni). 
In  38  (an). 

Inathar  202  (permedintere- 
dou). 
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Ind38(aQ). 
Indile  119  (endlim). 
Indiu  223  (trennid). 
Inga  115(egum). 
Ingar34  (aior). 
Ingeoin  120  (ennian). 
Inn  154  (hin). 
Innuair  41  (annuor). 
Insce  153  (hepp). 
Intremdid  223  (trennid). 
Is,  as  158,  167  (i,  is). 
Is,  iseal  168  (isel). 
Isse,  îssed  168  (issid). 
Ith  165  (iot). 
Ithland  169  (itlann). 
Labra  95  (darleber). 
Lachd  170  (laidver). 
Laech  172  (leeces). 
Laigia  191  (nahulei). 
Laîth  171  (lat). 
Lâm  171  (lau). 
Lan  93  (dacrlon). 
Lann  171  (lann). 
LâP  172  (laur). 
Larach  198  (oUored). 
Lathach  171  (latharauc). 
Lathach  171  (latic). 
Léim  170  (lammam). 
Léine  174  (liein). 
Lenim  161  (immisline). 
Lenn  173  (lenn). 
Lenomnaib  175  (linom). 
Ler  175  (lirou). 
Lestar  173  (lestir). 
Leth  173  (leteinepp). 
Letha  176  (litau). 
Lia  188  (morliaus). 
Lian  177  (loinou). 
Lîath  178  (loit). 
Li  94  (daliu). 
Lîg  177  Giu). 
Lind  199  (oleulinn). 


Linn  175  (linisant). 
Liomhaim  172,  173  (lem- 

haam). 
Lis  176  (lis). 
Litheas  177  (litimaur) . 
Lô  178  (louber). 
Lobiirl77  flobur). 
Loch  174  (lichou). 
Loche  102  (diguolouichetic). 
Loeg  177  (lo). 
Logaim  173  (leuesicc). 
Loghadh  175  (lin). 
Loghas  32  (acomloe). 
Loisi  178  (lois). 
Loon  178  (Ion). 
Loth  171  (latharauc). 
Lach  47  (arlup). 
Lngha  164  (dilu). 
LuibgOPt  178  (luird). 
Lunae  175  (linisant). 
Ma  187  (moi). 
Macc  180  (map). 
Mael  179  (mail). 
Maer  180  (mair). 
Hag  102,  35  (digatma,  air- 

maou). 
Main  189  (main). 
Maite  124  (etmet). 
Mala  180  (malgueretic). 
Màr,  môr  126  (flairmaur). 
Maraige  184  (mergidhaam). 
Marcach  181  (marchauc). 
Mass  181  (mas). 
Màthir  187,  153  (modreped, 

henmam). 
Meathaim  33  (abaid). 
Mebol  184  (meplaom). 
Medg  183,  83  (meid,  cos- 

mid). 
Mellaim  180  (malgueretic). 
Menad  18  •  (mi). 
Met  184  (menntaul). 
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Methleoir  42(ant6rmetetlc). 
Miad  190  (muoed). 
Mid  182  (med). 
MU  183  (mel). 
Millin  185  (milin). 
Min  183  (mein). 
Mind  186  (minn). 
Mong  187  (mogou). 
Mosach  33  (admosoi). 
Mothughadh  161  (immote- 

tin). 
Mratli57(brat). 
Mmg  59  (broolion). 
Macc  179  (maciat). 
Muince  186  (minci). 
Muintire  144  (guomone). 
Mnirbran  188  (morbran). 
Na  190  (na). 
Naistm  95  (darnestim). 
Naithir  192  (natrolion). 
Nammà  191  (nammui). 
Nat  191  (nat). 
Neclil92(nep). 
Nemed  194  (nom). 
Nertaim  192  (nertheint). 
Ni  pron.  198  (ni). 
Ni,  nad  négat.  157  (honit). 
Nîae  80  (comnidder) . 
Nion  194  (ninou). 
Noilathe  196  (nouodou). 
Nue  193  (niguid). 
Niimir  193  (nimer). 
0  227(uir). 
Oc  29  (a  préposit). 
Od,  ud  préf.  verb.  (utgurth- 

conetic) . 
Oén  227  (unblot). 
Oeth  42  (anutonau). 
Og  90  (crunnui). 
Oiiimidll9(enbit). 
Oiret  194  (nionuret). 
01a  198  (oleu). 


01a  90  (crunnolunou). 
Olann  141  (gulan). 
Onn  199  (onnpresen). 
Orait  44  (araut). 
Orgim  224  (treorgam). 
Pibaire  204  (pispaur). 
Pisôc  203  (pisoc). 
Pîss506(pus). 
Ràdim  37  (amraud). 
Rais  50  (baranres)i 
Râm  168  (dluithruim). 
Rann  208  (rannou). 
Rannaim  207  (rannou). 
Rath  208  (rat). 
Réid  212  (raid). 
Rethim  209  (retteticc). 
Ri  211  (roenholl). 
Riathar  208  (reatir). 
Ro  part.  verb.  212  (rogu- 

lipias) . 
R^t211  (red). 
Rnathar  208  (reatir) 
Rdn  210  (ringuedaulion). 
Sâa  103  (dihel). 
Sain  151  (han). 
Salaeh  150  (haioc) . 
Samaigim  73  (cisemic). 
Sant  48  (aruanta). 
Scail  123  (esceilenn). 
Scaman  214  (scamnhegint). 
Scannan41  (anscantocion). 
Scaraim  214  (scarat). 
Scàth  134  (guascotou). 
Scuap  214  (scipaur). 
Seada52  (beheit). 
Secc  215  (sich). 
Sech  120  (ep). 
Sechmalla  153  (hepcorim). 
Seclitmoga224  (trimuceint). 
SeU216  (silim). 
Sén  83  (cosoin). 
Senchas  152  (hencassou) . 
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Séol  157  (hml). 
Sessam  123  (estid). 
Sét  109  (doguohintiliat). 
Seta  151  (heitham). 
Sénl  216  (soeul). 
Sgaladh  213  (scal). 
Sgeadas  135  (guelcet). 
Sgiardaim  215  (scruitiam). 
Sglaigin  216  (stloitprenou). 
Si,8ib  187  (hui). 
Sion  126,  184  (flonou,  mell- 

hionou). 
Sip  155  (hir). 
Slaidim  170  (ladam). 
Slemon  148  (gurlimun). 
Slôg  156  (hloimol). 
Slondim  130  (glanstlinim). 
Slaccim  212  (roluncas). 
Smachd  72  (cimmaeticion). 
Smétim  120  (enmeituou). 
Snaidim  192  (nedim). 
Snàthat  195  (notuid). 
Snithe  200  (orubimnit). 
Sniiad  104  (dinaut). 
Sa,  so  150  (haelhucar). 
So,  sin  155  (hinn). 
Socc  218  (such). 
Som  207,  117  (racdam,  em). 
Sonn  127  (fonnaul). 
Sorn  137  (guforn). 
Sraîglim  127  (frec). 
Sranad  109  (doguorennieu), 
Srathar  217  fstrotur). 
Sreth  101  (difrit). 
Srian  128(fruinn). 
Srnith  217  (strutiu). 
Stràcadh  217  (strocat). 
Str6  217  (strouis). 
Struth  225  (trot). 


Sade,  side  155  (himioid). 
Sagim  106  (dissuncgneticc). 
Salbair  151  (helabar). 
Ta  169  (itau). 
Taghaim  157  (hantertoetic} 
Tailchabe  219  (talcipp). 
Taîle49(attal}. 
Tairehetal  94  fdarcenneti- 

cion). 
Tap222  (tarleberieti). 
Tapp  219  (tar). 
Teg57(boutig). 
Teist  220  (testou). 
Tene  219  (tan). 
Teoip  220  (teir). 
Tét  81  (comtantou). 
Tin  104  (din). 
Tionsanaim  221  ftinsotj. 
Tir  222  (tir). 
Tiug  220  (teu) . 
Tlaîth  108  (dluithruim). 
Tô  146  (guoteguis). 
T6eb  226  (tu). 
Tond  222  (tonnou). 
Trâgad  146  (guotroit). 
Tre224  (troi). 
Trelam  221  (tigutrel). 
Tri  224  (tri). 
Trôcaire  225  (trucaraucj. 
Trôg  189  (mortru). 
Trom  224  (tromden). 
Tnccaim  108  (dodocetic). 
Toi  218  (tal). 
Uaîrle  50  (aurleou). 
Uball  29  (abalbrouannou). 
Uilell6(elin). 
Ule  156  (hol). 
Ur  140  (guird). 
Urcolim  122  (ercolim). 
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LATIN. 


Acuo  121  (epill). 
Acer  47  (arocrion). 
Ago  35  (air). 
Agmen  (35  (air). 
Alo  117  (eltroguen). 
Ancora  34  (aior). 
Antiquiis  121  (entic). 
Argentam  46  (argant). 
Aratmm  44  (arater). 
Assis  48  (asse). 
Avus227  (uir). 
Barcus  51  (barcot). 
Beneflcimn  53  (binâc). 
Bestia57  (bostol). 
Bicellns  50  (bahell). 
Bos  57  (boutig). 
Calamus  63  (calamennou). 
Candela  64  (cannuill). 
Candor  62(cadr). 
Cano  69  (centhiliat). 
Capistnim  69  (cepister). 
Caprio  70  (cepriou). 
Carex  83  (cors). 
Caroenum  70  (ceroenhou). 
Carpentam  70  (cerpit). 
Caseus  83  (cosmid). 
Casola  65  (casulheticc). 
Cathedra  66  (catteiraul). 
Cananims  85  (couann). 
Cauilla  70  (ceple). 
Caapilus  66  (caubal). 
Cannella  66  (cauell). 
Cicata  76  (cocitou). 
Cingulum  222  (torcigel). 
Cippus  72  (ciphillion). 
Circinus  73  (circhinn). 
Cista  71  (cest). 
Clavi  74  (clou). 


CUvus  74  (cled). 
Cluo  75  (clôt). 
Collata  79  (coUot). 
Commentariiis  80(commin). 
Consigno  34  (cosoin). 
Consilinm  92  (cusil). 
Consonas  84  (coson). 
Contrarius  82(controliaht). 
Comicula  83  (cornigl). 
Corriginm  83  (corruui). 
Craticnla  86  (crat). 
Creatns  87  (creaticaul). 
Cribram  89  (cruitr) . 
Crotalia  74  (cleteirou) . 
Cnlcita  78  (colcet). 
Culter  67,  91  (celcell,  cul- 
tir). 
Cupa  138  (guicip). 
Curtus  87  (creman). 
Carvus  89  (cron). 
Cnstos  84  (costadalt). 
Deficio  101  (dificiuou). 
Deglobare  102  (diglo). 
Dexter  97  (dehlouetic). 
Discolus  106  (discl). 
Disons  106  (discou). 
Divus  114(duiutit). 
Domare  46  (ardomaul). 
Duo  107  (diu). 
Daplnm  100  (diblo). 
Darus  114  (dur). 
Dux  108  (dodocetic). 
Endo  162  (in). 
Fecialis  125  (feciaul). 
Fero  43  (aperth). 
Fibula  128  (fual). 
Flagellnm  127  (frec). 
Fores  111  (dor). 
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Fragor  126  (flairmaur). 
Fui  37  (amgnaubot). 
Famas  40  (anfumetic). 
Fandamentam  57  (boned). 
Funis  128  (fiiniou). 
Fumiis  137  (guforn). 
Gelu  130  (glanet). 
Gemma  129  (gemmou). 
Gêna  129  (gennec). 
Glomeram  156  (hloimol). 
Gorges  30  (abalbrouannou). 
Hora  41  (annaor). 
Hortns  17,   81,  62  (luird, 

buorth). 
Impétigo  163  (inpit). 
Imus  168  (isel). 
Insectiones  153  (hepp). 
Inter  169  (ithr). 
Jacio  160  (iecol). 
Jagom  165  (iou). 
Labmm  95  (darleber). 
Lac  170  (laidver). 
Lacmma  93  (dacrlon) . 
Lacas  174  (lichou). 
Laena  173  (lenn). 
Lana  141  (gulan). 
Laxus  37  (amlais). 
Linio  175  (linom). 
Lino  161  (immisline). 
Linnm  174  (liein). 
Liquidas  138  (guiip). 
Livor  94  (daliu). 
Lixiviam  176  (lisiu). 
Labricas  174  (libiriou). 
Lamen  103  (diguolouiche- 

tic). 
Major  180  (mair). 
Mamma  152  (henmam). 
Mare  188  (morbran). 
Martellas  189  (morthol). 
Massa  181  (mas). 
Mater  187  (modreped). 


Meare  161  (immotetin). 

Medica  187  (moidj. 

Mel  183  (mel). 

Mens  145  (guordimimntius). 

Mensa  189  (muiss). 

Mensara  185  (mesur). 

Mensarare  109   (doguomi- 

suram). 
Meto  42  (antermetetic). 
Mina  186  (mined). 
Minao  183  (niein). 
Minatas  190  (munutolau). 
Misceo  220  (termisceticion). 
Modas  187  (mod). 
Molina  187  (molin). 
Monile  186  (minci). 
Natrix  192  (natrolion). 
Nepos  80  (comnidder). 
Neptis  80  (comnidder). 
Nex  39  (ancou). 
Nomen  42  (anu). 
Nosco  37  (amgnaubot). 
Novus  193  (niguid). 
Nanieras  193  (nimer). 
Ocalas  120  (enep). 
Oinos227  (unblot). 
Oleam  198  (oleu). 
Ora  200  (orion). 
Orare  44  (araut). 
Os  48  (ascorinol). 
Oscillare  178  (luscou). 
Ovam  90  (crunnui). 
Palea  132  (guapeli). 
Palma  171  (lau). 
Pars  147  (gupar). 
Pensam  206  (pus). 
Pipa  204  (pispaur). 
Pir  ombrien  171  (larur). 
Plama  205  (plumauc). 
Plus  188  (morliaus). 
Pondo  206  (punt). 
Postilena  205  (postoloin). 


r 
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Praepes  49  (atanocion). 
Pngiîlaris  205  (pouUoraur). 
Pnteus  202  (peteu). 
Qninque  203  (pimp). 
Quis  201  (pamint). 
Quoquo  76  (coc). 
Quotas  201  (papedpinnac). 
Remus  107  (dluithruim). 
RutUus211(rod). 
Sagitta  34  (aimseudeticad). 
Scopa  214  (scipaur). 
Scrapnlam  215  (scribl). 
Secus  121  (ep). 
Senex  152  (hencassou). 
Serus  155  (hir). 
Sextarius  153  (hestaur). 
Siccas  215  (sich). 
Sigillnm  216  (soeul). 
Similis  36  (amal). 
Sisto  124  (estid). 
Soccns  218  (such). 
SoUdos  156  (bol). 
Spatium  84  (cospitiot). 
Stabnlnm  216  (stebiil). 
Stemo  217  (strouis). 
Stimulus  221  (tigom). 
Stra^a  217  (straul). 
Stratura  217  (strotur). 
Subitaneus  216  (soudan). 
Sugo  106  (dissuncgnectic). 
Taratrum  219  (tarater). 
Tata  152  (hendat). 


Taxa  222  (toos). 
Tego  57  (boutig). 
Temperare  220(temperam). 
Terminus  220  (termin). 
Testis  220  (testou). 
Tollo  108  (dluithruim). 
Tonare  81  (comtantou). 
Tricae  146  (guotric). 
Triens223  (trean). 
Truncus  225  (truch). 
Ulna  116  (elin). 
Unguis  115  (eguin). 
Unitas228(untaut). 
Valere  133  (gueltoguat). 
Vello  138  (guiliat) . 
Venaculum  139(guinuclou). 
Venatus  115  (eidguin). 
Ver  137  (guiannuin). 
Verbenaca  226  (ueruencou). 
Vertere  139  (guirth). 
Verto  140  (guirtitou). 
Verus  139  (guir). 
Vesica  157  (huisicou). 
Vespa  143  (guohi). 
Victus  143  (guoguith). 
Vieo  91  (cueetic). 
Vinea  139  (guinionou). 
Vinum  139  (gain). 
Vir  147  (gur). 
Volvo  135,  90  (gueli,  crun- 
nolunou). 


GREC. 


àXXViXwv  172  (leill). 
oXXo;  156  (hol). 
a[iia)  42  (antermetic). 
ijxêXuvit)  56  (blinder). 
ijxéXYw  170  (laidver). 


*A\fj^([iLxpoq  188  (morbran). 
ivi  38  (an). 
xtiMo;  80  (comnidder). 
xni  121  (ent). 
ipxpiatAû  79  (comairde). 
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p{a  39  (ambithaul). 

PoOç  57  (boutig). 

^porfxpç  32  (abalbrouannou). 

Ppiddco  57  (bracaut). 

Pci)[x6ç  52  (beb). 

^oîk-fyrfi  130  (glanet). 

yévuç  129  (gennec). 

YXauxéç  131  (gloiu). 

Yuvi^  61  (bun). 

éoiAviQiJic  46  (ardomaul). 

8épxo|Aac  50  (aurcimerdriche- 

ticion). 
iXoç  114(duiutit). 
Scopta  186  (mined). 
lyvwv  37  (amgnaubot). 
etXuw  135  (gueli). 
êX«xuç  191  (nahulei). 
kXùiù  90  (crunnolunou). 
êvrepov    202    (permedintere- 

dou). 
?voç  152  (hencassou). 
èvckiov  120  (enep). 
Sicopov  208  (rannou). 
epuOpiç  211  (rod). 
loiceTE  153  (hepp). 
Çcoixiç  165  (iot). 
6é|jitç  111  (domot). 
eOpa  111  (dor). 
\io\tjxi  159  (iac). 
Uvat  160  (iecol). 
Topxeç  169  (iurgchell). 
roTTiixt  124  (estid). 
xawa6tç  76  (coarcholion). 
xap^dtXijjLoç  65  (carr). 
xopuov  63  (calât). 
xora  122  (ercentbidite). 
xeCpco  87  (creman). 
xipxoç  157  (iar). 
xïjXCç  64  (cared). 
xXCvco  74  (cled). 
xXut6ç75,  147  (clôt,  gurclut). 
xopxôpoç  82  (corcid). 


xéqxoç  62  (cadr). 

xpodaci)  87  (credam). 

xp{vw  89,  214  (cruitr,  scarat) 

xupxéç  89  (cron). 

XaTva  173  (lenn). 

Xoxxoç  174  (lichou). 

Xeùdffb)  103  (diguolouichetic). 

Xtyuç  156  (holeu). 

XTvov  174  (licin). 

Xuyia6ç  212  (roluncas). 

\tâ\t.\ta  152  (henmam). 

(jLovtoxvjç  186  (minci). 

IjlivTiç  112  (doromantorion) . 

[lipYoç  184  (mergidhaam). 

IxéXt  183  (mel). 

(iilJi(po|ju«  184  (meplaom). 

{jiivuù)  183  (mein). 

IJwxTT^p  179  (maciat). 

[JIU90Ç  33  (admosoi). 

véxuç  40  (ancou). 

ve6ç  193  (niguid). 

vi^Oco  195  (notuid). 

olv6ç  227  (unblot). 

ôXt6p6ç  174  (libiriou). 

ô[wTcç  36  (amal). 

ovoiAa  42  (anu). 

5vuÇ  115  (eguin). 

6pi(i>  218  (taguelguiliat). 

Sfpuç  56  (bleoc). 

xaXdqxv]  171  (lau). 

icap6(jTt  48  (arta). 
icéXXa  173  (lenn). 
wevOepoç  56  (bodin). 
iréircco  76  (coc). 
TcéToixat  49  (atanocion). 
xtiiLicXavai  93  (dacrion). 
T-kxzùç  173  (leteinepp). 
^Xéxû)  85  (couarcou). 
wdTepoç  201  (pamint). 
wuOjji^  57  (boned). 
irOp  171  (larur). 
^tf/j^  213  (runcDiau). 
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JiéÇw  136  (guerg). 
cxéroç  134  (guascotou). 
orxwp  215  (scruitiam). 
T:iyoç  81  (comtoou). 
ffréyo)  57  (boutig). 
(niy\t,x  221  (tigom). 
ffxépvuiJLt  217  (strouis). 
T6{pù)  222  (toreusit). 
TéXoç  49  (attal). 
Tévoç  81  (comtantou). 


Tp([jLapxta(âe  181  (marchauc). 

TuipXéç  94  (daliu). 

M  141  (guo). 

çépù)  43  (aperth). 

(pévoç  114  (dubeneticion). 

^ù<ù  36  (amgnaubot). 

X^pToç  62  (buorth). 

(iXévt)  116  (elin). 

J)6v  90  (crunnui). 


GERMANIQUE. 


Aicitha  vieux-haut-alL,  198 
(oced). 

Ains  goth,  227  (unblot). 

Aiths  goth.,  42  (anutonau). 

Alan  goth.,  117(eltroguen). 

Aleina  goth.,  116  (elin). 

Ails  goth.,  156  (hol). 

Anbiodan  vieux-sax. ,  122 
(ercentbidite). 

Attan  goth.,  152  (hendat). 

Augô  goth.,  120  (enep). 

Avon  goth.,  227  (uir). 

Banja  goth.,  114  (dubene- 
ticion). 

Bihal  50  (bahell). 

Binda  goth.,  56  (bodin). 

Brâwav.-h.-all.,  55  (bleoc). 

Cawl  v.-sax.,  66  (cauell). 

Chno  v.-h.-all.,  57  (boutig). 

Cnople  vieux-northumbrien, 
66  (caubal). 

Castor  v.-h.-all.,  85  (cos- 
tadalt). 

Dôms  goth  .,111  (domot) . 

Drnnga  anglo  -  sax. ,  1 13 
(drogn). 

Du  goth.,  108  (do). 

Elina  v.-h.-all.,  116  (elin). 


Endeis  goth.,  154  (hin). 
Fadam  v.-h.-all.,  124(etem). 
Faùra  goth.,  43  (ar). 
Fedara  v.-h.-all. ,  49  (atar). 
Flor  v.-sax.,  173  (laur). 
Folm  anglo-sax.,  171  (lau). 
Fuir  v.-h.-aU.,  171  (larur). 
Gasintha  goth.,  109  (doguo- 

hintiliat). 
Gatamjan  goth.,  109  (do- 

guohintiliat). 
HaJthi  goth.,  85  (cot). 
Hanpr  v.-norrois,  76  (coar- 

cholion). 
Hasala  v.-h.-all.,    79,    175 

(coU,  limncoUin). 
HIeiduma  goth.,  74  (cled). 
mût  75  (clôt). 
Hreîgîr  v.-h.-all.,  82  (cor- 

cid). 
Hrîdder  v.-sax.,  89 (cruitr). 
Hriddian  v.-sax.,  89  (crit). 
Hring  v.-h.-all.  (cron). 
Idreigon  goth.,  208  (rec). 
Innathrô  goth.,  202  (per- 

medinteredou). 
Lauths  goth. ,  174  (litimaur) . 
Magus  goth.,  180  (mail). 


i 
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Mais  goth.,  187  (moi). 
Majan  v.-h.-all.,  42  (anter- 

metetic). 
Mana  v.-h.-all.,  187  (mo- 

gou). 
Marei  goth.,  188(morbran). 
Marka  goth.,  58  (broolion). 
Mavilogoth.,  180  (mail). 
Medov.-sax.,  182  (med). 
Mes  goth.,  189  (muiss). 
Milith  goth.,  183  (mel). 
Mînna  v.-h.-all.,  145  (guor- 

dimimitius). 
Miskia  v.-h.-all.,  220  (ter- 

misceticion). 
Mantar  v.-h.-all.,  112  (do- 

romantorion) . 
Nagal  v.-h.-all.,  115(eguin). 
Namo  goth.,  42  (anu). 
Naus  goth.,  39  (ancou). 
Nêthla  goth.,  195  (notuid). 
Niujisgoth.,  193  (niguid). 
Qninô  goth.,  59  (bun). 
Qvainon  goth.,   91    (cuin- 

haunt). 
Rnna  goth.,   210  (ringue- 

daulion). 
Sa,  sô  goth.,  149  (gurthdo). 
Sagen  v.-h.-all.,  153(hepp). 
Salo  v.-h.-all.,  150  (haloc). 


Sanii  v.-h.-all.,  42  (hanter- 

metetic). 
Scalmo78(col). 
Segel  all.-mod.,  155  (huil). 
Skadns  goth.,  134  (guasco- 

tou). 
Skeirs  goth.,  214  (scarat). 
Sliapan  goth. ,  174  (libiriou). 
Slnccan  v.-h.-all.,  212  (ro- 

luncas). 
Sridan  v.-sax.,  87  (credam). 
Stranja  goth.,  217  (strouis). 
Tagr  goth.,  93  (dacrion). 
Thak  v.-norr.,  57  (boutig). 
Thnn  goth., 81  (comtantou). 
Torht  V .  -sax. ,  50  (aurcimer- 

dricheticion). 
Vailagoth.,  135  (guell). 
Vair  goth.,  147  (gur). 
Vaîrths  goth.,  139  (guirth). 
Vait  goth.,  111  (dorguid). 
Valyjan  goth.,  90  (cnmno- 

lunou). 
Varagoth.,  128  (taguelgui- 

liat). 
Vefsa  v.-h.-all.,  143(guohi). 
Vidan  goth.,  91  (cueetic). 
Vulla  goth.,  141  (gulan). 
Vulluh  v.-h.-all., 135(gueli). 
Wahrall.,  139  (guir). 


LETTOSLAVE. 


Aîns  v.-pr.,  227  (unblot). 
Akis  120  (enep). 
Avinas  227  (uir). 
Brùvî  55  (bleoc) . 
De  vas  114(duiutil). 
Do  108  (do). 
Ganna  v.-pr.,  61  (bun). 
Govëdo  57  (boutig). 


Imë  42  (anu). 
Jaut  165  (iot). 
Kalu  64  (cared). 
Kloniti  74  (cled). 
Konoplja  76  (coarcholion). 
Kuto  201  (pamint). 
Laka  174  (lichou). 
Laukiu  103  (doguolouichetic) 
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Ligfikft  191  (nahulei). 
Lijati  161  (immisliae). 
Meda  182  (med). 
Mena  161  (immotetin). 
Mli^j  183  (mein). 
Monisto  186  (minci). 
Moije  188  (morbran). 
Nàgas  115  (eguin). 
Naujes  193  (niguid). 
Navi  40  (ancou). 
Pitati  169  (itlann). 
Platos  173  (leteinepp). 
Plëne  173  (lenn). 
Pttta  49  (atamocion). 


Sakyti  153  (hepp). 
Samû  36  (amal). 
Skiriù  214  (scarat). 
Slava  75  (clôt). 
Stëgu  57  (boutig). 
Stréti217(strouis). 
Tëtiva  81  (comtantouV 
Valiti  135  (gueli). 
Vâltis  135  gueltiocion). 
Veikti  143  (guoguith). 
Velikû  186  (gueltoguat) 
I  Vlûna  141  (gulan). 
Vranû  188  (morbran). 
Znati  37  (amgnaubot). 


SANSCRIT. 


Akshi  121  (enep). 
Apaskaras  214  (scarat). 
Asthi  49  (ascortnol). 
Ati  49  (at). 
Bàndhus  56  (bodin). 
Bôdhajami   122    (ercentbi- 

dite). 
Briis  55  (bleoc . 
Badhnàs  57  (boned). 
'ad  62  (cadr;. 
Ltàs  75  (clôt). 

imitas  46  (ardomaul). 
Darç  122  (erderh). 
Devâsll4(duiutit). 
Dâhma  111  (domot). 
G'alam  130  (glanet;. 
G'anitap61(bun). 
6'nSs37  (amgnaubot). 
Kfilas  64  (cared). 
Kan  69  (centhiliat). 
Kap  87  (creman). 
Kar  65  (carr). 
Kat  201  (pamint). 


K'atasras203  petguar). 
K'had  134  (guascotou . 
Khafigas  68  (cemmein). 
Laghùs  191  nahulei  . 
Màdhu  182  jned  . 
Nânia  42  anu). 
Nâptar  80  comnidder). 
Purùs  188  1  morliaus  . 
Sa  149  (gurthdo). 
Saniàs  36  (^amal) . 
Samî  42  antometetic). 
Sthag  57  (boutig). 
Strnômi  217  (strouis). 
Su  150  (haelhucar). 
Tàntis  81  (comtantou). 
Tarami  224  (troi). 
Tigmàs  221  (tigom). 
Tiram  222  (tir), 
Tisras  220  (teir). 
yâjâmi  91  (cueetic). 
Varas  136  (gueltaguat). 
Viras  147  (gur). 
TJrna  141  (gulen). 
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ADDENDA  ET  CORRIGENDA 


P.      6.  kVL  lien  de  Concenn  S,  110,  lisez  Concenn  810. 

P.    13.  An  lieu  de  É09,  lisez  109.  ;  au  lieu  de  108^  lisez  108., 

P.    14.  Au  lieu  de  le  premier  exemple  que  nom  en  connaissions,  lisez 

le  premier  exemple  que  nous  connaissions  de  ^affaiblissement 

du  d. 
P.  19.  Au  lieu  de  deklouetic,  lisez  dehlouetic. 
P.  27.  Après  dès  le  commencement  du  ix«  siècle,  ajoutez  sHl  est  prouvé 

que  ^appendice  au  livre  de  Landaff  soit  du  commencement  du 

ix«  siècle, 
P.    28 .  Lisez  en  tête  Avertissement  :  Les  consonnes  irlandaises  surmontées 

d*un  point  sont  des  spirantes. 
P.    33.  (admet).  Au  lieu  de  me^itaim,  lisez  meathaim  ;  au  lieu  de  meatad, 

lisez  meathadh. 

—  (admosoi).  Au  Heu  de  fjiux,  lisez  pa. 

P.  37.  (amgnaubot).  Au  lieu  de  scr.  ghâs.  Usez  scr.  gM-torS  t  su, 
connu  »  ;  au  lieu  de  lyvcov,  lisez  l^vaiv  f  je  sus  • . 

P.  38.  (amser).  Ajoutez  :  le  scr.  amasa  n*est  connu  que  par  les  lexico- 
graphes hindous. 

P.    42.  (anu).  Au  lieu  de  ime^  Usez  imê. 

P.  48.  (arton).  Au  lieu  de  arton,  artum  «  pM>s  •,  lisez  arton,  artum 
(plebs). 

P.    49.  (at).  Au  lieu  de  lt{,  lisez  Itt. 

—  (atanocion).  Au  lieu  de  fëdara  •  ailes  •,  lisez  fëdara  •  plume, 

duvet  déplumes  •. 
P.    53.  (bibid).  Au  lieu  de  biodba,  bidba,  lisez  biodhbha,  bidhbha. 
P.    55.  (bleoc).  Au  lieu  de  scr.  bruva,  mettez  scr.  bhrus,  génitif  6An{- 

vas  ;  au  lieu  de  S^puç,  lisez  o^piS;  ;  au  lieu  de  dà  briad,  lises 

dà  brùad. 
P.    56.  (blinder).  Au  lieu  de  âfjiXiSac,  lisez  â-j^XiS;. 

—  (bodin).  Au  lieu  de  binda,  lisez  ga-binda  f  lien  »  ;  au  lieu  de 

nEvOsptiç  beau- frère,  lisez  beau-père;  au  lieu  de  scr.  bàsiàhus 
t  lien  1,  Usez  scr.  bàndfius  •  lien  de  parenté  •. 
P.    57.  (boutig).  Au  lieu  de  govedo,  lisez  govedo  •  gros  bétail  à  cornes. 
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troupeau  de  bœufs  #  ;  effacez  slav.  steginei  ajoutez  lith.  stegu 

«  je  couvre  ■. 
P.    6t.  (bun).  Supprimez  lat.  genus,  scr.  ganitar,  qui  ont  \e  g  palatal 

ario'européen  et  non  la  gutturale  vélaire  gw,  comme  le  cel- 
tique, le  germanique,  le  vieux  prussien  et  le  grec. 
P.    63.  (calet).  Au  lieu  de  xapvov,  lisez  xdfpuov. 
P.    68.  (cemmein).  Accentuez  axdtÇcj  et  lisez  scr.  kfiangas  au  lieu  de 

khahgas. 
P.  74.  (cled).   Au  lieu  de  hleiduma  «  à  gauche  •,  lisez  •  qui  est  à 

gauche  •  ;  suppHmez  slav.  klonili. 
P.    75.  (dot).  Au  lieu  de  goth.  hlût,  lisez  v.-h.-all.  Mût, 
P.    76.  (coc).  Ajoutez  aux  formes  citées  le  scr.  pakdmi  et  le  slav.  peka 

tranchent  la  question  en  faveur  de  pek, 
P.    80.  (comnidder).  Coupez  xdv-o-ç  et  non  t(J-vo-ç  ;  supprimez  goth.  thun 

qui  n'existe  pas  ;  au  lieu  de  tecttva^  lisez  ietiva, 
P.    82.  (corcid).  Accentuez  xopxJpaç. 
P.    85.  (cot).  Supprimez  la  remarque  :  pour  oi  celtique  =  ai  gothique.... 

etc. 
P.    89.  (crit).  Au  lieu  de  kriddian  lisez  hriddian;  au  lieu  de  krivu, 

hsez  krivù. 

—  (cruitr).   Au  lieu  de  rilêra,  lisez  rtiera;  au  lieu  de  vieux-sas. 

hridder,  lisez  anglo-sax, 
P     91 .  (gueig).  Au  lieu  de  scr.  vâjdmi,  lisez  vajami. 

—  (cuinhaunt).  Au  lieu  de  qvainon,  lisez  quainôn. 

P.  112.  (guomone).  Au  lieu  de  muntar  t  vigie  »,  lisez  muntar  c  vigilant  ». 

P.  114.  (duiutit).  Au  lieu  d^  lith.  dévas,  lisez  dëvas  qui  ne  doit  être  com- 
paré avec  Stoç  et  dêvàs  que  pour  la  racine. 

P.  122.  (erderh).  Au  lieu  de  anc.  sax.  torht  •  splendeur  »,  lisez  torhi 
•  clair,  distinct  •. 

P.  130.  (glanet).  Au  lieu  de  galam,  lisez  galam. 

P.  134.  (guascotou).  Au  lieu  de  khad,  lisez  k'had. 

P.  135.  Cgueli).  Au  lieu  de  v.-h.-all.  vuUuh,  lisez  wulluh, 

—  (guell).  Supprimez  goth.  maù  vaila  qui  se  rapporte  à  un  passage 

isolé  et  difBcile. 
P.  136.  (guerg).  Au  lieu  do  opyr),  lisez  ôpyTj. 
P.  142.  (guodeimisauch).  Au  lieu  de  godde  faint,  lisez  goddefaint., 
P.  143.  (gulan).  Au  lieu  de  scr.  ûma,  lisez  ûrnâ 

—  (guohi).  Vprès  comparer  ajoutez  le  plus  immédiatement. 
P.  144.  (guollung).  Au  lieu  de  hembron.  Visez  hemhronk. 

P.  145.  (guordiminntius).  Au  lieu  de  men-ityis.  Usez  men-^tiys. 

P.  148.  (gurehic).  Au  lieu  do  grecg,  groucg,  lisez  greg,  groueg. 

P.  152.  (hendat).  Au  lieu  de  lith.  tèta,  lisez  tbia;  au  lieu  de  goth.  attan, 

lisez  atta  qui  se  rattache  au  grec  firca. 

P.  161.  (immotetin).  Au  lieu  de  ni-ma-jas,  lisez  nimaja-s. 

P.  165.  (int).  Au  lieu  de  scr.  jûs,  \hez  jûsha-m . 

P.  167.  (is).  Au  lieu  de  iss  gnir,  lisoz  iss  guir. 
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P.  169.  (itercludaDt).  Au  lieu  de  clodaim,  lisez  clodhaim, 

P.  171.  (lau).  Au  lieu   de  anglo-sax.   folma,   lisez  v.rh.-all.  folma; 
ajoutez  :  anglo-sax.  folm  (réminin  fort),  folme  (féminin  faible) 

P.  173.  (ienn).  Au  lieu  de  lith.  plène,  Ihezplëne. 

P.  174.  (libiriou).  Au  lieu  de  sleffar,  lisez  sieffar, 
—     (lichou).  Au  lieu  de  slav.  laka,  lisez  iuka. 

P.  175.  (limncollin).  Au  lieu  degotb.  hasala,  lisez  v.'h.-aU. 

P.  176.  (litimaur).  Le  goth.  laulhs  n'existe  qu'en  composition:  jugga- 
lauths  «  jeune  homme  i. 

P.  177.  (litimaur).  Au  lieu  de  liteas  ,  lisez  lûheas. 

P.  186.  (minci).  Au  lieu  de  scr.  maniaka,  lisez  manjdkd;  c^est.  parait- 
il,  le  nom  d'un  coquillage. 

P.  191.  (nahulei).  Au  lieu  de  slav.  ligHkûf  lisez  lïgûkù;  accentuez  v.-h  - 
ail.  imû 

P.  193.  (niguid).  Au  lieu  de  ytéçj  lisez  v^oç. 

P.  198.  (ocet).  Ligne  2.  au  lieu  de  v.-h. -ail.  aigida,  lisez  egida;  au  lieu 
de  otcil/ia,  lisez  ekiiha  (avec  le  k  pour  g  des  dialeciefi  bava- 
rois et  allémanniques)»  ce  qui;suppose  une  forme  pan. -ger- 
manique, agithôÇn),  La  forme  lithuanienne  a/^(t  prouvant  que 
le  g  germanique  est  sorti  de  k  et  non  de  gh  ario-européen, 
nous  n'hésitons  plus  à  rapprocher  les  formes  germaniques  de 
la  forme  bretonne. 

P.  201.  (pamint).  ligne  3.  Au  lieu  de  kds,  lisez  kas. 

—      (papctb).  Au  lieu  do  dentale  spirante  anglo-saxone  b,  lisez  dentale 
spirante  anglo-sxxonne  d, 

P.  203.  (petguaret).  Au  lieu  de  irsit,  lisez  is^tt. 

P.  214.  (scarat).  Au  lieu  de  lith.  skiriù,  lisez  skiriù. 


Chortret. —  ImpiéincrM  Duruul  Irèret. 


